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Membres  honoraires  : (^) 

MM.  G. -B.  AIRY,  astronome,  directeur  de  l’observatoire  royal 
de  Greenwich. 

Rutherford  ALGOGK,  président  de  la  société  royale  de 
géographie  de  Londres. 

Daniel  AMMEN,  contre-amiral,  président  de  la  commis- 
sion américaine  du  canal  interocéanique. 

A.  BASTIAN,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Berlin. 

le  général  J. -A.  BESIER,  à La  Haye. 

L.-G.  BROGKX,  ancien  ministre  de  la  marine  de  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas,  à La  Haye. 

le  commandeur  Verney  Lovett  GAMERON,  de  la  marine 
royale  britannique,  à Greenock. 

J.  GAPELLINI,  directeur  du  musée  géologique  et  paléon- 
tologique  à l’université  de  Bologne  (Italie). 

Edouard  GHARTON,  sénateur  et  membre  de  l’institut  de 
France,  à Versailles. 

Francesco  GOELLO,  colonel  du  génie,  président  hono- 
raire de  la  société  de  géographie  de  Madrid. 

le  commandeur  GORRENTI,  ancien  ministre  de  l’instruc- 
tion publique,  à Rome. 

E.  GORTAMBERT,  conservateur  à la  bibliothèque  natio- 
nale, à Paris. 

le  chevalier  de  BRITTO,  baron  de  ARINOS,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
l’empereur  du  Brésil,  à Bruxelles. 

F. -J.-G.  DE  GANNART  d’HAMALE,  sénateur,  membre  du 
comité  national  belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique, 
à Malines. 

le  baron  de  GATERS,  membre  du  comité  national  belge 
pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Anvers 


(1)  Sans  rétribution.  Art.  7 des  Statuts. 
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MM.  A.-M.-E.  DE  LAOERBERG,  chambellan  de  S.  M.  le  roi 
de  Suède  et  de  Norwège,  à Gothembourg. 

le  vice-amiral  baron  de  LA  RONGIÈRE-LE  NOURY, 
sénateur,  président  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

DELESSE,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à Paris. 

le  comte  Ferdinand  de  LESSEPS,  directeur  de  la  com- 
pagnie de  l’isthme  de  Suez,  à Paris. 

LITHATGHOF,  vice-amiral,  attaché  naval  à l’ambassade 
russe,  à Paris. 

le  comte  de  MARSY,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à Gompiègne. 

S.  A.  le  prince  Albert  de  MONAGO,  explorateur. 

M.  DE  QUATREFAGES  DE  BRÉAU,  président  de  la  com- 
mission centrale  de  la  société  de  géographie  et  membre 
de  l’institut  de  France,  à Paris. 

le  vicomte  de  SAN  JANUARIO,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne. 

le  comte  de  THOMAR,  ambassadeur  du  Portugal,  à 
Bruxelles. 

le  comte  de  TOULOUSE-LAUTREG,  directeur  de  l’insti- 
tut des  provinces  de  France,  château  de  St. -Sauveur, 
par  Lavaur  (Tarn.) 

le  baron  de  WATTEVILLE,  directeur  de  la  division  des 
sciences  et  lettres  au  ministère  de  l’instruction  publi- 
que, à Paris. 

Oscar  DIGKSON,  à Stockholm. 

Lujz  Pedreira  do  GOUTTO  FERRAZ,  vicomte  de  Bom- 
Retiro,  conseiller  d’État,  président  de  l’institut  histo- 
rique et  géographique  du  Brésil,  à Rio  Janeiro. 

H.  Bartle  frère,  gouverneur  (high  commissioner)  de 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à Gape-Town. 

Émile  GEELHAND-MORETUS,  membre  du  comité  natio- 
nal belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Anvers. 

le  baron  GREINDL,  ministre  plénipotentiaire,  à Mexico. 

J.-V.  HAYDEN,  géologue  des  États-Unis,  à Washington. 
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MM.  le  docteur  Jean  HUNFALVY,  professeur  de  géographie 
à l’université,  à Buda-Pest  (Hongrie.) 

le  baron  LAMBERMONT,  ministre  plénipotentiaire,  secré- 
taire général  du  ministère  des  affaires  étrangères  et 
délégué  de  la  Belgique  à la  commission  internationale 
pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Bruxelles. 

LAYARD,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  Britannique  à Constantinople. 

Louis  LEMMÉ,  membre  du  comité  national  belge  pour 
l’exploration  de  l’Afrique,  à Anvers. 

le  général  J. -B. -J.  LIAGRE,  vice-président  de  la  société 
belge  de  géographie,  délégué  de  la  Belgique  à la  com- 
mission internationale  pour  l’exploration  de  l’Afrique, 
à Bruxelles. 

L.  LEFEBVRE,  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants et  du  comité  national  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Bruxelles. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l’institut,  à Paris. 

A.  LEWGHINE,  vice-président  de  la  société  I.  russe  de 
géographie  de  St.-Pétersbourg. 

le  comte  Fr.  LÜTKE,  président  de  l’académie  impériale 
des  sciences,  à St.-Pétersbourg. 

V.-A.  MALTE-BRUN,  géographe,  à Paris. 

William  MARTIN,  chargé  d’affaires  d’Hawaï,  à Paris. 

Ch.  MAUNOIR,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie  de  Paris. 

MEURAND,  ministre  plénipotentiaire,  directeur  des  con- 
sultats  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  président 
de  la  société  de  géographie  commerciale,  à Paris. 

le  commandeur  Christ.  NEGRI,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire,  à Turin. 

le  d^  NORDENSKJOLD,  membre  de  l’académie  des  sciences 
de  Suède,  à Stockholm. 

le  vice-amiral  OMMANNEY,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Londres. 
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MM.  le  baron  OSTEN-SAGKEN,  membre  de  la  direction  de 
la  société  I.  russe  de  géographie,  à St.-Pétersbourg. 
le  feldt-maréchal-lieutenant  chevalier  PEGHMANN  de 
MASSEN,  à Gmunden. 

A.  RABAUD,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Marseille. 

le  major-général  Henry  RAWLINSON,  membre  du  con- 
seil de  rinde,  à Londres, 
le  baron  REILLE,  député,  à Paris, 
le  contre-amiral  Geo.  Henry  RIGHARDS,  à Londres, 
le  comte  SAVORGNAN  de  BRAZZA,  à Paris, 
le  commandant  SELFRIDGE,  de  la  marine  des  États- 
Unis,  à Washington. 

le  major  SERPA  PINTO,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Lisbonne. 

Henry-M.  STANLEY,  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
géographie. 

Antoine  STEINHAUSER,  membre  de  la  société  1.  et  R. 

de  géographie  de  Vienne.  (Autriche). 

Sir  John  STORES,  colonel  du  génie,  commandant  de 
l’école  de  Ghatham. 

W.-F.  VERSTEEG,  colonel  du  génie  en  retraite,  à 
Amsterdam. 

P.  VETH,  professeur  à l’université  de  Leyden,  président 
de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

Vivien  de  S.  MARTIN,  géographe,  à Paris, 
le  chevalier  M.-A.  von  BEGKER,  secrétaire  général  de 
la  société  1.  et  R.  de  géographie,  à Vienne  (Autriche), 
le  général  d’artillerie  chevalier  Franz  von  HAUSLAB, 
à Vienne  (Autriche). 

le  baron  Gharles  von  GZOERNIG,  conseiller  int.  de 
S.  M.  1.  et  R.,  à Gorice  (Autriche), 
le  baron  von  HELFERT,  vice-président  de  la  société  1. 
et  R.  de  géographie  de  Vienne. 
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MM.  Ferd.  von  HOGHSTETTER,  président  de  la  société  I.  et 
R.  de  géographie,  à Vienne  (Autriche). 

le  baron  von  RIGHTHOFEN,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Berlin. 

le  chevalier  Gharles  von  SGHERZER,  conseiller  aulique, 
directeur  des  affaires  commerciales  à l’ambassade 
d’Autriche-Hongrie,  à Londres. 

Hermann  von  SGHLAGINTWEIT-SAKÜLÜNSKI,  membre 
de  l’académie  royale  de  Bavière,  à Munich. 

J. -J. -A.  WORSAAE,  conseiller  d’État,  à Gopenhague. 


Memhres  %>roiecteurs  : 

MM.  J.  GOGELS-OSY,  ancien  sénateur,  à Anvers. 

le  baron  J.  de  WITTE,  membre  de  l’institut  de  France 
et  de  l’académie  royale  de  Belgique,  à Anvers. 

René  MORETUS  de  THEUX,  à Anvers. 

le  baron  H.  van  de  WERVE  et  de  SGHILDE,  à Anvers. 


Memby^es  effectifs:  {^) 

1.  M.  Ad.  de  BOË,  membre  de  l’association  scientifique  de 

France,  eonseüler. 

2.  G.  DELGOÜRT,  ingénieur  en  chef  des  constructions 

navales,  id. 

3.  L.  DELGEUR,  docteur  ès  lettres,  id. 


(1)  Rétribution  annuelle  50  fr.  au  moins.  Art.  8 des  Statuts. 

(2)  Le  nombre  en  est  fixé  à 50.  Rétribution  annuelle  10  fr.  Art.  4 des 
Statuts. 

' Les  membres  effectifs  nomment  un  conseil  composé  de  dix-huit  membres. 
Le  conseil  se  compose  en  ce  moment  de  : 


— 11  — 


4.  MM.  J.  DE  BOM,  secrétaire  de  l’institut  supérieur  de  com- 

merce d’Anvers,  conseiller. 

5.  Ch.  de  BONINGE,  inspecteur  du  pilotage,  commis- 

saire permanent  de  la  navigation  de  l’Escaut. 

6.  le  baron  J.  de  WITTE,  membre  de  l’institut  de  France 

et  de  l’académie  royale  des  sciences  de  Belgique, 
conseiller. 

7.  P.  GÉNARD,  archiviste  de  la  ville,  ancien  secrétaire 

général  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  ici. 

8.  E.-A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  ^G?. 

9.  P.  HENRARD,  lieutenant-colonel  d’artillerie,  id. 

10.  H.  HERTOGHE,  professeur  à l’école  de  navigation,  id. 

11.  J.  LANGLOIS,  dispacheur,  ancien  professeur  à l’école 

de  navigation,  id. 

12.  J.  THIELENS,  greffier  provincial,  id. 

13.  E.  VAN  HAVERBEKE,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 

inspecteur  général  de  la  marine,  id. 

14.  le  chevalier  Gustave  van  HAVRE,  sénateur,  président 

de  la  société  des  bibliophiles  anversois,  id. 

15.  H.  WAUWERMANS,  colonel  du  génie,  id. 

16.  FrÉd.  BELPAIRE,  ingénieur. 

17.  Th.  GALLAERTS,  directeur  d’assurances. 

18.  E.  GRANDGAIGNAGE,  professeur  à l’institut  supérieur 

de  commerce. 

19.  R.  GEELHAND. 


Membres  sortants  en  1882  : 

MM.  W.  Burls,  le  baron  de  Witte,  E.-A.  Grattan,  H.  Hertoghe,  le  baron 
O.  van  Ertborn  et  le  chevalier  Gust.  van  Havre. 

Membres  sortants  en  1884  ; 

MM.  J.  de  Bom,  Delcourt,  P.  Génard,  P.  Henrard,  J.  Langlois  et  van 
Haverbeke. 

Membres  sortants  en  1886  . 

MM.  A.  Baguet,  L.  de  Boë,  J.  Delgeur,  Thielens,  le  comte  van  der  Stegen 
de  Schrieck  et  H.  Wauwermans. 
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20.  MM.  J.-W.  HUNTER,  courtier  de  navires. 

21.  Émile  de  KEYSER,  ingénieur  et  directeur  de  la  société 

anonyme  du  sud  d’Anvers. 

22.  Jos.  LEFEBVRE,  échevin  de  la  ville  d’Anvers. 

23.  G.  ROYERS,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  d’Anvers. 

24.  Aloys  SCHEEPERS,  ingénieur. 

25.  le  d^  Th.  SGHOBBENS. 

26.  le  d^  H.-A.-J.  van  KERGKHOVEN. 

27.  le  baron  O.  van  ERTBORN,  ancien  conseiller  pro- 

vincial, conseiller. 

28.  Max.  ROOSES,  conservateur  du  musée  Plantin,  élu 

le  28  février  1877. 

29.  le  comte  A.  van  der  STEGEN,  conseiller  provincial, 

conseiller,  élu  le  28  février  1877. 

30.  A.  GATEAUX,  ancien  président  de  la  société  com- 

merciale, industrielle  et  maritime  d’Anvers,  élu  le 
14  avril  1877. 

31.  A.  BAGUET,  consul  de  Brésil,  conseiller,  élu  le 

14  avril  1877. 

32.  E.  BOUILLAT,  consul  général  de  France,  élu  le 

14  avril  1877. 

33.  Hubert  SGHMIDT,  ingénieur,  élu  le  6 juillet  1877. 

34.  P.  WYNEN,  inspecteur  de  l’enseignement  primaire, 

élu  le  6 juillet  1877. 

35.  F.  WILLEMS,  inspecteur  de  l’enseignement  primaire, 

élu  le  26  juillet  1877. 

36.  .Jos.-M.  DE  TILLY,  major  d’artillerie,  membre  de  l’aca- 

démie royale  de  Belgique,  élu  le  26  juillet  1877. 

37.  L.-A.  WEYSEN,  expert  du  Veritas,  élu  le  26  juillet 

1877. 

38.  E.  ADAN,  lieutenant-colonel  d’état-major,  directeur 

de  l’institut  cartographique  militaire  et  de  l’école 
de  guerre,  président  de  la  société  belge  de  géo- 
graphie, membre  du  comité  belge  pour  l’exploration 
de  l’Afrique,  élu  le  8 octobre  1877. 
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39.  MM.  J.  LEDOUX,  capitaine  du  port,  élu  le  10  octobre  1877. 

40.  L.  PETIT,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  du  service 

hydrographique  et  inspecteur  des  écoles  de  navi- 
gation, élu  le  22  février  1878. 

41.  A.-M.  OOMEN,  botaniste  et  archéologue,  élu  le  8 mai 

1878. 

42.  P,  GHESQUIÈRE,  capitaine  d’état-major,  élu  le  8 mai 

1878. 

43.  JoviTE  DELOGNE,  capitaine  du  génie,  élu  le  8 mai 

1878. 

44.  Richard  BREWER,  major  d’état-major,  élu  le  8 mai 

1878. 

45.  W.  BURLS,  directeur  de  la  société  du  gaz  conti- 

nental, conseiller,  élu  le  13  septembre  1878. 

46.  Th.  TAGK,  capitaine  au  2®  de  ligne,  élu  le  13  sep- 

tembre 1880. 

47.  Léon  GOUTURAT,  attaché  à la  banque  d’Anvers,  élu 

le  18  mars  1879. 

48.  Jos.  BERNARD,  ingénieur,  élu  le  10  avril  1880. 

49.  A.  DEPPE,  président  de  la  société  commerciale,  indus- 

trielle et  maritime  d’Anvers,  élu  le  10  avril  1880. 

50.  A.  PELTZER,  ingénieur,  id.,  élu  le  10  avril  1880. 


Membres  corresi^ondants  belges  : (^) 

1.  MM.  E.  BANNING,  directeur  au  ministère  des  affaires 

étrangères  et  membre  du  comité  belge  pour  l’ex- 
ploration de  l’Afrique,  à Bruxelles. 

2.  BERNARDIN,  professeur  à Melle-lez-Gand,  élu  le 

28  février  1877. 


(1)  Titre  honorifique.  Le  nombre  des  titulaires  est  fixé  à 50.  Art.  5 des 
Statuts. 
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3.  MM.  J.  VAN  RAEMDONGK,  docteur  en  médecine  à St. -Ni- 

colas (Waas),  élu  le  28  février  1877. 

4.  J. -G.  HOUZEAU,  directeur  de  l’observatoire  royal  et 

membre  du  comité  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

5.  SALVADOR  MORHANGE,  consul  général  à Messines 

(Sicile)  élu  le  5 mai  1877. 

6.  J.  VAN  DER  MAELEN,  directeur  de  l’établissement 

géographique,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

7.  F,  VAN  RYSSELBERGHE,  météorologiste  à l’obser- 

vatoire royal,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

8.  Gh.-F.  de  GAZENAVE,  inspecteur  spécial  du  cadastre 

du  royaume,  à Bruxelles,  élu  le  6 juillet  1877. 

9.  le  comte  GOBLET  d’ALVIELLA,  membre  de  la  chambre 

des  représentants,  à Bruxelles,  élu  le  6 juillet  1877. 

10.  Alfred  MARBAIS  du  GRATY,  à Bruxelles,  élu  le 

6 juillet  1877. 

11.  Eüg.  van  BEMMEL,  professeur  à l’université,  à 

Bruxelles,  élu  le  6 juillet  1877. 

12.  P. -J. -G.  VAN  BENEDEN,  professeur  à l’université 

et  membre  du  comité  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Louvain,  élu  le  6 juillet  1877. 

13.  GROUSSE,  major  d etat-major,  à Liège,  élu  le  26  juil- 

let 1877. 

14.  Hector  MANGEAUX,  juge  au  tribunal  de  commerce, 

à Mons,  élu  le  26  juillet  1877. 

15.  E.  VARENBERGH,  archéologue,  à Gand,  élu  le  26 

juillet  1877. 

16.  A.  WAUTERS,  archiviste  de  la  ville,  à Bruxelles, 

élu  le  26  juillet  1877. 

17.  A.  DE  MAERE,  ancien  membre  de  la  chambre  des 

représentants,  à Gand,  élu  le  6 octobre  1877. 

18.  le  général  baron  Ferd.  JOLLY,  membre  du  comité 

belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Bruxelles, 
élu  le  6 octobre  1877. 
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d9.  MM.  Alfred  RONSE,  conseiller  communal,  à Bruges,  élu 
le  6 octobre  1877. 

20.  Ernest  BIVER,  ancien  capitaine  d’état-major  belge, 

ingénieur  et  industriel,  à Marseille,  élu  le  10  oc- 
tobre 1877. 

21.  le  capitaine  Ernest  GAMBIER,  membre  de  l’expé- 

dition internationale  africaine,  élu  le  10  octobre  1877. 

22.  E.  GÉRARD,  préfet  des  études  à l’athénée  royal  de 

Liège,  élu  le  10  octobre  1877. 

23.  E.  de  BORGHGRAVE,  consul  général,  chargé  d’af- 

faires de  Belgique  à Belgrade  (Serbie),  élu  le 
22  février  1878. 

24.  E.  DE  LAVELEYE,  professeur  à l’université  de  Liège, 

élu  le  22  février  1878. 

25.  E.-L.-J.  FISGO,  directeur  général  au  ministère  des 

finances,  à Bruxelles,  élu  le  22  février  1877. 

26.  Jos.  MEULEMANS,  attaché  aux  archives  d’Anvers, 

élu  le  22  février  1878. 

27.  E.  DE  BROUWER,  secrétaire  communal,  à Ostende, 

élu  le  8 mai  1878. 

28.  Gust.  MUSELY,  conseiller  provincial,  à Gourtrai, 

élu  le  8 mai  1878. 

29.  Jules  de  PETIT,  attaché  à la  bibliothèque  royale, 

à Bruxelles,  élu  le  8 mai  1878. 

30.  Ernest  VAN  DEN  BROEGK,  géologue,  à Bruxelles, 

élu  le  13  septembre  1878. 

31.  L.  HENNEQUIN,  major  d’état-major,  professeur  à 

l’école  de  guerre,  à Bruxelles,  élu  le  18  mars  1879. 
32  STRAUGH,  intendant  militaire,  secrétaire  général  de 

l’association  internationale  africaine,  à Bruxelles, 
élu  le  18  mars  1879. 

33.  Émile  de  VILLE,  consul  de  Belgique  à Zanzibar,  élu 
le  18  mars  1879. 

84.  THYS,  capitaine  d’état-major,  adjoint  au  secrétaire 
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général  de  l’association  internationale  africaine,  élu 
le  10  avril  1880. 

35.  MM.  Adolphe  BURDO,  voj^ageur  en  Afrique,  élu  le  10  avril 

1880. 

36.  Guillaume  RAEMAEGKER,  capitaine  du  génie  et 

voyageur  en  Afrique,  élu  le  10  avril  1880. 

Meniby^es  correspondants  étrangers, 

I. 

(Consuls  d.e  différentes  puissances) . 

MM.  Edm.  AGIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

A.  BAGUET,  consul  de  Brésil,  à Anvers. 

E.  BOUILLAT,  consul  général  de  France,  à Anvers. 

R. -G.  GANKRIEN,  consul  général  des  Pays-Bas,  à Anvers. 
O.  DE  BERG,  consul  général  de  Suède  et  de  Norwège, 
à Anvers. 

V.  DE  GALLEJON,  consul  d’Espagne,  à Anvers, 
le  baron  Pr.  de  TERWANGNE,  consul  général  de  Por- 
tugal, à Anvers. 

E. -A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à Anvers. 
H.  HÜTZ,  consul  de  la  république  Argentine,  à Anvers. 
Eug.  LAMBERT,  consul  général  de  Turquie,  à Anvers. 
T.  LOZANO,  consul  d’Espagne,  à Anvers. 

F.  SGHAGK  DE  BROGKDORFF,  consul  de  Danemark, 
à Anvers. 

John-H.  STEWART,  consul  des  États-Unis  d’Amérique, 
à Anvers. 

H.  TIEMAN,  consul  d’Allemagne,  à Anvers. 

M.  TSGHANDER,  consul  de  la  confédération  suisse,  à 
Anvers. 

le  baron  L.  WEBER  de  TREUENFELS,  consul  d’Autricbe- 
Hongrie,  à Anvers. 
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II. 

MM.  O.-M.  ANDERSEN,  ingénieur  en  chef  de  la  "ville  et  du 
port  de  Christiania. 

BAINIER,  directeur  de  l’école  supérieure  de  commerce 
et  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie,  à 
Marseille. 

BARBIER,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
de  l’est  (Nancy). 

le  d’*  E.  BEHM,  directeur  du  recueil:  das  geographi- 
scher  Jahrhuch,  à Gotha. 

BOUTILLIER  DE  BEAUMONT,  président-fondateur  de  la 
société  de  géographie  de  Genève. 

G.  BRUHNS,  président  de  la  société  de  géographie,  à 
Leipzig. 

P. -J.  BUYSKENS,  capitaine  de  vaisseau,  chef  du  service 
hydrographique  au  ministère  de  la  marine,  à La  Haye. 

Guido  GORA,  directeur  de  la  revue  : Cosmos,  à Turin. 

Luciano  GORDEIRO,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne. 

Richard  GORTAMBERT,  conservateur-adjoint  à la  biblio- 
thèque nationale,  à Paris. 

E.-J.  DAYIS,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  britan- 
nique, à Londres. 

DE  BAS,  capitaine  d’état-major  et  membre  de  la  société 
de  géographie  d’Amsterdam. 

Maurice  DEGHY,  membre  de  la  société  de  Buda-Pesth. 

le  marquis  de  GROIZIER,  président  de  la  société  indo- 
chinoise, à Paris. 

M.-H.  DK  GRAAEF,  lauréat  au  concours  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers,  à La  Haye. 

Ed.  de  la  barre  du  PARQ,  colonel  directeur  du  génie, 
à Brest. 

le  comte  Arthur  de  MARSY,  à Paris. 
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MM.  A.  DE  LA  ROQUETTE,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  à Paris. 

Otto  DELITSGH,  professeur  à Tuniversité  et  directeur 
de  la  revue  : aus  allen  Welttheüen,  à Leipzig. 

Henri  de  LONGPÉRIER,  à Paris. 

Louis  DESORAND,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Lyon. 

DE  TOGrORÈS,  général  du  génie  maritime  et  membre  de 
la  société  de  géographie  de  Madrid. 

Jacob-A.  de  WITTE,  lieutenant  du  génie,  à Christiania. 

J.  DORNSEIFFEN,  recteur  du  gymnase,  à Amsterdam. 

Henri  HUVEYRIER,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Paris. 

Ludwig  FRIEDERIGHSEN,  secrétaire  de  la  société  de 

' géographie  de  Hambourg. 

GAUTHIOT,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
commerciale  de  Paris. 

GERMAIN,  membre  de  l’institut,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences,  président  de  la  société  Languedocienne  de 
géographie,  à Montpellier. 

G.  GUILLEMINE,  secrétaire  général  de  la  société  khédi- 
viale de  géographie,  au  Caire. 

Gabriel  GRAVIER,  président  de  la  société  de  géographie 
normande,  à Rouen. 

HENNEQUIN,  président  de  la  société  de  géographie 
normande,  à Rouen. 

HOWGATE,  capitaine,  aux  États-Unis. 

le  d""  W.-J.-A.  HUBERTS,  directeur  de  l’école  moyenne 
de  l’État,  à Zwolle. 

le  d'’  S.-E.  HUPPÉ,  attaché  à la  légation  allemande,  à Pékin. 

le  d*"  G.-M.  KAN,  professeur  à l’école  supérieure  à Utrecht, 
secrétaire  de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

M^^®  Caroline  KLEINHANS,  officier  d’académie,  déléguée  de 
* la  France  au  congrès  de  géographie  commerciale  de 
Bruxelles,  à Paris. 
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MM.  Alexandre  LOMBARD,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Genève. 

Marc  MAUREL,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Bordeaux. 

MEINOGAL,  ingénieur,  explorateur  du  Nicaragua. 

MULHAUPT  DE  STEIGER,  secrétaire  de  la  société  de 
topographie  de  Paris. 

Diamilla  MULLER,  ingénieur,  à Florence. 

NAVARRON,  vice-président  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne. 

Rodrigo  A.  PEQUITO,  secrétaire  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Lisbonne. 

Stephen  PERRY,  S.  J.,  directeur  de  l’observatoire  de 
Stonyhurst. 

William  Gifford  PALGRAVE,  consul  de  S.  M.  Britan- 
nique, aux  îles  Philippines. 

le  général  PARMENTIER,  membre  des  sociétés  de  géo- 
graphie de  Paris  et  de  Lyon,  à Paris. 

PEIFFER,  chef  d’escadron  d’artillerie,  à Nancy. 

POSTHUMUS,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam. 

QUINETTE  de  ROGHEMONT,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  au  Havre. 

REGLUS,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française, 
explorateur  du  Darien. 

George  REVOIL,  ancien  officier  et  explorateur. 

ROUDAIRE,  chef  d’escadron  d’état-major,  à Paris. 

Ignace- Jos.  SILBERMAN,  professeur  de  physique  au 
collège  de  France,  à Paris. 

Gharles-A.  SINGLAIR,  consul  de  S.  M.  Britannique  à 
Foo-Ghow-Foo  (Ghine). 

Paul  SOLEILLET,  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
géographie,  à Nîmes. 

Francis-A.  stout,  vice-président  de  la  société  de  géo- 
graphie de  New-York. 
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MM.  P. -A.  TIELE,  bibliothécaire  de  l’université,  à Utrecht. 

TROTABAS,  lieutenant  de  vaisseau,  président  de  la 
société  de  géographie  d’Oran  (Algérie). 

le  d""  Ezequiel  URIGOEGHEA,  à Paris. 

Louis  VERBRUGGHE,  homme  de  lettres,  à Paris. 

Louis  A^OSSION,  ancien  officier  et  voyageur  en  Birmanie, 
à Paris. 

J.  Riley  WEAVER,  consul  général  des  États-Unis  d’Amé- 
rique, à Vienne  (Autriche). 

Guarles-W.  WILSON,  major  du  génie,  à Dublin. 

WYSE,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française, 
explorateur  du  Darien. 

M.  ZOEPPRITZ,  professeur  de  physique  et  de  géodésie 
à l’université  de  Giessen. 


Membres  adhè7'ents  : i^) 

MM.  le  baron  Félix  d’ADHÈRÉE,  au  château  de  Wagnée,  par 
Assesse  (Namur). 

H.  AEBY,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 

Edmond  AGIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

Gust.  ALLEMAN,  télégraphiste,  à Anvers. 

Auguste  ANDRÉ,  courtier  maritime,  à Anvers. 

Léon  ANDRÉ,  à Anvers. 

J.  ANTHONY,  orfèvre,  à Anvers. 

A.-L.-D.  ARNOULD,  ingénieur,  directeur  de  la  société 
Gockerill,  à Anvers. 

le  baron  AYMAR  d’ARLOT  de  SAINT-SAUD,  juge  au 
tribunal  civil,  à Lourdes  (France). 

Jos.  BAESENS,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers. 

Anatole  BAMPS,  à Bruxelles. 

le  lieutenant-général  BAUDOUX,  commandant  la  1^®  divi- 
sion d’infanterie,  à Gand. 


(1)  Rétribution  : 10  fr.  Art.  6 des  Statuts. 
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MM.  PoLYDORE  BEAUFEAUX,  artiste-peintre,  professeur  à 
l’académie  royale  d’Anvers. 

J.  BECKER,  sous-lieutenant  d’artillerie,  à Borgerhout. 
John- P.  BEST,  à Anvers. 

Ch.  BELLEMANS,  agent  de  change,  à Anvers. 

P.  BENOIT,  directeur  de  l’école  de  musique  d’Anvers. 
George  BEBDOLT,  à Anvers. 

C. -Lionel  BEBRÈ,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Alex.  BLAIMONT,  garde  d’artillerie,  à Anvers. 

Hubert  BLOCK,  négociant,  à Anvers. 

BOCQUET,  major  au  8®  régiment  de  ligne,  à Anvers. 
Edouard  BORNISCHE,  à Anvers. 

le  lieutenant-général  BOUCHER,  commandant  la  2®  division 
d’infanterie,  à Anvers. 

F. -J.  BOUMANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

A.  BULCKE,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

F.  BULCKE,  ancien  capitaine  au  long  cours,  à Anvers. 
J.  BULENS,  courtier  d’assurances,  à Anvers, 
le  rév.  M.  BYRON,  ministre  de  l’église  anglicane,  à Anvers. 
R.-C.  CANKRIEN,  consul  général  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas,  à Anvers. 

C.  CARDON-KRAMP,  à Anvers. 

Jules  CATEAUX,  agent  d’assurances,  à Anvers. 
Léopold  CATEAUX,  négociant,  à Anvers. 

A.  CLAEYS,  ancien  capitaine  au  long  cours,  à Anvers. 
COBBAERT,  à Anvers. 

Thom.  COBDEN-BAINES,  commissionnaire-expéditeur,  à 
Anvers. 

L.  COENS-TELEMANS,  agent  de  change,  à Anvers. 
Alexandre  COGELS,  à Anvers. 

Paul  COGELS,  à Anvers. 

Robert  COMBERBACH,  docteur  en  médecine,  à St.- 
Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 

J.-F.  COUDERÈ,  capitaine  de  navire,  à Anvers. 

Franz  CROUSSE,  major  d’état-major,  à Anvers. 
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MM.  Florent  GRUYSMANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

Axel  DAHL,  à Anvers. 

Liévin  DANNEEL,  fils,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

John  DAVID,  négociant,  à Anvers. 

Jos.  DAVID,  coloneFcommandant  de  la  garde  civique 
d’Anvers. 

M""®  veuve  de  BACKER,  imprimeur,  à Anvers. 

MM.  O.  DE  BERG,  consul  général  de  Suède  et  de  Norwège, 
à Anvers. 

J.-I.  DE  BEUGKER,  horticulteur,  à Anvers. 

DE  BONGNIE,  lieutenant  au  5®  régiment  de  ligne,  à 
Anvers. 

le  baron  Alphonse  de  BORREKENS,  à Anvers. 

le  baron  Constantin  de  BORREKENS-van  ERTBORN, 
à Anvers. 

le  chevalier  Leon  de  BURBURE,  membre  de  l’académie 
royale  de  Belgique,  à Anvers. 

J.-L.  DEGKERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

A.-M.  DE  COGK,  conseiller  provincial,  à Rotterdam. 

DE  GOSTER,  sous-intendant  militaire,  à Anvers. 

Jos.  DE  GRAEN,  secrétaire  communal  d’Anvers. 

Joseph  de  FRANGQUEN,  colonel  en  retraite,  à Bruxelles. 

le  baron  Alfried  de  GRATY,  à Bruxelles. 

Léon  de  HARVEN,  sous-intendant  militaire,  à Bruges. 

Ch.  de  KEYSER,  sous-intendant  militaire  de  F®  classe, 
à Mons. 

Frédéric  de  LAET,  avocat,  à Anvers. 

Auguste  DELBEKE,  avocat,  à Anvers. 

L.  DE  LEZAACK,  ingénieur,  à Anvers. 

Jos.  DELIN,  artiste-peintre,  à Anvers. 

Charles  della  FAILLE,  au  château  de  Galesberg,  à 
Schooten. 

René  della  FAILLE,  membre  de  la  société  des  biblio- 
philes anversois,  à Anvers. 
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MM.  A.  DELVIGNE,  curé  de  l’église  paroissiale  de  St.-Josse- 
ten-Noode,  à Bruxelles. 

Auguste  de  MAERE-LIMNANDER,  ancien  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  à Gand. 

Ferd.  de  MEYER,  architecte,  à Anvers. 

Le  DEPOT  de  la  guerre,  à Bruxelles. 

A.  DE  PRELLE,  directeur  de  la  compagnie  d’assurances 
Sècuritas,  à Anvers. 

Charles  de  RO  O S,  à Anvers. 

Gustave  de  ROOS,  courtier  de  navires,  à Anvers, 
le  chevalier  de  SCHOUTHEETE  de  TERVARENT,  ancien 
président  de  l’académie  d’archéologie  de  Belgique,  à 
St. -Nicolas. 

Pierre  de  SMETH,  négociant,  à Anvers, 
l’abbé  DETHIER,  professeur  à l’institut  St.-Louis,  à 
Bruxelles. 

Napoléon  DEVÈZE,  commandant  du  génie,  à Ypres. 

B.  de  VLEESHOUWER,  agent  général  de  la  ligne  des 
bateaux  à vapeur  du  Brésil,  à Anvers. 

F.  de  YOS-VOS,  négociant,  à Anvers. 

Edmond  de  WAEL,  courtier  d’assurances,  à Anvers, 
le  marquis  de  WAVRIN,  à Bruxelles, 
le  général  de  WITTE,  à Anvers. 

Henri  de  WITTE,  à Anvers. 

M™®  Henri  de  WITTE-della  FAILLE,  à Anvers. 

MM.  François  DIETZ,  à Anvers. 

Jean  DIGAND,  à Anvers, 

DU  BURGQ-GARETTE,  à Roubaix  (France). 

H.  DUMEIZ,  banquier,  à Anvers. 

Émile  DUMONT,  à Anvers, 

Albert  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Edmond  ELSEN,  négociant,  à Anvers . 

Léon  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Maurice  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

P.  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 
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MM.  Arnould  ENGELS,  à Anvers. 

Théodore-G.  ENGELS,  directeur  d’assurances,  à Anvers. 
A.  ENGELS,  garde  du  génie,  à Anvers. 

A.  ESGOUBÉ,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 
Alexandre  FALLON,  négociant,  à Anvers. 

Franz  FASSBENDER,  négociant,  à Anvers. 

Victor  FORGE,  consul  de  S.  M.  Hawaïenne,  à Anvers. 
Christian  FRELLSEN,  à Anvers. 

Alfred  GEELHAND-KERVYN,  ancien  membre  du  con- 
seil provincial,  à Deurne. 

Franz  GEELHAND,  à Anvers. 

Aug.  GÈNARD,  négociant,  à Anvers. 

Alp.  GENIGOT,  dispacheur,  â Anvers. 

H.  GERLING,  directeur  de  la  société  de  remorquage,  à 
Anvers. 

Frédéric  GHEYSENS,  notaire,  à Anvers. 

Xavier  GHEYSENS,  ancien  membre  du  conseil  provin- 
cial d’Anvers. 

Charles  GILLIOT,  négociant,  à Anvers. 

François  GITTENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Otto  GÜNTHER,  négociant,  à Anvers. 

Paul  GÜNTHER,  à Anvers. 

J.  GUYOT,  à Anvers. 

Stanislas  H.  HAINE,  agent  d’assurances,  à Anvers. 

E.  HALKIN,  major  d’artillerie,  au  polygone  de  Bras- 
scliaet. 

Jean-Hubert  HANSSENS,  à Anvers. 

Frédéric  HALL,  à Anvers. 

James  HALL,  à Anvers. 

Henri  HARTOGS,  ingénieur,  à Anvers. 

Paul  HEIMBURGER,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 

G.  HEINTZEN,  à Anvers. 

G.  HENNEKIN,  major  d’état-major,  à Schaerbeeck, 
(Bruxelles). 

Jos.  HENRARD,  à Liège. 
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MM.  François  HENROT,  à Anvers. 

Aimé  HESBAIN,  entrepreneur,  à Anvers. 

J.-M.  HOEFKENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Émile  HOLLEVOET,  lieutenant  du  génie,  à Anvers. 

L.  HORMESS,  courtier  de  commerce,  à Anvers. 

Ch.  HUYSMANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

Ch.  HYNEN,  négociant,  à Anvers. 

Victor  JACOBS,  ancien  ministre  des  finances,  membre  de 
la  chambre  des  représentants,  à St. -Gilles-lez -Bruxelles, 
le  général  baron  Ferd.  JOLLY,  à Bruxelles. 

Florent  JOOSTENS,  à Anvers. 

Jules  JOSSON,  négociant,  à Anvers. 

W.-G.  KAUSLER,  négociant,  à Anvers. 

Charles  KESTELOOT,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Herman  KLEIN,  négociant,  à Anvers. 

P.  KOGKX,  libraire,  à Anvers. 

A.-J.  KRANTZ,  à Leiden. 

EuG.  LAMBERT,  consul  général  de  Turquie,  à Anvers. 
H.  LAMBOT,  capitaine  au  6®  régiment  de  ligne,  à Anvers. 
CONST.  LAMBREGHTS,  commissaire  d’arrondissement,  à 
Anvers. 

E.  LAMBREGHTS,  négociant,  à Anvers. 

E.-P.  LAMBREGHTS,  négociant,  à Anvers. 

Louis  LANDTMETERS,  directeur  du  cercle  artistique, 
à Anvers. 

Hyppolite  LANGLOIS,  banquier,  à Anvers. 

Eugène  LAUREYSSENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Prosper  LEFRANG,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
Louis  LEGROS,  imprimeur-libraire-éditeur,  à Anvers. 
Simon  LÉONI,  à Anvers. 

Armand  LINGEZ,  sous-lieutenant  du  génie,  à Berchem 
(Anvers) . 

Frédéric  LOESGHNER,  à Anvers. 

Hermann  LUDWIG,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
Alphonse  LYSEN,  négociant,  à Anvers. 
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MM.  Désiré  MAAS,  négociant,  à Anvers. 

Paul  MAES,  avocat,  à Bruxelles. 

Achille  MALENGRAUX,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
H.  MANCEAUX,  imprimeur  de  l’académie  royale  de 
médecine,  à Bruxelles. 

C. -E.-A.  MAQUINAY,  négociant,  à Anvers. 

Jules  MASGAUX,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers. 

D.  MAUROY,  négociant,  à Anvers. 

E.  MAYER-van  den  BERGH,  négociant,  à Anvers. 

J.-J.  MELGES-FALGON,  à Anvers. 

MERSGH,  major  du  génie,  à Anvers. 

A.  MOUS,  secrétaire  de  la  société  royale  des  beaux-arts, 
à Anvers. 

Rodolphe  MORREN,  agent-commissionnaire,  à Anvers. 
MULLENDORF,  président  de  la  société  de  commerce,  à 
Verviers. 

F.  MULLER,  chef  de  division  au  gouvernement  provin- 
cial, à Anvers. 

Adolphe  MUND,  à Anvers. 

NIEBERDING,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
NOTEBAERT,  capitaine  aide-de-camp  de  M.  le  général 
Boucher,  à Anvers. 

Aug.  NOTTEBOHM,  à Anvers. 

André  NOTTEBOHM,  à Anvers. 

le  baron  E.  NOTTEBOHM,  négociant,  à Anvers. 

Henri  ODEMARE,  garde  du  génie,  à Anvers. 

Ernest  OSTERRIETH,  à Anvers. 

H.  PAASGH,  inspecteur  du  Lloyds  Register,  à Anvers. 
Stanislas  PAUWELS,  négociant,  à Anvers. 

Edouard  PECHER,  président  du  cerclé  artistique,  lit- 
téraire et  scientifique  d’Anvers. 

Jules  PECHER,  statuaire,  à Anvers. 

Victor  PECHER,  négociant,  à Anvers. 

John  PINSON,  particulier,  à Anvers. 

Jean-Frédéric  PLUGHER,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers. 
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MM.  PUTZEYS,  sous-lieutenant  du  génie,  à Anvers  (Vieux- 
Dieu). 

G.  RENARD,  négociant,  à Anvers. 

Alph.  RENIS,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 

F. -A.  RETSIN,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

H.  -P.  RIETH,  négociant,  à Anvers. 

S.-G.  ROBBINS,  à Anvers. 

S.  ROCKET,  sous-ingénieur-hydrographe,  à Anvers. 

Paul  ROOSEN,  à Anvers. 

ROSENTHAL,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

John-D.  RUYS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Henri  SARAZIN,  major  au  5®  régiment  de  ligne,  à 
Borgerhout-  An  ver  s . 

Jos.  SGHADDE,  architecte,  membre  de  l’académie  royale 
de  Belgique,  à Anvers. 

Luc  SGHAEFELS,  artiste-peintre,  professeur  à l’académie 
royale  d’Anvers. 

Henri  SGHEEPERS,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
Alphonse  SGHIPPERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
H.  SGHLEUSNER,  à Anvers. 

Max.  SGHNIZLER-SELB,  négociant,  à Anvers. 

Gérard  SGHOIERS,  à Anvers. 

Émile  SCHULTE,  à Anvers. 

Ferdinand  SCHULTZE,  à Anvers. 

Édouard  SGHWENN,  à Anvers. 

Charles  SERVAIS,  architecte,  à Anvers. 

Hubert  SIMON,  major  d’artillerie,  à Anvers. 

Th.  SMEKENS,  président  du  tribunal  de  l’’®  instance,  à 
Anvers. 

Alex.  SMEYERS,  expéditeur-affréteur,  à Anvers. 
ThÉodore-L.  SOETENS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Charles  STAPPERS,  professeur  de  commerce,  à Anvers. 
Gustave  STAPPERS,  à Anvers. 

François  STEENVELD,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Daniel  STEINMANN,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
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MM.  John-H.  STEWART,  consul  des  États-Unis  d’Amérique, 
à Anvers. 

Constant  STORMS,  courtier,  à Anvers. 

Raymond  STORMS,  agent  de  change,  à Anvers. 

L.  STRAUSS,  banquier,  à Anvers. 

Ed.  STRIEES,  à Anvers. 

Paul  STRYBOS,  négociant,  à Anvers. 

H. -J. -A.  TELGHUYS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Renj.  THOMAS,  à Anvers. 

J. -B.  THYS,  capitaine  d’état-major,  attaché  à la  maison 
militaire  du  roi,  à Bruxelles. 

André  TILLEMANS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Henri  TIMMERMANS,  industriel,  à Anvers. 

Paul  TIMMERMANS,  capitaine  d’état-major,  à Oand. 
Michel  TSGHANDER,  consul  de  la  confédération  suisse, 
à Anvers. 

Antoine  van  BELLINGEN,  membre  effectif  de  la  société 
des  bibliophiles  anversois,  à Anvers. 

Jos. -Constant  van  BELLINGEN,  à Anvers. 

Norbert  van  BEYLEN,  à Anvers. 

William  van  BOMBERGHEN,  directeur  d’assurances 
maritimes,  à Anvers. 

Edmond  van  den  ABEELE,  négociant,  à Anvers. 

Jac.  van  den  BEMDEN,  négociant,  à Anvers. 

J. -Ch.  van  den  BEMDEN,  à Anvers. 

Mme  BEMPT,  à Anvers. 

MM.  Constant  van  den  BERGH,  à Anvers. 

J.-F.  VAN  DEN  BERGH-ELSEN,  ancien  sénateur,  à Anvers. 
Edouard  van  den  BERGHE,  à Anvers. 

Paul  van  den  BOSSCHE,  négociant,  à Anvers. 

Louis  van  den  BROECK,  expéditeur,  à Anvers, 
l’abbé  J.  VAN  DEN  GHEYN,  professeur  au  collège  Notre- 
Dame,  à Anvers. 

Arthur  van  den  NEST,  échevin  de  la  ville  d’Anvers. 
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MM.  Ernest  van  der  LAAT,  ingénieur  et  négociant,  consul 
de  la  république  de  l’Équateur,  à Anvers. 

Léon  van  der  MEERSGH,  courtier  d’assurances,  à 
Anvers. 

Félix  van  der  TAELEN,  membre  effectif  de  la  société 
des  bibliophiles  anversois,'  à Anvers. 

Ferdinand  van  der  TAELEN,  éclievin  de  la  ville  d’Anvers. 

Em.  van  der  VOORT, -à  Anvers. 

P.  van  der  WEE,  à Anvers. 

L.  VAN  DE  VELDE,  lieutenant  au  T régiment  de  ligne, 
à Diest. 

Aug.  van  DE  WERVE,  à Anvers. 

le  docteur  van  de  WIELE,  à Anvers. 

J.-F.  VAN  DIEPENDAEL,  capitaine-expert,  à Anvers. 

Ed.  van  EETEN,  dispacheur,  à Anvers. 

Gh.-P.  van  GEERT,  membre  du  conseil  provincial 
d’Anvers. 

le  baron  Henri  van  HAVRE,  secrétaire  honoraire  d’am- 
bassade, à Anvers. 

Aug.  van  HUELE,  sous-lieutenant  du  génie,  à Anvers. 

VAN  MEER,  à Anvers. 

Guillaume  van  MERLEN,  typographe,  à Anvers. 

Ed.  van  PEBORGH,  conseiller  communal,  à Anvers. 

P.-J.-L.  VAN  SULPER,  notaire,  à Anvers. 

Jos.  VAN  TRIGHT,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

P.  VAN  TRIGHT,  professeur  de  physique  au  collège  de 
la  paix,  à Namur. 

Gust.  van  WINT,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 

Edmond  van  ZEGVELD,  à Malines. 

VEREEGKE,  lieutenant  attaché  à la  brigade  topographique 
du  génie,  à Anvers. 

Gustave  VERHAGEN,  agent-commissionnaire,  à Anvers. 

Gh.  VERLAT,  artiste-peintre,  professeur  à l’académie 
royale,  à Anvers. 
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MM.  D.  VERVOORT,  avocat,  ancien  président  de  la  chambre 
des  représentants,  à Bruxelles. 

Jules  VRANGKEN,  avocat,  à Anvers. 

George-P.  WALFORT,  à Anvers. 

WANGERMÈE,  lieutenant  du  génie,  à Anvers. 

John  WARD,  ingénieur,  à Anvers. 

M“«  WAUWERMANS-de  FRANGQUEN,  à Anvers. 

MM.  L.  WEISSENBBUGH,  sous-lieutenant  du  génie,  à Anvers. 
Charles  WENSELEERS,  à Anvers. 

H.  WILLEMS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Georges  WILLMAR,  major  d’artillerie,  à Anvers. 

Gh.  WILMOTTE,  rentier,  à Anvers. 

A.  WOLFS,  négociant,  à Anvers. 

Aug.  WOLTERS,  artiste-peintre,  à Anvers. 

B.  WOOD,  à Anvers. 

William  WOOD,  à Anvers. 

Victor  WOUTERS,  avocat,  à Anvers. 

WOUTERS,  capitaine  d’état-major,  à Anvers. 

Mathieu  XOFFER,  colonel  d’élat-major , à Berchem 
(Anvers) . 


Membres  associés  : (^) 

MM.  J.-F.  ARENTS,  directeur  de  l’école  moyenne,  à Anvers. 

PoL.  BOEGKX,  instituteur  à l’école  communale  n°  1,  à 
Borgerhout. 

l’abbé  L.  BOGAERTS,  directeur  de  l’institut  St. -Norbert, 
rue  de  l’Empereur,  à Anvers. 

Em.  de  bock,  instituteur  à l’école  communale  n°  1,  à 
Borgerhout. 

l’abbé  F.  GORLUY,  directeur  de  l’institut  St. -Norbert, 
rempart  de  la  porte  Kipdorp,  à Anvers. 

(1)  Classe  instituée  par  décision  du  8 juillet  1877,  pour  les  membres 
appartenant  à l’instruction  primaire  et  moyenne.  Cotisation  annuelle  : 5 fr. 
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M.  DEPPE,  professeur  à l’institut  St. -Norbert,  à Anvers. 

M™®  DUMAS  DE  BAIGLIE,  professeur  de  littérature,  à Anvers. 

Adèle  ELEBAERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  rue  Louise,  à Anvers, 

MM.  J. -B.  HOEYKENS,  instituteur,  à Anvers. 

Fr.  HAVERMANS,  professeur  à l’institut  St. -Norbert,  à 
Anvers. 

KENNIS,  instituteur  à l’école  communale  n®  11,  à Anvers. 

W.-J.  KROES,  instituteur  à l’institut  St. -Norbert,  à 
Anvers. 

LAMINEUR,  instituteur  à l’école  communale  n°  1,  à Bor- 
gerhout. 

l’abbé  A.  LEGOMPTE,  ancien  directeur  de  l’école  nor- 
male de  l’État,  à Mons. 

M^^®  Élisa  LOPPENS,  directrice  de  l’école  moyenne  de  demoi- 
selles, rue  Rouge,  à Anvers. 

MM.  F.  MAES,  instituteur  primaire,  à Anvers. 

Elisée  OSSENBLOK,  instituteur  à l’école  communale 
n®  1,  à Borgerhout. 

M^^®  Aug.  PETERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de  demoi- 
selles, rue  Louise,  à Anvers. 

M.  Joseph  ROM,  instituteur,  à Anvers. 

M^^®  Isabelle  RYSHEUVELS,  directrice  de  l’école  moyenne 
de  demoiselles,  rue  Louise,  à Anvers. 

MM.  L.  STORMS,  instituteur  en  chef  de  l’école  communale 
n°  1,  à Borgerhout. 

C.  STUART,  professeur,  à Anvers. 

VAN  DONGEN,  instituteur  à l’école  communale  n®  6,  à 
Anvers. 

M^^®  Jeanne  WITTEMANS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  rue  Louise,  à Anvers. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


ALLEMAGNE. 

La  société  de  géographie  de  Berlin. 

La  société  de  géographie  de  Brême. 

La  société  de  géographie  de  Darmstadt. 

La  société  de  géographie  de  Dresde. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  de  Francfort-sur- 
Main. 

La  direction  du  Goihaischer  Hofkalender,  à Gotha. 

La  société  de  géographie  de  Halle. 

La  société  de  géographie  de  Hambourg. 

La  société  de  géographie  de  Hanovre. 

La  société  de  géographie  de  Lahr. 

La  société  de  géographie  f EemA  für  Erdkunde),  à Metz. 
La  société  de  géographie  à Munich. 

La  société  de  géographie  (Freunde  der  Erdkunde)  à Leipzig. 

ANGLETERRE  ET  POSSESSIONS  ANGLAISES. 

La  société  royale  de  géographie,  à Londres. 

La  direction  de  la  revue  Nature,  à Londres, 

L’observatoire  de  Melbourne,  (Australie.) 

AUTRICHE-HONGRIE. 

La  société  1.  et  R.  de  géographie,  à Vienne. 

Le  « Magyar  Foldrajzi  Târsulat,  » à Budapest. 

La  société  royale  des  sciences  naturelles  de  Budapest. 

BELGIQ.UE. 

L’association  internationale  africaine,  à Bruxelles. 

La  société  belge  de  géographie,  à Bruxelles. 

L’académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique, 
à Bruxelles. 

L’académie  d’archéologie  de  Belgique,  à Anvers. 
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La  direction  des  Analectes  pour  sermr  à V histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique,  à Louvain. 

La  direction  de  la  revue  VAthenemn  belge,  à Bruxelles. 
La  direction  de  la  revue  Ciel  et  Terre,  à St.-Josse-ten- 
Noode. 

BRÉSIL. 

L’institut  historique  et  géographique  de  Rio- Janeiro. 

La  section  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne,  à 
Rio-Janeiro. 


DANEMARK. 

La  société  de  géographie  de  Copenhague. 

ÉGYPTE. 

La  société  khédiviale  de  géographie  du  Caire. 

ESPAGNE. 

La  société  de  géographie,  à Madrid. 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

La  société  de  géographie  américaine,  à New-York. 

L’  « office  of  the  hoard  of  commissioners  of  the  state 
Survey,  state  of  New-York  (Alhany,)  « à New-York. 

Le  “ Smithsonian  institution,  « à Washington. 

FRANGE. 

La  société  de  géographie  de  Paris. 

La  société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

L’institut  des  provinces  de  France. 

La  section  française  du  comité  international  d’étude  du 
canal  interocéanique,  à Paris. 
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La  direction  centrale  du  club  alpin,  à Paris. 

La  société  de  topographie,  à Paris. 

L’institution  ethnographique  de  Paris  et  ses  trois  sections  : 
la  société  des  études  japonaises,  la  société  américaine  et 
l’athénée  oriental. 

La  direction  de  la  Revue  géographique  internationale,  à 
Paris. 

La  direction  de  la  Revue  de  géographie,  à Paris. 

La  direction  de  la  revue  V Exploration,  à Paris. 

La  société  de  géographie  commerciale,  à Bordeaux. 

La  société  de  géographie  de  Lyon. 

La  société  de  géographie  de  Marseille. 

La  société  Languedocienne  de  géographie,  à Montpellier. 

La  société  de  géographie  de  l’est,  à Nancy. 

La  société  de  géographie  d’Oran  (Algérie). 

La  société  normande  de  géographie,  à Rouen. 

La  société  de  géographie  de  Rochefort. 

La  société  d’histoire  naturelle,  à Toulouse. 

ITALIE. 

La  société  italienne  de  géographie,  à Rome. 

La  direction  de  la  revue  Cosmos,  à Turin. 

MEXIQUE. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  mexicaine,  à 
Mexico. 


PAYS-BAS. 

L’institut  royal  pour  la  philologie  et  l’ethnographie  des 
Indes  Néerlandaises,  à la  Haye. 

La  société  de  géographie  d’Amsterdam. 
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PORTUGAL. 

La  société  de  géographie,  à Lisbonne. 

Le  comité  central  permanent  de  géographie,  (ministerio 
dos  négocias  da  marinha  e Ultramar),  à Lisbonne. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

\linsUtuto  geographico  argentino,  à Buenos-Ayres. 

ROUMANIE. 

La  société  roumaine  de  géographie,  à Bucarest. 

RUSSIE. 

La  société  impériale  russe  de  géographie,  à St.-Pétersbourg. 

La  section  sibérique  de  la  société  impériale  russe  de  géo- 
graphie, à Irkoutsk. 

La  section  sud-ouest  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Kiew. 

La  section  de  la  société  impériale  russe  de  géographie,  à 
Orenburg. 

La  section  caucasienne  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Tiflis. 

La  section  nord-ouest  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Wilna. 


SUISSE. 

La  société  de  géographie  de  Berne. 

La  société  de  géographie  de  Genève. 

La  direction  du  journal  V Afrique,  à Genève. 


SÉANCE  GÉNÉEALE  Dü  12  ÏAI  1880 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  14  avril.  — 2“  Instal- 
lation des  membres  du  bureau  élus  pour  la  période  1880-82.  — 3°  Discours 
de  M.  le  président.  — 4°  Membre  nouveau.  — 5°  Correspondance.  — 
6°  Sociétés  correspondantes.  — 7®  Communication  d’une  note  sur  l'ex- 
pédition de  Stanley,  par  M.  C.  Stuart.  — 8°  Communication  d’une  note  sur 
les  ‘peintures  murales  géographiques,  traduite  par  M.  le  lieutenant  de 
Bongnie.  — 9°  Les  tra'nsports  et  les  ce'ntres  commerciaux  dans  l’Afrique 
équatoriale  de  Vest^  par  M.  le  capitaine  C.-E.  Foot,  travail  commu- 
niqué par  V association  internationale  africaine.  — 10°  Communica- 
tion d’un  avis  de  la  société  de  géographie  de  Marseille  concernant  le 
départ  de  M.  Olivier  Pastré  pour  l’Afrique  centrale,  par  M.  P.  Génard, 
secrétaire  général. 


La  séance  a lieu  à 8 heures  du  soir  à l’hôtel  de  ville 
dans  la  salle  du  conseil  communal. 

M.  le  docteur  Delgeur,  premier  vice-président,  occupe  le 
fauteuil  de  la  présidence;  au  bureau  prennent  place  M.  Génard, 
secrétaire  général,  M.  Hertoghe,  bibliothécaire  et  MM.  Wauwer- 
mans,  Grattan  et  Burls. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  14  avril  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 
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2.  M.  le  vice-président  Delgeur  fait  connaître  à la  société 
que  les  élections  des  membres  du  bureau  dont  le  mandat 
était  expiré  en  vertu  des  art.  18  et  19  des  status,  ont  eu 
lieu  le  27  avril.  Ont  été  élus  : 

MM.  le  colonel  Wauwermans,  président  ; 

E.-A.  Grattai!,  second  vice-président; 

L.  Couturat,  secrétaire  de  V administration  ; 

W.  Burls,  trésorier. 

M.  de  Bom,  secrétaire  de  l’administration  depuis  la  fonda- 
tion de  la  société,  que  ses  affaires  particulières  empêchaient 
de  suivre  les  travaux  de  la  société  avec  autant  d’activité  qu’il 
l’avait  désiré,  a témoigné  le  désir  d’être  remplacé  dans  cette 
fonction.  M.  le  vice-président  rend  hommage  aux  services  que 
M.  de  Bom  a rendus  à l’association. 

3.  M.  Delgeur  invite  M.  Wauwermans  à prendre  place  au 
fauteuil. 

M.  le  président  ayant  déféré  à ce  désir,  prononce  le  dis- 
cours suivant: 


« Messieurs, 


Pour  la  troisième  fois  vos  suffrages  m’appellent  à l’hon- 
neur de  vous  présider.  Si  ce  témoignage  constant  de  votre 
bienveillance  me  touche  profondément,  il  n’est  pas  sans 
m’alarmer  un  peu.  Un  philosophe  a dit  ; « C’est  après  avoir 
’’  beaucoup  appris  qu’on  s’aperçoit  avoir  encore  beaucoup 
n à apprendre.  L’ignorant  seul  croit  tout  savoir.  « Depuis  la 
création  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  j’ai  eu  l’inap- 
préciable bonheur  d’entrer  en  relation  avec  des  géographes 
éminents  et  je  ne  vous  cache  pas  que  j’en  ai  tiré  la  convic- 
tion de  mon  insuffisance  sur  bien  des  questions,  et  malheu- 
reusement sur  celles  qui  devraient  nous  préoccuper  davantage. 
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Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  je  veuille  faire,  en  vous  disant 

ceci,  étalage  d’une  fausse  modestie La  géographie  est  la 

science  de  la  terre  ; elle  étudie  son  état  physique  et  aussi 
les  relations  d’hommes  à hommes,  de  climats  à climats.  S’il 
est  curieux  de  rechercher  les  lois  qui  président  au  monde 
physique,  de  suivre  les  voyageurs  dans  les  contrées  inconnues 
et  nouvellement  explorées,  il  est  d’importance  capitale  pour 
un  grand  port  commercial  d’étudier  avec  soin  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  aux  échanges  commerciaux,  les  progrès 
que  l’on  peut  faire  sous  ce  rapport,  en  un  mot,  la  question 
coloniale.  Pour  répondre  à son  but,  la  société  de  géographie 
d’Anvers  devrait  se  préoccuper  surtout  de  cet  ordre  d’étude 
et  malheureusement  c’est  sur  celui-là  que  mon  inexpérience 
est  la  plus  complète.  Plus  notre  rôle  grandit,  plus  la  répu- 
tation de  notre  association  s’étend,  plus  je  crains  d’être  infé- 
rieur à la  tâche  que  vous  me  confiez.  Il  serait  vraiment  dési- 
rable qu’un  de  nos  confrères,  plus  au  courant  de  ce  qui  a 
rapport  au  commerce,  veuille  bien  accepter  de  me  remplacer 
au  fauteuil  présidentiel.  Satisfait  d’avoir  contribué  à fonder  une 
association  utile,  et  que  je  crois  d’un  grand  avenir,  ce  serait 
avec  joie  que  je  lui  céderais  une  place  qu’il  pourrait  occu- 
per mieux  que  moi,  et  des  devoirs  qui  avec  mes  occupations 
professionnelles,  sont  quelquefois  assez  lourds.  Jusque  là.  Mes- 
sieurs, si  je  ne  réussis  pas  complètement  selon  vos  désirs,  ma 
bonne  volonté,  je  l'espère,  sera  mon  excuse. 

» Une  société  de  géographie  ne  peut  rester  uniquement  dans 
le  domaine  de  la  science  spéculative.  Il  importe  quelle  s’efforce 
de  résoudre  les  problèmes  économiques  qui  s’imposent  dans 
le  milieu  où  elle  vit.  Je  voudrais,  malgré  mon  incompétence, 
vous  indiquer  en  quelques  mots  le  rôle  qui,  me  semble-t-il, 
nous  est  imposé. 

” Notre  pays  jouit  d’une  heureuse  prospérité  industrielle. 
Avantageusement  doté  par  la  nature,  habité  par  un  peuple 
laborieux,  son  industrie  se  développe  d’une  manière  assez 
remarquable  pour  exciter  la  jalousie  de  nos  puissants  voisins. 
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Malheureusement  ces  progrès  sont  presque  de  nature  à nous 
alarmer.  Malthus  redoutant  l’excès  de  la  population  proposait 
de  réduire  les  naissances  par  des  moyens  violents.  Ne  faudra- 
t-il  pas  aussi  songer  un  jour  à réduire  notre  fabrication  faute 
de  débouchés  pour  écouler  ses  produits?  L’excès  de  production 
amène  l’avilissement  de  la  marchandise,  provoque  la  misère 
de  l’ouvrier,  et  vous  le  savez  Messieurs,  la  misère  est 
mauvaise  conseillère  ! L’acuité  d’une  crise  commerciale  a 
pour  corollaire  inévitable  une  menace  à la  paix  publique.  Il  y 
a quelques  années,  dans  un  discours  éloquent  et  mémorable, 
prononcé  au  sénat,  le  duc  de  Brabant  jetait  le  cri  d’alarme. 
Des  études  nombreuses  ont  été  entreprises  depuis  pour  cher- 
cher à conjurer  le  mal  et  toutes  arrivent  à la  conclusion  que 
nous  devons  à tout  prix  chercher  à étendre  nos  relations 
commerciales.  Je  me  persuade  que  nos  efforts  bien  dirigés 
pourraient  concourir  à ce  but.  En  détruisant  bien  des  préju- 
gés, fruits  de  l’ignorance,  ne  pouvons-nous  vaincre  cet  esprit 
d’indifférentisme  qui  éloigne  notre  commerce  de  toutes  les 
entreprises  qui  ont  un  caractère  un  peu  aventureux  et  qui,  il 
faut  bien  le  dire,  précèdent  toujours  l’établissement  d’un  com- 
merce régulier  et  fécond.  En  cette  matière  ce  n’est  pas  toujours 
celui  qui  sème  qui  arrive  à faire  la  récolte,  mais  après  tout 
pour  récolter  il  faut  avoir  semé. 

On  peut  dire  en  thèse  générale  que  le  commerce  d’un  pays 
triomphe  de  la  concurrence  des  autres  lorsque,  toutes  choses 
égales,  il  peut  présenter  les  marchandises  à moindre  prix  sur 
le  marché  étranger.  Ce  prix  s’établit  par  la  combinaison  de 
facteurs  multiples  : prix  de  la  matière  première,  de  la  main 
d’œuvre,  du  transport,  du  courtage.  Chacun  de  ces  éléments 
s’établit  par  une  série  de  combinaisons  industrielles  et  com- 
merciales dans  lesquelles  l’habileté  consiste  à diminuer  les 
faux-frais  sans  amener  l’avilissement  de  la  main-d’œuvre  ni 
l’exploitation  de  l’ouvrier.  Sinon  la  prospérité  de  la  nation 
n’est  qu’apparente  et  couvre  d’un  masque  trompeur,  la  misère. 

« Dans  ce  travail  le  commerce  et  Xindustrie  se  confondent 
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au  point  qu’il  me  semble  difficile  de  définir  ce  qu’on  doit 
entendre  par  commerce  et  par  industrie. 

« Je  suis  tenté  de  dire  que  \ industrie  est  le  commerce 
de  V intérieur  et  le  commerce,  V industrie  de  V exportation  ; 
celle-ci  en  effet  complique  les  transactions  commerciales  d’une 
série  d’opérations  de  transport  dont  l’économie  est  toute 
industrielle. 

M Depuis  un  demi-siècle  les  progrès  de  X industrie  de  notre 
pays,  comprise  avec  cette  signification,  ont  été  immenses. 
L’esprit  d’association  a vaincu  la  routine  des  anciennes 
fabrications,  les  macliines-outils  se  sont  substituées  au  travail 
à la  main,  l’État  a concouru  au  progrès  par  le  dévelop- 
pement considérable  donné  aux  voies  de  communication. 
“ Notre  armée  industrielle,  a dit  un  économiste  « a des 

soldats  vaillants,  des  officiers  énergiques  et  éclairés,  mais 
’’  manque  de  sous-officiers.  C’est  en  effet  encore  à l’étranger 
que  nous  devons  recourir  pour  recruter  de  bons  contre- 
maîtres, mais  le  progrès  de  l'instruction  primaire  ne  tardera 
pas,  il  faut  l’espérer,  à combler  cette  lacune. 

« Sous  le  rapport  commercial,  les  résultats  obtenus  sont 
moins  heureux.  Le  chiffre  de  nos  importations  et  de  nos 
exportations  s’accroît  sans  aucun  doute,  mais  notre  marine 
s’éteint,  et  en  faisant  appel  à l’étranger  pour  les  transports, 
nous  perdons  une  part  des  bénéfices  que  nous  pourrions 
réaliser  nous-mêmes.  Vienne  la  prohibition  dont  on  nous 
menace  et  qui  peut  nous  fermer  les  marchés  européens, 
vienne  un  conflit  européen  que  nous  enlève  une  flotte  qui  n’a 
pas  le  privilège  d’être  neutre,  le  désastre  peut  devenir 
irréparable. 

»»  C’est  cette  cause  qui  explique  pour  moi,  dans  un  pays  où 
la  faculté  de  production  est  presque  illimitée,  comment  on  voit 
si  souvent  s’éteindre  des  fourneaux  et  se  fermer  des  usines. 
Le  remède  au  mal  a été  indiqué  : création  de  colonies,  de 
lignes  maritimes  nationales,  de  banques  transatlantiques,  de 
musées  d’échantillons,  etc.  Toutes  ces  propositions  malheu- 
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reusement  reposent  presque  toujours  exclusivement  sur  l’idée 
d’un  concours  de  l’État.  — « L’État,  « dit-on  « crée  des 
chemins  de  fer,  des  canaux  à l’intérieur,  ne  doit-il  pas  de 
5^  même  s’efforcer  d’ouvrir  des  voies  de  transport  au-delà 
- des  mers  ? Il  fonde  des  banques  nationales,  établit  des 
» agences  d’exploitation,  ne  doit-il  pas  fonder  des  établisse- . 
^ ments  semblables  aux  colonies  ?»  — Je  crois,  Messieurs, 
que  le  remède  est  presque  aussi  dangereux  que  le  mal.  L’État 
est  un  être  collectif  qui  n’agit  que  par  la  main  de  fonc- 
tionnaires, et  il  est  absolument  inhabile  à faire  le  commerce. 
Trop  souvent  la  proposition  de  créer  un  établissement  colo- 
nial n’est  inspirée  à son  auteur  que  par  l’espoir  d’en  obtenir 
la  direction  et  d’en  tirer  un  profit  personnel.  « Il  ne  faut 
” demander  à l’État,  disait  Bastiat,  « que  les  services  qu’il 
» y a avantage  à lui  confier  au  nom  de  la  communauté  des 
» citoyens  et  que  leur  intérêt  particulier  ne  permet  pas  de 
» réaliser  sans  son  intervention.  » 

“ Je  crois  que  c’est  l’association  privée  seule  qui  peut  don- 
ner sous  ce  rapport  des  résultats  durables.  Je  ne  dirai  pas 
avec  Adam  Smith  qu’un  gouvernement  ne  peut  fonder  que 
des  institutions  qui  donnent  un  revenu  rénumérateur,  mais  je 
crois  que  les  encouragements  aux  institutions  coloniales 
doivent  se  borner  à celles  qui  déjà  ont  donné  une  preuve 
de  vitalité  effective.  En  France  les  colonies  de  Pondichéry  et 
de  l’Algérie,  établies  et  gouvernées  par  l’État,  ont  péri  ou  con- 
tinuent à végéter.  En  Angleterre  les  colonies  indiennes  et 
américaines,  fondées  par  l’intérêt  et  l’association  privée,  sont 
arrivées  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  se  sont  impo- 
sées comme  une  institution  nationale  à la  protection  de  l’État. 

» L’œuvre  des  sociétés  de  géographie  doit  tendre  à favoriser 
la  formation  de  ces  associations  privées,  et  leurs  travaux 
peuvent  avoir  une  véritable  utilité  pour  y contribuer. 

» Une  armée  en  effet  ne  s’avance  sur  le  territoire  ennemi 
qu’après  l’avoir  fait  explorer  par  ses  éclaireurs.  De  même  le 
commerce,  toujours  prudent,  ne  tentera  une  aventure  coloniale 
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qu’après  avoir  appris  à connaître  les  ressources  du  sol,  les 
besoins  des  populations.  Un  voyageur  scientifique,  un  natura- 
liste à la  recherche  de  plantes,  un  chasseur  en  quête  d’animaux, 
un  antiquaire,  un  missionnaire  peuvent  devenir  de  puissants 
éclaireurs  du  commerce.  C’est  à développer  le  goût  de  voyager, 
dont  la  portée  peut  être  incalculable,  que  doivent  tendre  sur- 
tout les  sociétés  de  géographie.  Christophe  Colomb,  Vasco  de 
Gama,  Fernand  Cortez  n’étaient  certes  pas  des  négociants  ; 
n’ont-ils  pas  fondé  les  plus  puissantes  colonies  commerciales? 

” Avec  l’esprit  positif  de  notre  temps,  on  n’est  que  trop  tenté 
de  blâmer  ce  que  l’on  nomme  de  courageuses  folies  parce  que 
l’on  n’en  aperçoit  par  les  résultats  immédiats.  Pourquoi, 
dit-on,  encourager  ces  dévouements  inutiles?  Pourquoi  subsidier 
ces  efforts  improductifs?  Le  voyageur  comme  le  soldat  n’est 
considéré  que  comme  une  dupe  dans  la  société  moderne. 
N’avons-nous  pas  dans  le  même  esprit  supprimé  notre  marine 
de  guerre,  sous  prétexte  que,  trop  faible,  elle  ne  pourrait  pas 
livrer  combat  à de  grandes  flottes.  On  a cru  faire  une  belle 
économie  et  on  n'a  pas  remarqué  que  tandis  que  la  moindre 
administration  dans  notre  pays  est  l’objet  d’inspections  multi- 
pliées, très-coûteuses  contre  lesquelles  on  est  loin  de  s’élever 
parce  quelles  multiplient  les  places,  la  suppression  de  la  marine 
de  guerre  laisse  nos  consulats,  appelés  à gérer  des  intérêts 
non  moins  importants,  absolument  sans  surveillance  ; que  le 
moindre  officier  de  marine  de  l’Stat  était  en  réalité  un  consul 
ambulant  bien  moins  coûteux  à entretenir  qu’un  consul  à poste 
fixe  que  l’on  recommande  de  multiplier.  Beaucoup  de  ceux 
qui  ont  vécu  à l’étranger  nous  diront  les  abus  qui  résultent 
de  cette  absence  de  surveillance  dans  certains  de  nos  con- 
sulats. 

w Les  Belges  ont  un  amour  profond  du  terroir  ; on  peut  dire 
que  c’est  notre  vertu  et  notre  défaut.  L'abandon  dans  lequel 
on  a laissé  de  longues  années  l’étude  des  sciences  géogra- 
phiques a contribué  à nous  éloigner  de  l’idée  de  visiter  les 
contrées  étrangères.  Notre  rôle  à nous  géographes,  doit  être 
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de  combattre  cette  tendance  regrettable.  Il  n’est  pas  aussi 
difficile  d’y  réussir  qu’on  veut  bien  le  croire.  Pour  le  prouver, 
permettez-moi  une  comparaison  : lorsque,  suivant  le  mouve- 
ment littéraire,  nous  cherchons  à nous  rendre  compte  de 
l’état  des  esprits  dans  un  pays,  il  n’est  pas  rare  que  nous 
arrivions  à élever  sur  un  piédestal  quelque  grand  homme 
dont  le  prestige  ou  la  science  nous  frappe.  Sa  grandeur 
semble  croître  avec  la  distance  et  nous  ambitionnons  pour 
notre  pays  une  aussi  haute  illustration.  Mais  si  le  hasard 
des  circonstances  nous  amène  à vivre  avec  celui  que  nous 
avons  admiré,  si,  comme  le  disait  spirituellement  Alexandre 
Dumas,  nous  avons  l’occasion  de  voir  le  grand  homme  en 
robe  'de-  chambre,  le  mirage  de  la  distance  disparaît  et  nous 
é*prouvons  la  profonde  désillusion  de  ne  rencontrer  souvent 
qu’un  esprit  très-ordinaire  que  le  succès  a élevé.  — En  géographie 
c’est  la  terreur  de  l’inconnu  qui  seule  porte  entrave  au  goût 
des  voyages.  Efforçons-nous  de  lever  le  voile  et  bientôt  nous 
verrons  se  produire  de  nombreuses  expéditions  à l’étranger 
dans  un  but  commercial.  J‘en  donnerai  une  preuve.  Dans  nos 
contrées  où  la  géographie  est  encore  trop  peu  cultivée,  on 
cite  comme  une  exception  celui  qui  a été  en  Amérique  ou 
aux  Indes  ; on  se  prépare  longuement  à faire  un  voyage  du 
bout  du  monde.  Pour  l’Anglais,  au  contraire,  aller  aux  Indes 
est  la  chose  la  plus  naturelle  et  l’Américain  n’hésite  pas  à 
venir  passer  quelques  mois  de  vacances  en  Europe. 

^ Populariser  la  connaissance  du  globe  c’est  rendre  au  com- 
merce un  service  aussi  important  que  le  concours  qu’il 
demande  à l’État. 

« Notre  action  peut  être  plus  directe  encore.  En  se  multipliant, 
les  sociétés  de  géographie  tendent  à former  une  véritable 
fédération  en  relation  de  correspondance  incessante.  Il  arrivera 
que  tout  voyageur  quittant  le  pays  natal  viendra  prendre  sa 
feuille  de  route  près  des  sociétés  de  géographie  locales, 
ainsi  qu’on  le  voit  déjà  près  des  sociétés  de  géographie  de 
Pariset  de  Londres.  Au  prix  de  quelques  correspondances,  il 
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s’assurera  un  appui  puissant  et  un  accueil  amical.  Persuadons- 
nous  bien  qu’en  recevant  généreusement  les  étrangers  nous 
faisons  autre  chose  que  satisfaire  notre  propre  curiosité; 
nous  ouvrons  un  généreux  accès  à nos  compatriotes  loin 
du  pays  natal.  Pour  remplir  complètement  ce  rôle,  il  importe 
que  nous  puissions  grandir  plutôt  en  nombre  qu’en  richesse. 
Soyez  les  apôtres  de  cette  idée  et  notre  société  croîtra 
en  utilité,  en  réputation,  en  science  et  en  force.  Elle  rendra 
des  services  vraiment  utiles  au  pays.  Nous  allons  assister 
à de  belles  fêtes  qui  attireront  sur  notre  sol  des  étrangers 
de  haut  mérite.  Je  n’hésiterai  pas  à les  convier  à prendre 
part  à nos  séances.  J’ose  compter,  Messieurs,  que  vous 
me  seconderez  pour  leur  faire  accueil  et  conserver  l’antique 
renom  d’hospitalité  de  notre  pays.  Je  vous  demande  sous  ce 
rapport  un  bill  d’indemnité  à peu  près  absolu,  car  il  est 
impossible  de  prévoir  les  évènements.  J’agirai  avec  circon- 
spection et  prudence,  mais  je  n’hésiterai  pas  à faire  appel  à 
votre  concours  lorsque  les  circonstances  en  indiqueront  l’utilité, 

( Ajyplaiiclissements .) 


4.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a inscrit  comme 
membre  adhérent  M.  Aug.  van  de  Werve. 


5.  MM.  Rabaud,  Bernard,  Deppe,  Peltzer,  Thys  et  Howgate 
remercient  la  société  de  leur  nomination  comme  membres 
honoraires,  effectifs  et  correspondants. 

— La  société  a reçu: 

Le  levé  géologique  des  planchettes  de  Hoboken  et  de 
Gontich,  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn.  Don  de  l’auteur. 
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2®  La  carte  agronomique  du  département  de  Seine  et  Marne, 
par  M.  Delesse.  Don  de  l’auteur. 


6.  La  commission  des  échanges  nationaux,  par  lettre  du 
30  avril,  informe  la  direction  de  la  société  que  dans  le  but 
de  faciliter  les  opérations  de  la  commission  royale  belge  des 
échanges  internationaux,  M.  le  ministre  des  travaux  publics 
a bien  voulu  se  charger  du  transport  des  publications  confiées 
aux  soins  de  sa  section  avec  une  réduction  de  50  sur  le 
tarif  ordinaire  à payer  par  le  destinataire.  Par  conséquent 
à partir  de  ce  jour,  la  société  recevra  immédiatement,  par 
l’intermédiaire  de  l’administration  des  chemins  de  fer , les 
ouvrages  qui  lui  sont  destinés. 

— La  société  néerlandaise  de  géographie  d’Amsterdam  in- 
forme la  direction  de  la  société  de  géographie  quelle  doit 
à la  bienveillance  du  gouvernement  néerlandais  le  privilège 
de  pouvoir  disposer  d’un  certain  nombre  d’exemplaires  du  grand 
ouvrage  publié  en  1873  sur  le  monument  magnifique  du  boud- 
dhisme à Java,  connu  sous  le  nom  de  Borô-Boudour.  Cet 
ouvrage  consistant  en  environ  quatre  cents  planches  litho- 
graphiées in  piano,  d’après  les  dessins  de  M.  F.-G.  Wilsen, 
et  en  deux  gros  volumes,  dont  l’un  contient  la  description  en 
langue  néerlandaise  par  le  d'’  Leemans,  directeur  du  musée 
archéologique  à Leiden,  l’autre  une  traduction  fidèle  en  français 
par  M.  A.-G-.  van  Hamel,  a été  entrepris  et  publié  sous  les 
auspices  et  aux  frais  du  gouvernement  néerlandais.  Le  prix 
naturellement  très-élevé  d’un  ouvrage  de  cette  étendue  est 
cause  que  jusqu’ici  il  est  bien  moins  répandu  qu’on  pour- 
rait souhaiter  dans . l’intérêt  de  la  science.  La  société  d’Am- 
sterdam est  heureuse  de  pouvoir  offrir  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage  aux  principales  sociétés  de  géographie,  emballé  dans 
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une  petite  caisse  de  bois,  faite  exprès  pour  chaque  exem- 
plaire. 

Ce  magnifique  don  est  accepté  ' avec  reconnaissance. 

— M.  le  secrétaire  du  Smithsonian  institution  remercie 
pour  l’envoi  du  6®  fascicule  du  tome  IV  du  Bulletin. 

— M.  Wiclimann,  an  nom  de  la  rédaction  des  Mittheilungen 
de  l’institut  géographique  de  Justus  Perthes,  demande  des 
renseignements  pour  la  continuation  de  l’article  : Sociétés  de 
géographie  et  journaux  géographiques  de  l'Annuaire  géo- 
graphique rédigé  autrefois  par  M.  le  d^’  Behm  et  continué 
par  M.  le  d^  Wagner. 


y.  M.  le  président  communique  une  note  sur  l’expédition 
de  M.  Stanley,  extraite  d’une  lettre  de  cet  illustre  voyageur, 
par  M.  G.  Stuart.  « Cette  note  intéressera  les  membres  de 
» la  société  ; toutefois,  » dit  M.  le  président,  “ je  ne  suis  pas 
n en  mesure  d’en  contrôler  l’exactitude.  « Elle  sera  insérée 
à la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 


8.  M.  le  président  communique  également  une  note  sur  les 
Peintures  murales  géographiques,  extraite  du  journal  le 
Nieuwe  Botter damsche  Courant,  du  17  avril  dernier  et 
traduite  par  M.  le  lieutenant  de  Bongnie,  membre  adhérent. 
Cette  note  sera  insérée  à la  suite  du  procès-verbal  de  la 
séance. 
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9.  M.  le  président  donne  connaissance  à l’assemblée  d’un 
mémoire  sur  les  Transports  et  les  centres  commerciaux 
dans  l'Afrique  équatoriale  de  l'est,  par  M.  le  capitaine 
C.-E.  Foot,  de  la  marine  royale  britannique,  dont  la  traduction 
a été  communiquée  par  Y association  internationale  africaine, 
La  société  décide  que  cet  important  document  sera  inséré 
au  Bulletin, 


lO.  M.  le  secrétaire  général  fait  part  d’un  avis  de  la  société 
de  géographie  de  Marseille  concernant  le  départ  de  M.  Olivier 
Pastré  pour  l’Afrique  centrale  : 

/ 

« En  route  pour  le  Fouta-Djallon,  27  février  1880. 

M A Monsieur  le  président 

de  la  société  de  géographie  de  Marseille, 

Mon  cher  président, 

» J’espérais  faire  mon  petit  voyage  incognito  ; mais  on  ne 
saurait,  paraît-il,  se  déplacer  sur  terre  non  plus  que  sur  mer 
sans  rencontrer  des  Anglais  et  sans  s’exposer  à leur  faire 
connaître  ses  projets.  J’ai  reçu  sous  ma  tente  la  visite  du 
consul  d’Angleterre  à Saint-Paul  de  Loanda,  qui  va  rejoindre 
Stanley  aux  chutes  de  Yallala.  J’étais  encore  à portée  de  mes 
provisions,  j’ai  pu  offrir  le  champagne  frappé  à ce  gentleman 
fort  aimable.  Nous  avons  causé  ; il  m’a  questionné  assez  com- 
plètement et  sans  phrases  perdues  ; j’ai  parlé.  Il  ne  m’aura 
pas  pris  pour  un  touriste  sérieux  ; mais  cependant,  comme  il 
pourrait  en  écrire  à la  société  de  géographie  de  Londres,  je 
veux  tout  de  suite  vous  donner  de  mes  nouvelles.  J’ai  quitté 
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l’Europe  le  23  novembre  1879.  J’ai  erré  le  long  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique  à la  recherche  de  la  meilleure  porte 
d’entrée  ; mon  chemin  était  choisi  depuis  longtemps,  mais  je 
voulais  m’assurer  qu’il  était  bien  le  meilleur.  Après  quelques 
semaines,  je  laissais  mon  yacht  et  j’étais  prêt  à partir  par  le 
Foréah.  D’accord  depuis  longtemps  avec  les  rois  du  pays 
jusqu’à  600  kilomètres  dans  l’intérieur,  rien  ne  me  retenait 
plus  ; j’avais  sous  la  main  chevaux  et  bagages,  interprètes  et 
porteurs  et  quelques  hommes  armés  ; au  total  90  hommes. 

» J’attendais  sans  patience  la  fin  d’une  petite  guerre  de  ravi- 
taillement d’esclaves  où  mes  rois  amis  étaient  engagés.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée  dans  le  Foréah,  le  roi  Bakari 
Demba  était  assassiné,  ainsi  que  son  père  Doura,  par  ordre 
du  roi  de  Labbé,  dont  il  dépend.  Bakari  Demba  rêvait  son 
indépendance,  paraît-il.  Lombeltombô,  autre  roi  de  l’endroit, 
chez  qui  j’étais,  avait  aussi  un  peu  rêvé  d’agrandir  son  lopin; 
la  nouvelle  du  massacre  le  mit  en  fuite.  Il  partit  de  Sambofil 
pour  se  réfugier  à Gontabanie  par  45’  lat.  nord  et  16®  30’ 
long,  ouest,  à environ  100  kilomètres  des  côtes.  Mainte- 
nant, les  paix  sont  faites,  je  vais  continuer  à traverser  le 
Sanderwal,  par  Bevé,  Dara,  Akundé,  etc.  J’irai  jusqu’à  Sar- 
rebowal,  point  de  partage  des  eaux,  très-intéressant  à con- 
naître, et  de  là 

)?  Je  pense  rencontrer  le  docteur  Bayol  à Bamakou,  sur 
le  Niger. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Moustier,  l’un  des  voyageurs 
envoyés  par  M.  Verminck  à la  recherche  des  sources  du 
Niger.  La  besogne  a été  rude  et  le  succès  fait  grand  honneur 
à tous. 

« Formez  de  bons  souhaits  pour  le  voyageur  et  gardez-moi 
votre  bonne  amitié. 

» Aimé  Olivier. 

“ M.  Aimé  Olivier,  « écrit-on  de  Marseille,  « appartient  à une 
des  plus  riches  et  des  plus  respectables  familles  d’Avignon  ; 
il  est  devenu  notre  compatriote  par  son  mariage  avec  une 
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des  filles  du  très-regretté  M.  Baptistin  Pastré,  le  chef  dis- 
tingué de  cette  grande  maison  de  commerce  qui  a été  si 
longtemps  une  des  premières  du  commerce  marseillais. 

» Par  son  instruction,  par  son  intelligence,  par  son  sang- 
froid  et  par  son  intrépidité,  M.  Olivier  est  à même  d’accom- 
plir le  voyage  qu’il  a entrepris  à ses  frais  et  de  sa  propre 
et  seule  initiative  dans  de  remarquables  conditions  de  savoir 
et  d’audace.  •» 

M.  le  président  saisit  cette  occasion  pour  faire  ressortir  de 
nouveau  les  profits  que  le  commerce  doit  retirer  de  ces 
voyages  et  exprime  l’espoir  que  bientôt  la  place  d’Anvers 
puisse  également  s’enorgueillir  de  l’une  ou  l’autre  de  ces 
entreprises. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


M.  H,  STANLEY 


(Extrait  d’une  de  ses  lettres) 


Communication  de  M.  G.  STUART,  membre  associe. 


“En  1878  le  célèbre  voyageur  revenait  à Londres  ; le  5 février 
1879,  il  fut  autorisé  par  S.  M.  le  roi  des  belges,  d’organiser 
une  nouvelle  expédition  en  Afrique. 

Déjà  le  10  mars  il  arriva  dans  son  yacht  Albion  à 
Zanzibar,  après  avoir  engagé  quelques  centaines  d’indigènes  et 
visité  quelques  rivières  (26  avril)  de  la  côte  orientale,  avec 
son  petit  bateau  à vapeur,  couvert  de  plaques  perforées, 
afin  d’être  à l’abri  des  fièclies  ; il  était  obligé,  manque  de 
charbons,  à retourner  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 

Le  mois  suivant  il  quitta  Zanzibar  pour  le  nord,  après 
avoir  vu  que  l’expédition  belge,  sous  M.  Gambier,  etc.  s’était 
mise  en  route  pour  le  Tanganika  ; il  traversa  le  canal  de  Suez, 
la  Méditerranée,  et  arriva  le  24  juillet  à Sierra-Leone,  sous 
le  nom  de  Swinborne.  Le  passage  ne  lui  fut  permis  qu’après 
s’être  nommé  : on  le  crut  marchand  d’esclaves.  De  Freebown 
il  commença  dans  le  mois  d’août  à remonter  le  Congo  et 
arriva  le  3 septembre  à Banana  ; là  il  rencontra  le  vapeur 
belge  Barga,  parti  d’Anvers  le  6 juin  1879,  et  chargé  de 
marchandises,  etc.  nécessaires  à l’expédition. 

Après  avoir  fini  ses  arrangements,  Stanley  écrivit,  dans  une 
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lettre,  datée  du  13  septembre,  à un  de  ses  amis  à Londres  : 
«Je  recommençais  à remonter  le  Congo,  (après  avoir  perdu 
un  de  mes  petits  bateaux  avant  d’arriver  à Borna)  et  j’ar- 
rivais à Yellala,  la  première  des  trente-deux  cascades  (à 
150  lieues  de  la  bouche  du  Congo)  ; à partir  d’ici,  j’ai 
l’ordre  d’une  société  philanthropique,  composée  d’hommes  de 
toutes  les  nations,  d’avancer  paisiblement  et  d’ouvrir  le  pays 
au  commerce  de  l’univers  ; comme  je  dispose  de  moyens 
inépuisables,  je  ne  crains  pas  de  pouvoir  répondre  à toute 
demande,  même  la  plus  exorbitante  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  princes  despotes  noirs.  ^ 

Les  dernières  nouvelles  datent  du  mois  de  janvier;  Stanley 
était  à la  deuxième  cascade,  il  était  obligé  de  construire  un 
chemin  d’environ  400  mètres,  situé  à 40  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  Congo,  pour  pouvoir  amener  ses  bateaux, 
marchandises,  etc.  au-delà  de  Noks,  dernière  station  euro- 
péenne (rive  droite),  où  il  propose  d’établir  la  1^®  station 
avec  l’aide  de  plusieurs  centaines  d’indigènes  et  de  20  blancs  ; 
des  Américains,  des  Belges,  des  Anglais  et  des  Danois  dont 
plusieurs  ont  déjà  succombé  à la  fièvre. 

Cette  route  lui  coûtera  au  moins  une  année  de  travail, 
mais  facilitera , de  beaucoup  l’établissement  de  la  2®  station 
à Stanley-Pool  ; au-delà  des  cataractes,  à environ  1800  lieues 
des  bouches  du  Congo,  se  trouve  Nyangwè,  située  sur  le 
Lualaba  ou  Haut-Congo,  endroit  où  le  fleuve  est  navigable  et 
où  il  espère  rencontrer  l’expédition  belge,  sous  Popelin. 


PEINTURES  MURALES 

QÉOaHAFHIQUES 

par  M.  le  capitaine  d’état-major  de  BAS,  membre  correspondant 


(Extrait  du  Nieuwe  Amsterdamsche  Courant  du  17  avril  1880) 


C’est  une  vérité  généralement  admise  que  chaque  peuple 
se  distingue  par  un  caractère  particulier.  Le  Français  est 
spirituel,  l’Allemand  consciencieux,  l’Espagnol  fier,  l’Italien 
vif;  le  trait  caractéristique  populaire  du  Néerlandais,  — les 
professeurs  Fruin  et  Vissering  l’affirment,  — est  d’être  fleg- 
matique. Nous  dirons  plutôt  calme  (hedaard),  ce  mot  répon- 
dant à la  définition  : réfléchi  dans  la  délibération,  lent  dans 
l’action,  persévérant  dans  le  travail  et  les  revers.  Au  sur- 
plus, on  peut  dire  que  l’activité  est  l’une  des  vertus  popu- 
laires néerlandaises. 

Parmi  les  différentes  branches  où  se  déploie  cette  activité, 
le  commerce  a toujours  été  la  principale.  Le  commerce,  et 
surtout  le  grand  commerce,  demande  de  grands  efforts,  des 
facultés  intellectuelles  et  un  développement  d’instruction  et 
d’études  très-variées.  Les  vues  des  commerçants,  comme  celles 
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des  navigateurs,  doivent  embrasser  le  monde  entier  ; leur 
éducation  doit  être  cosmopolite.  A des  connaissances  étendues 
ils  doivent  joindre,  à cause  de  leurs  relations  avec  les  étran- 
gers de  tous  les  pays,  la  connaissance  de  plusieurs  langues. 
C’est  ce  qui  explique  la  faveur  dont  les  études  géographiques 
ont  été  entourées  de  tous  temps  en  Néerlande,  où  l’on  rencontre 
dans  le  passé  les  géographes  les  plus  éminents  et  les  carto- 
graphes les  plus  célèbres. 

Dans  ces  dernières  années  cependant,  ces  études  avaient  été 
négligées,  mais  sous  l’influence  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam,  elles  tendent  à reconquérir  la  faveur  publique. 
Toutes  les  publications  géographiques  louent  cette  tendance 
de  la  Néerlande  rajeunie  et  rendent  hommage  à la  mémoire 
de  Beynen,  par  exemple,  qui  donne  à la  Hollande  la  première 
place  après  la  Suède  pour  les  voyages  polaires  arctiques. 

Pour  entretenir  ce  goût  du  commerce  et  de  la  navigation, 
rien  ne  peut  être  négligé  et  il  importe  de  s’y  vouer  par 
tous  les  moyens  possibles  dans  notre  grand  centre  commer- 
cial. Un  moyen  très-recommandable  est  celui  qui  consiste  à 
vulgariser  la  connaissance  des  cartes. 

Ce  moyen  a été  appliqué  dans  la  nouvelle  Bourse  d’Anvers, 
qui  aura  ses  murs  du  rez-de-chaussée  ornés  de  cartes  de 
grandes  dimensions  représentant  toutes  les  contrées  et  les 
principales  mers.  Ce  moyen  de  vulgarisation  des  connaissances 
géographiques  n’est  d’ailleurs  pas  nouveau. 

En  1785,  Maison  Rouge  soumit  à l’académie  française  l’idée 
de  construire  sur  une  place  de  Paris  une  carte  en  relief  du 
pays  afln  que  le  public  pût  y voir  représentées  ses  mon- 
tagnes et  ses  vallées.  Carnot,  le  célèbre  défenseur  d’Anvers  en 
1815,  retiré  en  Allemagne  et  se  préoccupant  de  l’instruction 
publique,  projeta  de  construire  des  panoramas  géographiques 
analogues  au  beau  tableau  du  siège  de  Paris  qu’on  voit  aux 
Champs  Élysées  pour  servir  à l’enseignement  du  peuple.  Lors 
de  l’exposition  de  Londres  de  1851,  le  prince  Albert  en- 
courageait la  construction  du  globe  colossal  de  James  Wyld, 
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qui  avait  un  diamètre  de  18  mètres,  un  escalier  en  fer 
donnant  accès  dans  une  grande  salle  sphérique  sur  les 
parois  de  laquelle  les  différentes  parties  du  globe  étaient 
représentées  en  relief  à leur  longitude  et  latitude  exactes  ; 
l’éclairage  de  la  salle  s’obtenait  vers  le  haut  par  un  lanter- 
neau établi  dans  la  région  polaire.  A Marseille  la  société  de 
géographie  a fait  construire,  à l’usage  des  négociants  et  des 
navigateurs,  de  grandes  cartes  en  toile  de  trois  mètres  de 
hauteur  et  de  largeur,  représentant  la  Méditerranée,  la  mer 
Noire  et  les  contrées  limitrophes  dont  Marseille  constitue  le 
principal  centre  commercial. 

Dès  1852  on  avait  projeté  de  doter  la  Bourse  d’Anvers  de 
cartes  semblables,  mais  l’incendie  de  ce  monument  ne  permit 
])as  de  mettre  ce  projet  à exécution.  En  1877  la  société  de 
géographie  d’Anvers  reprit  ce  projet  et  l’exposa  dans  un 
mémoire  détaillé  soumis  au  conseil  communal  à la  suite 
duquel  le  collège  échevinal  décida  d’orner  la  Bourse  de 
grandes  cartes  murales.  La  société  faisait  valoir  les  avantages 
que  cette  décoration  procurerait  aux  négociants  et  aux 
navigateurs  qui  se  réunissent  journellement  à la  Bourse  et 
d’où  ils  expédient  leurs  ordres  dans  les  cinq  parties  du 
monde  pour  l’exportation  ou  l’importation  des  marchandises. 
Le  bâtiment  étant  constamment  ouvert  au  public,  c’était  en 
outre  un  moyen  de  vulgariser  la  connaissance  du  globe. 

Le  projet  de  la  société  fut  accepté  avec  empressement  par 
le  conseil  de  la  ville  et,  à sa  demande,  une  commission  de 
la  société  de  géographie  en  dressa  le  projet  détaillé.  Elle 
proposa  la  représentation  sur  35  à 38  cartes  des  principaux 
ports  de  mer  avec  l’indication  des  lignes  de  bateaux  à vapeur, 
des  lignes  télégraphiques,  des  courants  atmosphériques  et 
marins,  et  autres  indications  qui  peuvent  intéresser  la  navi- 
gation. 

Elle  estimait  — avec  raison  croyons-nous,  — que  ces 
cartes  seraient  préférables  pour  le  commerce  à celles  que 
l’on  trouve  ordinairement  dans  les  atlas,  où  les  mers  ne  sont 
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représentées  qu’à  titre  secondaire  et  subordonnées  aux  repré- 
sentations des  terres. 

La  commission  conseilla  d’employer  pour  ces  cartes  cinq 
échelles  ditférentes  suivant  l’importance  que  les  contrées  ou 
les  mers  pouvaient  avoir  pour  le  commerce  d’Anvers.  Ainsi 
on  adopta  le  rapport  i : 250000  pour  les  côtes  voisines,  la 
mer  du  Nord,  la  Manche,  le  canal  St. -Georges  ; — 1 : 500000 
par  le  restant  des  côtes  d’Europe  et  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  du  Nord  ; — 1 : 1000000  pour  l’océan  Indien,  les  côtes 
orientales  de  l’Asie  et  les  Antilles;  — 1 : 1500000  pour 
l’Australie,  l’Amérique  du  Nord  et  du  Sud  ; — 1 : 3500000 
pour  les  mers  les  moins  fréquentées  et  les  régions  polaires.  — 
On  proposait  de  plus  grandes  échelles  encore  pour  les 
canaux  et  les  chemins  de  la  Belgique,  l’Escaut  et  même 
l’isthme  de  Suez,  pour  lesquels  devaient  être  réservés  les 
plus  grands  panneaux,  (i) 

Afin  de  répondre  aux  exigences  de  l’esthétique,  on  décida 
que  ces  cartes  seraient  dressés  de  façon  à rester  en  harmonie 
avec  le  style  gothique  adopté  dans  la  construction  de  la 
Bourse.  De  plus,  pour  répondre  aux  exigences  du  commerce 
et  de  la  navigation,  elles  devaient  être  exécutées  d’après  les 
meilleurs  principes  des  connaissances  mathématiques  et  géo- 
graphiques. Une  commission  d’artistes  et  de  savants  fut 
chargée  d’en  surveiller  l’exécution. 

Une  somme  de  35,000  à 50,000  francs  fut  estimée  néces- 
saire pour  l’exécution  complète  de  l’œuvre. 

Le  projet  de  ces  cartes  fut  préparé  par  le  capitaine  d’état- 
major  Ghesquière,  — récemment  nommé  membre  correspondant 
de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam,  — et  adopté  en 
1879  par  le  conseil  communal  d’Anvers  qui  lui  ouvrit  un 
large  crédit  pour  l’exécution.  La  direction  du  travail  est 


(1)  Nous  reproduisons  l’article  tel  qu’il  a été  publié  en  hollandais 
malgré  quelques  erreurs  de  détail  et  divers  changements  adoptés  dans 
la  suite  pendant  l’exécution. 
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confiée  à cet  officier,  qui  jouit  en  Belgique  de  la  réputation 
d’un  géographe  éminent  et  qui,  à ce  titre,  fut  notamment 
délégué  à Paris  pour  prendre  part  au  congrès  du  Panama. 

Le  travail  s’exécute  par  cinq  dessinateurs  et  cinq  peintres 
sous  la  direction  de  M.  Ghesquière,  qui  achève  en  ce  moment  les 
dix  premières  cartes  murales  monumentales,  ainsi  que  les 
désigne  le  rapport  de  la  commission,  cartes  qui  représentent 
les  mers  de  l’Europe.  L’auteur  estime  qu’il  faut  deux  mois 
de  travail  pour  achever  chaque  carte,  un  mois  pour  le 
dessin  et  un  mois  pour  la  peinture.  On  pourra  donc  exécuter 
cinq  cartes  par  mois  et  le  travail  sera  achevé  vers  le  mois 
de  septembre  pour  être  inauguré  pendant  les  fêtes  du  cin- 
quantenaire de  l’indépendance  nationale. 

L’idée  de  cette  ornementation  nous  paraît  aussi  heureuse 
que  pratique  et  nous  croyons  qu’elle  mérite  de  fixer  l’atten- 
tion de  nos  grandes  villes  commerciales. 

Les  doges  de  Venise  firent  orner  autrefois  leur  palais  de 
fresques  rappelant  les  guerres  de  Morée,  de  Chypre,  de 
Candie  et  d’autres  contrées  vaincues  par  les  armes  de  la  répu- 
blique, afin  de  rappeler  au  peuple,  à la  fois  par  l’art  et  par  la 
science,  les  hauts  faits  des  ancêtres  et  des  héros  et  aussi  pour 
fixer  son  attention  sur  les  contrées  où  elle  trouvait  les  sources 
les  plus  abondantes  de  la  richesse  nationale.  La  Néerlande,  qui 
gouverne  plus  de  25  millions  d’âmes,  qui  occupe  après  l’An- 
gleterre le  premier  rang  comme  province  coloniale,  Amsterdam, 
la  métropole  commerciale  de  notre  contrée,  ne  devraient-elles 
pas,  à l’exemple  de  ce  qui  se  fait  à Rome  au  Vatican,  de 
Venise,  de  Londres,  d’Anvers,  exposer  aux  yeux  du  monde  le 
tableau  des  contrées  où  se  déploie  notre  commerce  et  où  il 
tend  à s.’augmenter  tous  les  jours  ? 

Si  l’on  se  décide  à adopter  un  plan  pour  la  construction 
de  la  Bourse,  ne  pourrait-on  pas  orner  celle-ci  de  peintures 
murales  représentant  à la  fois  la  terre  de  François- J oseph 
visitée  par  Willem  Barents,  et  les  contrés  arctiques  du  sud. 
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moins  connues,  mais  offrant  peut-être  encore  plus  de  ressources, 
l’archipel  Indien,  le  groupe  de  la  Sonde,  Surinam  et  l’Inde 
orientale.  On  pourrait  y graver  les  lignes  de  navigation,  les 
communications  télégraphiques  internationales,  fournissant  ainsi 
un  tableau  des  conquêtes  maritimes  de  notre  pays,  qui  com- 
plétées par  nos  canaux  intérieurs,  conservent  à la  Néerlande 
sa  grandeur  commerciale  et  son  caractère  populaire. 

Traduit  par  le  sous-lieutenant 
DE  BONGNIE,  membre  adhérent. 


DU  TRANSPORT 

ET  DES  CEKTEES  COMUEECIAUE 


DANS  L’AFRIQUE  EQUATORIALE  DE  L’EST 


(Traduction  d’une  conférence  faite  par  le  capitaine  G.-E.  FOOT, 
de  la  marine  royale  britannique.) 


Monsieur  le  président,  Mesdames  et  Messieurs, 

J’espère  que  vous  pardonnerez  à un  marin  la  liberté  qu’il 
prend  en  traitant  un  sujet  qui  se  rapporte  presque  entièrement 
à la  terre  et  je  dois  alléguer,  pour  excuse,  ma  profonde  et 
sincère  conviction  que  la  partie  de  l’Afrique  sur  laquelle  je 
compte  attirer  votre  attention  ce  soir,  deviendra  un  .vaste 
champ  ouvert  non-seulement  à la  philanthropie,  mais  encore 
au  commerce.  Par  philanthropie,  j’entends  l’extinction  de  ce 
fléau  de  l’Afrique  « la  traite  des  noirs  « et  la  continuation 
de  l’œuvre  qui  a déjà  coûté  à la  Grande-Bretagne  tant  d’exis- 
tences précieuses  et  de  si  fortes  sommes  d’argent,  œuvre  à 
laquelle  ma  profession  m’a  fait  participer  pendant  plusieurs 
années  sur  les  deux  côtes  de  l’est  et  de  l’ouest.  Quant  au 
second  point,  le  commerce,  pourquoi  la  Grande-Bretagne 
n’assurerait-elle  pas  sa  supériorité  ? Le  commerce,  nous  dit-on. 
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marche  mal  et  nous  entendons  constamment  parler  d’excès 
de  productions  : je  désire  appeler  l’attention  sur  la  manière 
de  conduire  les  entreprises  commerciales  dans  une  partie  du 
globe  qui  me  paraît  capable  de  recevoir  tout,  et  plus  que 
tout  ce  que  notre  pays  peut  produire,  et  nous  donner  en 
retour  maints  articles  de  valeur.  Prenant  un  grand  intérêt 
à la  question,  je  me  décidai,  il  y a quelque  temps,  à voir 
par  moi-même  ce  qui  pourrait  être  fait  pour  étendre  la 
civilisation  et  développer  le  commerce  ; dans  cette  intention, 
j’allai  à Zanzibar  après  avoir  visité  le  Natal  et  le  Zoulouland  ; 
j’eus  l’occasion  d’étudier  les  systèmes  de  transport,  aussi 
bien  celui  adopté  par  l’armée  que  celui  employé  dans  la 
colonie. 

J’ai  servi  dans  la  brigade  navale  durant  la  révolte  de 
l’Inde,  de  1857  à 1859,  et  j’ai  traversé  les  montagnes  Ro- 
cheuses en  1861,  avant  même  que  le  fil  télégraphique  fût 
posé,  de  sorte  que  j’ai  acquis  par  l’expérience  quelques 
connaissances  sur  les  moyens  de  transport  adoptés  en  pays 
étranger  et  j’espère  que  les  renseignements  que  je  donnerai 
tantôt  seront  pris  en  considération. 

En  arrivant  à Zanzibar  le  20  du  mois  d’août  dernier,  je 
me  mis  en  devoir  d’organiser  ma  petite  expédition  pour 
l’intérieur,  et  je  reçus  toute  l’assistence  possible  de  Son  Altesse 
le  sultan,  du  docteur  Kirk,  du  capitaine  Earle  (marine  royale) 
et  de  tous  ceux  à bord  du  navire  le  London,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  amis  ; je  suis  heureux  d’avoir  l’occasion  de 
leur  exprimer  publiquement  mes  remerciements. 

Le  l’^  septembre,  je  quittai  Zanzibar  dans  un  dhow,  que 
MM.  Smith-Mackenzie  mirent  obligeamment  à notre  dis- 
position et  le  même  soir  j’atteignis  Saadani  sur  le  territoire 
principal.  Mon  escorte  se  composait  de  onze  hommes  (indi- 
gènes). Le  temps  me  manque  pour  vous  faire  la  narration  de 
mon  voyage  et  pour  vous  décrire  les  endroits  que  j’ai  visités 
en  dehors  de  la  route,'  et  au-delà  de  Mpwapwa.  Qu’il  me 
suffise  de  vous  dire  qu’à  20  milles  de  la  côte,  j’atteignis 
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une  élévation  de  800  à 1000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  à 160  milles,  après  avoir  parcouru  un  pays  res- 
semblant à un  parc  en  certains  endroits,  très-cultivé  en 
d’autres,  je  traversai  une  chaîne  de  montagnes  de  près  de 
5000  pieds  de  hauteur.  Le  terrain  descend  ensuite,  en  formant 
une  série  de  plateaux,  vers  Mpwapwa,  qui  est  situé  sur  une 
hauteur  de  3400  pieds  et  à 200  milles  à l’intérieur  des  terres. 
Mpwapwa  est  la  station  avancée  de  la  Church  Missionary 
Society. 

M.  J.-I.  Hast  la  dirigeait  et  je  lui  suis  très-obligé  de  ses 
attentions  à mon  égard  et  des  précieux  renseignements  qu’il 
m’a  donnés  ; je  dois  remercier  également  le  docteur  Banter, 
appartenant  à cette  station  et  que  j’ai  rencontré  à Zanzibar. 

Après  avoir  visité  les  lacs  Kimagi  et  Neui,  à quelque 
distance  au  sud-ouest  de  Mpwapwa,  je  retournai  vers  la 
côte  par  une  route  un  peu  différente  ; je  décidai  mes  pagazzi 
à traverser  la  Force  La  Simba,  ou  forêt  du  Lion,  dans 
laquelle  ils  n’avaient  pas  osé  entrer  lors  de  notre  voyage  vers 
l’intérieur  à cause  des  Massai,  tribu  guerrière  et  pastorale 
qui  avait  récemment  attaqué  une  caravane  arabe. 

La  grande  difficulté  à surmonter  me  paraît  être  le  manque 
complet  d’un  système  organisé  de  transport  entre  l’intérieur 
et  la  côte.  Gomme  la  plupart  d’entre  vous  le  savent,  l’homme 
blanc  emploie  des  porteurs  indigènes,  ou  pagazzi,  pour  le 
transport  de  tous  les  objets  importés  ou  exportés  et  ces 
porteurs  sont  loués  à raison  de  cinq  dollars  par  mois,  tandis 
que  les  Arabes  emploient  des  esclaves  et  ne  doivent  pourvoir 
qu’à  la  nourriture  des  hommes  ; il  s’ensuit  donc  que,  dès  le 
début  de  toute  entreprise  commerciale,  l’Européen  doit  lutter 
contre  une  difficulté  presque  insurmontable,  à moins  qu’il  ne 
fasse  usage  de  cette  puissance  de  combinaison  et  d’organisa- 
tion qui  manque  totalement  aux  Africains  et  aux  Asiatiques. 

Dans  mon  propre  cas,  quoique  je  fusse  bien  secondé  par 
toutes  les  autorités,  il  me  fallut  plusieurs  jours  pour  rassem- 
bler ma  petite  expédition  de  onze  hommes.  Je  dus  d’abord  les 
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recruter,  leur  faire  passer  une  visite  médicale,  (^)  leur  faire 
jurer  au  consulat  qu’ils  resteraient  fidèles  à l’engagement 
qu’ils  contractaient,  leur  donner  une  avance  et  leur  laisser  le 
temps  de  la  dépenser;  puis,  je  dus  acquérir  des  armes  et  des 
munitions,  ainsi  que  diverses  espèces  de  toiles  et  des  perles 
pour  leur  distribuer  pendant  le  trajet.  Il  est  également 
important  que  les  porteurs  soient,  jusqu’à  un  certain  point, 
exercés  au  maniement  des  armes,  car  les  accidents  sont 
fréquents;  et  bien  qu’ils  veulent  absolument  être  armés,  en 
cas  de  danger,  ils  jettent  leurs  fusils  et  leurs  fardeaux  et 
courent  se  cacher  dans  les  buissons,  tandis  qu’au  camp  ils 
parviennent  quelquefois  avec  leurs  armes  à se  blesser  eux- 
mêmes  ou  à tirer  sur  l’un  de  leurs  compagnons.  Tous  ces 
obstacles  et  bien  d’autres  encore  ont  été  indiqués  par  Gameron, 
Stanley  et  autres,  et  j’y  fais  seulement  allusion,  pour  faire 
voir  la  difidculté  qu’il  y a à se  transporter  soi-même,  pour 
ne  pas  parler  des  marchandises,  à quelques  centaines  de 
milles  dans  l’intérieur  des  terres. 

Si,  d’un  autre  côté,  nous  envisageons  la  question  au  point 
de  vue  commercial,  il  serait  aisé  de  voir  que  tout  Européen 
se  proposant  d’établir  une  maison  à Zanzibar,  pour  trafiquer 
avec  l’intérieur,  et  créant  des  succursales  à Kidudwe,  Mpwapwa, 
Unyanyembé  ou  Ugigi,  découvrirait  bientôt  que  le  coût  du 
transport,  sans  compter  les  risques,  rendrait  simplement 
futiles  les  efforts  qu’il  ferait  pour  rivaliser  avec  le  commerçant 
arabe,  qui  paie  en  esclaves  et  qui  fait  le  trafic  des  nègres  le 
long  de  la  route.  La  traite  des  noirs  en  mer,  est,  nous  dit-on, 
terminée  et  j’espère  qu’elle  l’est  en  effet,  grâce  à la  vigilance 
de  nos  croiseurs  et  aux  efforts  désintéressés  du  sultan.  Mais 
le  trafic  sur  terre  existe  toujours,  bien  qu’il  ne  se  pratique 

(1)  Ceci  est  très-important,  surtout  avec  les  porteurs,  car  lorsqu’ils  se 
présentent,  ils  déclarent  toujours  être  en  bonne  santé  et  bien  constitués; 
mais,  après  quelques  jours  de  travail,  leurs  points  faibles  deviennent 
apparents. 
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plus  sur  une  aussi  vaste  échelle  qu’auparavant  ; et  quoique 
je  n'aie  pas  vu  des  bandes  d’esclaves  enchaînés  comme  dans 
le  temps  passé,  néanmoins  trois  à quatre  milliers  d’entre 
eux  parviennent  chaque  année  à la  côte  où  la  plupart  sont 
employés,  une  partie  seulement  étant  passée  en  contrebande  à 
Pemba  ou  à Zanzibar.  Les  esclaves  sont  souvent  échangés 
pendant  le  trajet  vers  la  côte  contre  des  bœufs  et  de  l’ivoire. 
Pour  vous  citer  un  exemple  : voulant  un  jour  acquérir  les 
défenses  d’un  éléphant  qui  venait  d’être  tué,  j’offris  au  chef 
le  choix  de  tout  ce  que  je  possédais,  mais  il  ne  voulut  pas 
faire  l’échange  à moins  d’obtenir  un  esclave  pour  chacune 
des  défenses. 

Si  nous  avions  à notre  disposition  des  sommes  illimitées,  une 
ligne  de  chemin  de  fer  ou  une  route  sur  laquelle  des  voitures 
pourraient  voyager  jusqu’au  district  du  lac,  la  question 
serait  résolue,  mais  je  crains  que  les  millions  nécessaires  à 
la  construction  de  la  première  de  ces  voies  de  communication 
ne  seront  pas  trouvés  de  sitôt.  Je  me  propose  de  vous  donner 
ce  soir  une  idée  de  ce  qui  peut  être  fait  avec  les  matériaux 
existants,  en  utilisant  et  en  développant  les  moyens  dont 

nous  disposons  actuellement  et  en  continuant  les  routes 
commerciales  déjà  en  partie  ouvertes. 

Le  commerce  européen  seul  pourra  diminuer  la  traite  des 
noirs  à l’intérieur  et  l’abolir  complètement  plus  tard.  Il  est 
donc  de  toute  importance  que  des  mesures  soient  prises 

immédiatement  par  les  philanthropes  et  par  les  commerçants, 
les  premiers  atteindront  mieux  les  résultats  qu’ils  désirent 
en  augmentant  la  sécurité  et  en  facilitant  le  travail  des 
missionnaires,  sans  parler  de  la  suppression  du  trafic  des 
esclaves,  tandis  que  les  derniers  créeraient  de  nouveaux 

débouchés  qui  rapporteraient  gros  dans  un  avenir  très- 

prochain. 

Je  propose  donc  qu’une  association  soit  formée  ou  soit 
organisée  à l’aide  des  agences  qui  existent  déjà,  dans  le  but 
d’expédier  les  correspondances,  marchandises,  etc.,  en  un 
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mot  tout  ce  que  l’on  peut  désirer,  de  l’intérieur  vers  la  côte 
et  vice-versa,  dans  le  but  également  d’établir  des  centres 
commerciaux  pour  les  tribus  environnantes  et  de  cultiver  le 
terrain  dans  les  localités  où  l’on  peut  se  procurer  les  bras 
nécessaires  et  où  les  champs  sont  propres  à la  culture. 

Un  certain  nombre  de  pagazzi  ou  de  porteurs  indigènes 
devraient  être  enrôlés,  chaque  homme  s’engageant  à servir 
l’association  en  n’importe  quelle  qualité  requise  et  pendant  un 
temps  déterminé,  chacun  d’eux  recevant  une  légère  augmen- 
tation de  solde  par  année  avec  certains  avantages  accordés 
à ceux  qui  se  conduiront  bien,  tous  d’ailleurs  devant  prendre 
part  à des  exercices  prescrits. 

La  discipline  faciliterait  énormément  tous  les  travaux  et 
diminuerait  les  dangers  des  voyages  africains  ; d’ailleurs, 
l’armée  du  sultan,  récemment  organisée  par  le  lieutenant 
Mathews,  de  la  marine  royale,  prouve  amplement  .qu’un  corps 
de  naturels  peut  être  réuni  et  exercé.  Sur  les  navires  de  Sa 
Majesté,  nous  trouvons  encore  un  témoignage  de  ce  que  l’on 
peut  faire  des  Africains  de  ces  contrées,  avec  de  la  disci- 
pline. Un  grand  nombre  de  seeclie  pays  (petits  crevés)  comme 
on  les  appelle,  sont  des  esclaves  alfranchis,  et  pendant  que 
je  commandais  le  navire  le  Daphné,  j’eus  connaissance  de 
plusieurs  actes  de  bravoure  de  leur  part.  Quoique  n’ayant 
pas  un  physique  aussi  avantageux,  je  les  considère  comme 
plus  courageux  que  les  Kromen  employés  sur  les  croiseurs 
de  la  côte  sud.  On  se  rappellera  combien  furent  utiles  les 
porteurs  indigènes  dans  la  campagne  contre  les  Ashantis,  et 
la  première  mesure  prise  par  sir  Garnet  Wolseley,  lors  de 
son  arrivée  dans  le  Natal,  fut  d’organiser  un  corps  de  por- 
teurs cafres,  assurant  ainsi  immédiatement  et  avec  succès 
contre  les  difficultés  jusqu’alors  insurmontables  du  transport, 
sous  des  sous-officiers  et  des  soldats  de  la  marine  royale 
dont  le  terme  est  expiré.  Ils  pourraient,  à mon  avis,  être 
employés  très-avantageusement  à l’organisation  du  corps  des 
pagazzi  et  j'espère  que  cette  classe  si  méritante  sera  large- 
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ment  utilisée  là  où  il  est  nécessaire  de  placer  des  Européens 
en  qualité  de  surveillants.  Les  habitudes  de  discipline  et 
d’obéissance  qu’ils  ont  acquises,  ainsi  que  leur  habileté 
générale,  sont  déjà  des  qualités  importantes,  et,  comme  ils 
sont  accoutumés  à changer  constamment  de  climat,  ils  sont 
moins  exposés  à être  sérieusement  affectés  par  les  chaleurs 
tropicales.  L’idée  que  j’avais  suggérée  de  confier  à ces  hommes 
certaines  parties  de  l’éducation  industrielle  des  enfants  des 
missions,  fut  bien  reçue  par  les  autorités  de  Zanzibar.  L’im- 
mense succès  des  vaisseaux-écoles,  à l’usage  non-seulement  des 
matelots  de  notre  marine  royale,  mais  aussi  de  notre  marine 
marchande,  démontre  que  nous  ne  pourrions  trouver  de  meil- 
leurs instructeurs  pour  les  indigènes  ou  de  meilleurs  employés 
aux  fonctions  subalternes  que  des  marins  dont  le  terme  de 
service  est  expiré  et  qui  ont  obtenu  de  leurs  supérieurs  des 
certificats  de  bonne  conduite. 

En  sus  des  hommes,  et  à mesure  que  le  trafic  augmente, 
je  pense  que  des  bêtes  de  somme,  telles  que  : éléphants, 
mulets,  bœufs  et  baudets,  pourraient  voyager  sans  avoir  à 
craindre  la  tsétsé,  si  les  stations  étaient  formées  et  si  les 
routes  étaient  suffisamment  libres  pour  leur  permettre  de 
passer  avec  leurs  fardeaux  ; de  plus,  au  bout  de  quelque 
temps,  des  chariots  légers  pourraient  faire  le  trajet  entre 
quelques-unes  des  stations. 

La  mouche  tsétsé,  qui  est  tant  redoutée,  a à peu  près 
la  taille  et  ressemble  beaucoup  à la  mouche  ordinaire  d’Europe, 
excepté  en  un  point  essentiel,  au  moyen  duquel  on  peut  tou- 
jours la  reconnaître.  Quand  elle  est  au  repos,  les  ailes  de 
la  tsétsé,  étendues  le  long  du  dos,  se  recouvrent  à leur 
extrémité  ; le  corps  est  aussi  plus  large  et  plus  plat.  Elle 
paraît  exister  seulement  dans  l’Afrique  équatoriale,  ainsi  que 
dans  quelques  contrées  du  sud,  et,  dans  ces  parties  même, 
elle  se  tient  dans  certaines  localités,  quelques  districts  en 
étant  infestés,  tandis  que  dans  d’autres,  situés  à une  courte 
distance,  les  indigènes  font  paître  leur  bétail  sans  crainte. 
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L’une  des  rives  d’une  rivière  sera  habitée,  sur  une  certaine 
étendue,  par  la  mouche  tsétsé,  tandis  que  la  rive  opposée 
en  sera  complètement  débarrassée.  On  prétend  que  les  dis- 
tricts infestés  de  la  tsétsé  peuvent  être  traversés  en  toute 
sécurité  après  te  coucher  du  soleil,  cet  insecte  n’étant  pas 
nocturne.  La  morsure  de  cette  mouche  ne  paraît  pas  être 
dangereuse  pour  l’homme,  qu’elle  attaque,  ainsi  que  tous  les 
autres  mammifères.  Parmi  les  animaux  importés,  l'éléphant 
indien  est  « à l’épreuve  de  la  tsétsé,  comme  l’a  prouvé 
suffisamment,  je  pense,  l’expérience  faite  dans  l’intérêt  du 
bien  public  par  le  roi  des  Belges. 

Il  est  un  fait  curieux  à constater  dans  le  Zoulouland,  et 
sans  doute  ce  fait  s’applique  à d’autres  parties  de  l’Afrique, 
c’est  que,  une  fois  le  buffie  sauvage  chassé  d’une  contrée,  la 
mouche  tsétsé  disparaît  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  débar- 
rasser le  pays  d’aucun  autre  gibier.  Je  pense  que  si  des 
animaux  doivent  voyager  dans  un  district  infesté  de  la  tsétsé, 
une  application  de  parafine,  faite  de  temps  en  temps,  aurait 
pour  effet  d’éloigner  cette  mouche.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Broyon, 
que  j’ai  rencontré  à une  centaine  de  milles  de  la  côte,  avait 
avec  lui  une  vache  qui  avait  été  quatre  fois  à Unyanyembé; 
de  plus,  un  grand  nombre  de  baudets,  ainsi  que  d’autres 
animaux,  accompagnent  les  diverses  caravanes  qui  marchent 
vers  la  côte. 

Quant  aux  éléphants,  je  crois  qu’ils  seront  d’une  grande 
utilité.  Dernièrement,  j’ai  reçu  du  capitaine  Carter,  comman- 
dant l’expédition  du  roi  des  Belges,  une  lettre  qui  tend  à 
confirmer  cette  opinion,  comme  le  montre  l’extrait  suivant  : 

Kwilharah,  Unyanyembé, 
Afrique  centrale. 

1®^  novembre  1879. 

« Je  vous  remercie  de  votre  lettre  du  22  septembre  que 
j’ai  reçue  hier.  Plusieurs  raisons  me  font  regretter  de  ne 
vous  avoir  pas  rencontré  à Mpwapwa.  Mon  voyage  a été 
assez  pénible  depuis  que  j’ai  quitté  cette  localité.  La  nour- 
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riture  pour  les  éléphants  est  mauvaise  et  peu  abondante, 
l’eau  l’est  également  ; cependant,  je  suis  heureux  de  vous 
apprendre  mon  arrivée  ici  le  23  octobre,  avec  les  deux 
éléphants  qui  me  restent  en  parfaite  santé,  bien  qu’ils  aient 
eu  à supporter  de  quoi  tuer  n’importe  quel  éléphant.  Dans 
le  cas  où  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  m’honorerait  de  sa 
confiance  en  me  donnant  le  commandement  d’une  nouvelle 
expédition  d’éléphants,  je  répondrais  d’atteindre  le  lac  en 
deux  mois  de  temps.  L’éléphant  est  bien  l’animal  qu’il  faut 
en  Afrique,  et  j’espère  sincèrement  que  quelqu’un  se  chargera 
d’apprivoiser  le  plus  vite  possible  les  éléphants  sauvages. 
Sanderson  est  l’homme  qui  conviendrait  à cette  besogne  si 
l’on  parvenait  à se  le  procurer  ; sinon,  je  serais  heureux 
de  l’entreprendre  moi-même,  pourvu  qu’on  m’envoie  quelques 
éléphants  déjà  apprivoisés  et  deux  hommes  bien  exercés  au 
dressage  de  ces  animaux.  Ceux  que  j’ai  avec  moi  ne  s’ap- 
procheraient pas  d’un  éléphant  sauvage,  et  quant  à mes 
misérables  mahouts  de  Bombay,  je  crois  qu’ils  n’oseraient  s’ap- 
procher d’un  rat  sauvage.  Je  quitte  d’ici  pour  me  rendre  à 
Massikamba,  sur  le  lac  (lat.  7®  S.),  où  je  dois  rester  à ne 
rien  faire  jusqu’à  ce  que  la  saison  des  pluies  soit  terminée  ; 
je  retournerai  alors  à Zanzibar  pour  y attendre  de  nouveaux 
ordres.  J’ai  l’intention  d’essayer  une  route  nouvelle  et  plus 
directe  en  retournant  (elle  suit  à peu  près  le  parallèle 
de  latitude)  afin  d’éviter  Ugogo  et  ses  extortions.  « 

« A vous  sincèrement  « 

{signé)  H.  Carter. 

Ce  témoignage  parle  de  lui-même.  Le  compagnon  de  voyage 
de  feu  le  capitaine  Elton,  qui  perdit  la  vie  pendant  le  trajet 
du  lac  Nyassa  à Zanzibar  et  dont  le  journal  a été  publié 
récemment,  M.  Gotteril,  en  écrivant  à M.  Gérald  Waller, 
recommande  aussi  l’emploi  des  éléphants  et  émet  l’avis  qu’on 
devrait  engager  les  indigènes  à faire  la  chasse  à ces 
animaux. 

Parlant  d’après  l’expérience  que  j’ai  eue  pendant  la  révolte 
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de  rinde,  je  n’hésite  pas  à proclamer  Futilité  des  éléphants 
dans  cette  campagne,  surtout  durant  la  saison  des  pluies, 
alors  que  les  voitures  et  les  chameaux  ne  pouvaient  être 
employés.  Il  est  bien  connu  que  ces  gigantesques  animaux 
habitent  indifféremment  les  montagnes  et  les  marais  ; ainsi 
leurs  traces  ont  été  vues  sur  le  pic  Adams,  dans  File  de 
Geylan,  qui  a plus  de  7000  pieds  de  hauteur,  et  pendant 
mon  voyage  à Mpwapwa,  j’ai  retrouvé  leurs  traces  sur  des 
élévations  considérables  et  sur  des  terrains  très-accidentés. 

Le  bétail  indigène  est  très-utile  pour  tous  les  charrois, 
comme  Font  démontré  Livingstone  et  beaucoup  d’autres  voya- 
geurs, qui  avaient  recours  aux  bœufs  du  pays  pour  tous  les 
genres  de  transports.  Je  voudrais  voir  introduire  l’usage  du 
buffle  noir  des  rivières,  un  animal  déjà  bien  connu  aux 
Indes,  dans  File  de  Geylan  et  en  Égypte.  Il  est  employé 
pour  le  transport  et  les  travaux  agricoles.  Les  mulets  et  les 
baudets  ont  aussi  leur  part  d’utilité,  et  j’ai  appris  dernière- 
ment que  ces  bêtes  de  somme  rendent  de  très-grands  ser- 
vices sur  la  route  construite  par  sir  F.  Buxton  et  M.  W. 
Mackinnon.  A mon  avis,  l’intrépide  petit  animal  de  Wanyenn- 
weizie  résiste  mieux  que  tout  autre  au  climat  et  à la 
fatigue  ; mais,  jusqu’à  présent,  à cause  de  l’ignorance 
des  naturels  de  l’intérieur,  ils  sont  amenés  à la  côte  sans 
fardeaux  et  ils  ne  sont  même  pas  employés  comme  mon- 
tures. 

Les  mulets  qui  accompagnent  l’expédition  algérienne  que 
j’ai  rencontrée  à Mpwapwa,  avaient  transporté  depuis  la  côte 
de  très-lourds  fardeaux.  Ges  animaux  furent  importés  direc- 
tement d’Alger.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  mulets  du  Gap 
et  du  Natal  ne  rendraient  pas  les  mêmes  services. 

L’emploi  des  bêtes  de  somme  nécessitera,  évidemment, 
beaucoup  de  soins  et  une  grande  surveillance.  L’Africain, 
jusqu’à  présent,  ignore  complètement  La  manière  de  les  traiter, 
et  un  bât  mal  placé  ou  une  charge  mal  répartie  peut  blesser 
l’animal  pendant  la  marche  et  le  rendre  incapable  de  continuer 
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la  route.  Je  n’ai  pas  parlé  des  chevaux,  car  ils  ne  paraissent 
pas  convenir  dans  l’intérieur  des  terres,  mais  sans  doute  que 
des  expériences  pourraient  être  faites  avec  eux;  je  recom- 
manderai l’emploi  des  chevaux  élevés  dans  l’île  de  Zanzibar, 
ainsi  que  des  poneys  de  l’Afrique  méridionale  et  de  Somali, 
et  je  pense  qu’avec  des  soins  une  race  de  chevaux  acclimatés 
pourrait  être  obtenue. 

Je  passe  maintenant  aux  stations,  que  je  considère  comme 
étant  aussi  indispensables  que  la  chaîne  de  forts  établie  par 
la  Hudson  s Bay  Company,  Et  pourquoi,  avec  cet  exemple 
devant  nous,  ne  profiterions-nous  pas  d’un  moyen  aussi  certain 
d’assurer  la  réussite  de  notre  entreprise?  Les  emplacements  de 
ces  stations  devraient  être  soigneusement  choisis  en  tenant 
surtout  compte  de  la  facilité  de  se  procurer  de  l’eau  et  de 
la  salubrité  de  l’endroit;  il  n’est  pas  nécessaire  de  les  établir 
à proximité  des  villages  ; le  contraire  serait  même  préférable. 

Prenons  pour  exemple  un  point  au  milieu  du  chemin  qui 
traverse  la  forêt  de  Kdudive,  situé  à environ  70  milles  de 
la  côte  ; ce  point  m’a  paru  particulièrement  convenir.  Une 
grande  montagne  rocheuse  offre  un  excellent  point  de  repaire 
au  voyageur  et  son  élévation  seule  présente  plusieurs  avan- 
tages, tandis  que  l’eau  peut  être  obtenue  à une  profondeur 
de  deux  ou  trois  pieds;  le  sol  est  d’ailleurs  très -fertile  et 
bien  garni  d’arbres  de  haute  futaie.  La  station  étant  établie, 
un  certain  nombre  d’hommes  du  corps  des  pagazzi  formeraient 
le  personnel  permanent  et  construiraient  pour  eux-mêmes, 
d’abord,  les  huttes  ordinaires  des  indigènes,  ensuite  les  bureaux 
de  l’association;  à ces  constructions  on  ajouterait  une  « dâk 
bungalow  » ou  maison  hospitalière,  comme  il  en  existe  déjà 
dans  l’île  de  Ceylan  et  où  le  voyageur  trouverait  toujours  un 
refuge  et  de  la  nourriture.  Dans  l’Inde  et  dans  file  de  Ceylan, 
le  gardien  de  ces  maisons  est  à la  solde  du  gouvernement  ; 
en  Afrique,  il  serait  l’employé  de  l’association;  enfin,  le  tout 
serait  dirigé  par  un  résident  européen  et  serait  inspecté 
périodiquement.  Les  naturels  se  réuniraient  bientôt  autour 
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d’une  station  placée  sous  le  contrôle  d’un  Européen  et  les 
mettant  à l’abri  du  maraudage  de  certaines  tribus  ; des  établis- 
sements agricoles  et  paisibles  seraient  ainsi  créés  dans  ces 
lieux  sauvages,  qui  sont  actuellement  si  difficiles  et  si  dangereux 
à traverser. 

Prenez  pour  exemple  le  cas  des  deux  premiers  colons 

qui  se  sont  établis  dans  le  Natal,  le  lieutenant  King,  de  la 

marine  royale,  et  M.  Fynn;  le  docteur  Mann,  membre  de  la 
société  royale  de  géographie,  en  décrivant  la  ville  de  Durban, 
son  intéressant  ouvrage  intitulé  : Les  Zonlous  et  les  Boers, 
écrit . se  qui  suit  : (voir  page  20). 

« M.  Fynn  construisit  son  magasin  au  fond  de  la  baie, 

près  du  point  où  la  rivière  d’ümbilo  vient  s’y  jeter  et 
le  lieutenant  King  s’établit  à l’entrée  de  cette  baie,  en 

choisissant  un  emplacement  protégé  par  une  côte  escarpée. 
Un  grand  nombre  de  Gafres  errants  ne  tardèrent  pas  à 

se  rassembler  autour  de  leur  petite  station  commerciale, 

comptant  bien  qu’ils  seraient  protégés  par  les  Anglais,  qui, 
de  leur  côté,  les  employèrent  à différents  ouvrages.  Voilà 

comment  eut  lieu  la  première  installation  dans  le  Natal  et 
telle  fut  aussi  l’origine  du  repeuplement  de  ce  pays,  dont 
la  population  indigène  atteint  actuellement  le  chiffre  de 

272,000  habitants.  » 

Ceci  se  passa  en  1824.  Déjà  à Mpwapwa  la  population 
indigène  s’est  beaucoup  accrue  depuis  l’établissement  de  la 
mission  et  cette  localité  est  devenue  une  très-importante 
station  sur  la  route  conduisant  au  Lac  ; le  même  fait  s’est 
présenté  à Magila  Où  la  station  est  dirigée  par  une  autre 
mission. 

Pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage,  je  fus  frappé  de 
l’état  de  la  culture  qui  dépassait  de  beaucoup  mes  prévisions, 
surtout  dans  la  vallée  et  sur  les  versants  des  monts  Nqura. 
Des  missionnaires,  faisant  partie  de  la  mission  catholique 
française  de  Bagamoyo,  se  sont  établis  dernièrement  à Monde, 
situé  dans  ces  montagnes  à une  hauteur  de  1500  pieds.  Le 
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coton,  le  café  et  les  plantes  de  cacao  y croissent  fort  bien, 
ainsi  que  beaucoup  d’arbres  fruitiers  de  l’Europe,  et  les  pères 
hospitaliers  m’offrirent  un  vrai  régal,  sous  la  forme  d’un 
chou  dans  toute  sa  croissance.  Les  naturels  sont  bien  dis- 
posés envers  les  Européens  et  ils  ne  refusent  pas  le  travail 
lorsqu’ils  reçoivent  un  salaire  (ou  plutôt  de  la  toile). 

D’ailleurs,  comme  toutes  les  autres  tribus  de  ces  contrées, 
ils  sont  superstitieux  et  se  laissent  beaucoup  influencer  par 
leurs  sorciers  qui  sont  souvent  la  cause  d’une  effusion  de 
sang  ; à leur  instigation,  des  familles  entières  et  des  villages 
même  sont  sacrifiés.  Un  afiluent  de  la  Wami  coule  à travers 
la  vallée  et  paraît  être  navigable  en  canot  sur  une  partie 
de  son  étendue,  même  pendant  la  saison  sèche. 

Ainsi,  l’on  voit  qu’à  moins  de  cent  milles  de  la  côte,  on 
rencontre  de  nombreux  terrains  qui  conviennent  à toutes 
espèces  de  plantations  ; ces  terrains,  s’ils  étaient  bien  entre- 
tenus et  si  en  même  temps  il  existait  un  système  de 
transport  bien  organisé,  rai)porteraient  sans  doute  de  grands 
bénéfices  et  formeraient  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  doit 
relier  plus  tard  les  Lacs  avec  Zanzibar.  J’insisterai  tout 
spécialement  ce  soir  sur  l’occupation  du  ])ays  qui  borde  la 
côte,  car  je  crois  que  d’ici  à peu  de  temps  ses  productions 
seront  telles  qu’il  n’y  aura  plus  à craindre  un  manque  de 
produits  ou  un  ralentissement  dans  le  commerce.  En  admet- 
tant même,  ce  que  je  souhaite  d’ailleurs,  que  l’on  adopte  le 
projet,  proposé  par  beaucoup  de  voyageurs,  d’employer  la 
route  par  eau  du  Zambési  et  des  Lacs  pour  le  transport 
des  marchandises  au  cœur  du  pays,  le  commerce  de  la 
côte  n’en  souffrirait  pas  ; croyez-le  bien,  il  y a place  pour 
tout  le  monde  et  nous  ne  pouvons  avoir  trop  de  routes  en 
Afrique. 

Les  Banyans,  ou  commerçants  de  l’Inde  anglaise,  n’osent 
pas  actuellement  quitter  Zanzibar  et  la  côte.  Si  l’on  pouvait 
leur  garantir  leur  propre  sécurité,  ainsi  que  celle  de 
leurs  marchandises,  ils  ne  tarderaient  pas  à se  porter 
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en  foule  dans  le  pays,  où  ils  établiraient  un  bazar  et  y 
réuniraient  les  articles  indigènes  de  commerce.  Gomme  ils 
sont  sujets  anglais,  ils  ne  pourraient  pas  employer  des  esclaves 
et  ils  participeraient  ainsi  directement  à l’œuvre  de  l’association. 
Quant  aux  articles  de  commerce  que  l’on  trouve  dans  le  pays, 
ils  ont  été  fréquemment  indiqués  et  mon  ami,  le  capitaine 
Gameron,  a donné  ici  même  une  conférence  sur  ce  sujet  ; 
toutefois,  je  puis  mentionner  les  quelques  articles  suivants 
que  j’ai  rencontrés  en  parcourant  rapidement  le  pays  : ivoire; 
caoutchouc;  gomme  copal;  cire  jaune;  peaux;  (un  vaste 
commerce  de  peaux  d’animaux  pourrait  être  entrepris  et  à 
chacune  des  stations  on  attacherait  un  certain  nombre  de 
chasseurs)  ; écorces  pour  faire  du  tannin  ; maïs  ; cannes  à 
sucre,  de  la  plus  belle  qualité  ; noix  de  coco  ; poivre  ; cassave 
ou  manioc  ; fibres  pour  fabriquer  des  nattes  et  des  cordes  ; 
graines  oléagineuses  de  diverses  espèces  ; millet  ; riz  ; fèves  ; 
tabac  et  coton. 

Le  prix  du  terrain  aux  endroits  déjà  habités  par  des  tribus 
serait  purement  nominal.  Quand  j’interrogeai  les  chefs,  ils  me 
répondaient  : “ Le  terrain  est  à Dieu  et  ce  n’est  pas  à nous 
à le  vendre  ; mais,  si  vous  voulez  vous  installer  ici,  vous 
devez  me  donner  quelques  pièces  de  toiles  pour  la  bienveil- 
lance dont  je  fais  preuve  à votre  égard.  Geci  me  parut 
être  une  demande  on  ne  peut  plus  raisonnable. 

A mon  avis,  les  stations  ne  devraient  pas  être  établies  à 
plus  de  20  milles  l’une  de  l’autre  ; mais,  dès  le  début,  ceci 
ne  pourrait  être  accompli  et  si  des  stations  étaient  créées 
tous  les  80  et  100  milles,  ce  serait  déjà  un  grand  pas  fait 
dans  la  bonne  direction. 

Quant  au  climat,  je  trouve  que  celui  de  l’Afrique  est  aussi 
favorable  que  celui  de  l’Inde  et  des  autres  pays  tropicaux, 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  des  résidents  européens  et  leurs 
familles  ne  s’y  porteraient  pas  aussi  bien  que  dans  d’autres 
parties  de  la  zone  tropicale. 

Une  grande  mortalité  et  beaucoup  de  maladies  régnent, 
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sans  doute,  parmi  les  voyageurs,  comme,  par  exemple,  le  cas 
s’est  présenté  pour  l’expédition  belge  ; mais,  il  est  bien  plus 
pénible  d’avoir  à forcer  son  passage  en  pays  inconnu,  étant 
exposé  aux  changements  continuels  du  climat  et  négligeant 
souvent  les  précautions  les  plus  ordinaires,  que  d’avoir  une 
résidence  fixe,  où  l’on  peut  se  plier  aux  circonstances  et 
éviter  de  s’exposer.  Je  pense  qu’un  condensateur  pour  distiller 
l’eau  devant  servir  à la  boisson,  serait  dune  très-grande 
utilité.  Un  petit  condensateur,  d’une  forme  très-avantageuse, 
a été  imaginé  par  M.  Harwes,  ingénieur  civil  du  navire  le 
London, 

Jusqu’à  ce  jour,  nous  avons  assisté  à une  lutte  continuelle 
pour  traverser  et  pour  atteindre  l’inconnu,  chaque  expédition 
ou  chaque  voyageur  rivalisant  avec  les  autres  pour  parvenir 
à un  but  lointain.  Ce  que  je  désire,  c’est  de  voir  l’oeuvre 
progresser  graduellement  et  les  expéditions  avancer  par  petits 
pas  depuis  Zanzibar,  que  j’appellerai  la  base  d’opérations  ; 
mais  ces  désirs  ne  pourront  se  réaliser  complètement  qu’en 
employant  un  corps  bien  discipliné  d’indigènes,  commandé  par 
quelques  Européens  d’une  réputation  irréprochable.  Supposons 
que,  dans  les  commencements,  il  y ait  un  dépôt  pour  les 
pagazzi  à Zanzibar  ou  en  tout  autre  point  de  la  côte  principale, 
le  service  par  mer  se  faisant  à l’aide  d’un  petit  steamer  ou 
d’une  espèce  de  bac,  qui  transporterait  les  passagers  et  les 
marchandises.  Ce  mode  de  traversée  rapporterait  d’ailleurs 
quelque  chose,  parce  que  les  marchands  indigènes  embarqueraient 
dans  le  bac  leur  ivoire  et  leurs  autres  articles,  afin  d’éviter 
les  risques  et  l’incommodité  du  fastidieux  voyage  qu’ils  doivent 
faire  actuellement  en  dhow.  Au  dépôt,  les  marchandises 
seraient  réunies  et  confiées  à la  garde  d’Européens,  qui 
surveilleraient  également  le  transport  de  ces  marchandises  à 
leurs  diverses  destinations,  tandis  qu’actuellement  les  caravanes 
composées  rapidement  avec  la  lie  de  la  population  de  Zanzibar 
ou  de  Bagomoyo,  sont  chargées  de  faire  parvenir  tout  ce  qui 
est  expédié  de  la  côte.  De  plus,  le  transport  pourrait  s’efFec- 
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tuer  beaucoup  plus  vite,  car  des  relais  d'hommes  seraient 
échelonnés  le  long  de  la  route  aux  différentes  stations. 

Sur  une  distance  de  200  milles,  aussi  loin  que  Mpwapwa 
et  Ghunioyo,  aucun  hongo  ou  tribut  n’est  levé  et,  d’après 
ce  que  j‘ai  appris,  il  serait  facile  d’offrir  un  subside  aux 
principaux  chefs  établis  sur  la  route  d’Unyanyembé  et 
Ugigi,  afin  que  les  serviteurs  de  l’association,  distingués  par 
un  insigne  quelconque,  puissent  passer  librement.  Ou  bien 
encore,  un  petit  tribut  fixe,  on  droit  de  péage  par  tête, 
pourrait  être  prélevé,  comme  la  proposé  M.  Hutchinson 
dans  son  excellent  mémoire,  intitulé  : La  meilleure  route 
commerciale  vers  les  régions  des  Lacs,  en  Afrique  centrale, 
mémoire  qu’il  a lu  devant  les  membres  de  cette  institution, 
le  30  mars  1877.  Si,  comme  je  m’y  attends,  le  capitaine 
Carter  réussit  à retourner,  en  suivant  le  T parallèle  de 
latitude  sud,  et  à atteindre  la  route  de  sir  F.  Buxton  et 
de  M.  Mackinnon,  nous  aurons  une  route  dont  la  tête, 
Dar-es-Salaam,  fournirait  un  port  bien  abrité  pour  les  petits 
vaisseaux  ou  pour  la  réparation  des  grands.  D’un  autre 
côté,  la  baie  de  Massami,  où  furent  débarqués  les  éléphants 
du  roi  des  Belges,  formerait  un  port  accessible  aux  navires 
de  toutes  les  grandeurs,  quel  que  soit  la  mousson  et  qui 
serait  placé  sous  l'autorité  directe  du  sultan. 

J’espère  qu’une  route  sera  également  ouverte  à travers  le 
pays  des  Massai,  à partir  de  Mombassa  ou  de  tout  autre* 
bon  port  de  mer  jusqu’au  lac  Victoria-Nyanza  ; les  produits 
des  districts  environnant  ce  lac  parviendraient  certainement  à 
nos  marchés  d’Europe  plus  vite  et  à meilleur  compte  par 
cette  route  que  par  toute  autre. 

La  question  des  frais  est  également  très-importante  pour 
beaucoup  d’entre  vous.  Je  n’ai  pu  traiter  complètement  cette 
question,  mais  en  calculant  approximativement,  je  puis  dire 
que  le  port  d’une  tonne  de  marchandises  jusqu’à  Tanganyika 
ne  coûte,  actuellement,  pas  moins  de  500  livres.  Avec  un 
système  organisé  de  transport  et  surtout  en  employant  des 
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bêtes  de  somme  et  des  chariots  indiens,  on  pourrait  réaliser 
de  grandes  économies.  D’ailleurs,  l’organisation  d’un  système 
de  transport  ne  demanderait  pas  de  grandes  avances  de  fonds. 
Les  routes  de  l’Afrique  ne  sont  pas  macadamisées  ; celles  qui 
existent  actuellement  ne  sont  à vrai  dire  qu’une  série  de 
sentiers  tracés  par  l’usage  à travers  la  jungle  rabougrie,  et, 
dans  la  plaine,  ces  sentiers  ne  sont  guère  plus  larges.  La 
plupart  du  temps,  en  Afrique,  construire  une  route  signifie 
simplement  la  débarrasser  des  buissons  et  creuser  de  temps 
en  temps  des  tranchées  sur  ses  accotements.  Naturellement  il 
faut  un  certain  savoir-faire,  ou  plutôt  quelque  sens  commun, 
pour  tracer  la  route  de  façon  à éviter  les  marais  et  pour 
construire  des  ponts  en  bois  aux  endroits  les  mieux  appropriés. 

Jusqu’ici  un  arbre  tombé  ou  un  pont  suspendu,  fait  à l’aide 
de  vignes  entrelacées,  sont  les  seuls  moyens  employés  par  les 
indigènes  pour  traverser  les  rivières  et  dans  beaucoup  de  cas 
le  voyageur  est  obligé  de  les  passer  à gué. 

La  seule  route  dont  la  construction  a été  entreprise  jusqu’à 
ce  jour,  est  celle  allant  de  Dar-es-Salaam  vers  le  lac  Nyassa. 
Quand  je  la  vis  pour  la  dernière  fois,  il  y a quelques  mois, 
50  milles  étaient  achevés,  et  je  crois  que  c’est  grâce  à la 
philanthropie  de  sir  Fowell  Buxton  et  de  M.  William  Mackinnon 
que  ce  travail  a été  entrepris. 

La  principale  difficulté  qu'a  eu  à vaincre  M.  Beardall, 
chargé  de  la  direction  des  travaux,  a été  de  contenir  la 
végétation  dans  les  pays  bas  ; dans  les  montagnes  le  sol  est 
dur  et  à peu  près  de  la  nature  du  grès  siliceux.  M.  Beardall 
avait  l’intention  de  faire  parcourir  une  trentaine  de  milles  de 
la  partie  déjà  achevée  par  un  petit  chariot-à-bœufs  et  les 
« Banyans  et  Hindis  » avaient  promis  avec  joie  de  profiter 
immédiatement  de  ce  nouveau  moyen  de  transport.  Je  suis 
certain  qu’une  charrette-araignée  américaine  ou  une  de  ces 
légères  charrettes-à-chiens  du  Gap,  qui  sont  employées  dans  le 
Natal  et  dans  le  Transvaal,  traînée  par  des  mulets  ou  des 
poneys  de  Somali,  serait  très-utile  aux  voyageurs. 
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Quant  aux  dépenses  à faire  pour  les  bâtiments  nécessaires, 
elles  seraient  très-faibles.  Les  Wagogo  et  les  indigènes  de 
toutes  les  tribus,  sont  remarquablement  adroits  à construire 
des  habitations  et  en  leur  offrant  de  la  toile,  pour  une  valeur 
de  cinq  à dix  livres,  ils  bâtiraient  une  bonne  maison  d’après 
les  principes  adoptés  dans  leur  pays. 

L’Africain  travaille  volontiers  pour  de  l’argent  et  souvent 
il  fait  preuve  d’une  remarquable  intelligence,  mais  il  n’est 
pas  encore  capable  de  diriger  une  grande  association  d’hommes  ; 
c’est  pourquoi,  nous  devons  avoir  à la  tête  de  cette  association 
un  Européen,  quoique,  à cause  du  climat,  il  soit  impropre 
au  travail  manuel  pendant  la  chaleur  du  jour. 

L’augmentation  graduellement  libre  a été  clairement  démon- 
trée l’année  passée,  car  dans  les  plantations  de  clous-de-girofle 
de  Pemba  et  de  Zanzibar,  un  grand  nombre  d’ouvriers  libres 
étaient  employés,  tandis  qu’auparavant  des  esclaves  seuls  y 
travaillaient.  Le  prix  du  travail  d’un  pagazzi  s’élève  à cinq 
dollars  par  mois,  plus  un  « doti  « ou  quatre  yards  de  toile 
de  Merikani  tous  les  12  jours;  la  moitié  de  cette  quantité 
est  représentée  par  un  « shuka.  « 

En  terminant,  je  vous  prierai  d’excuser  la  brièveté  de  cet 
aperçu,  pendant  le  cours  duquel  je  me  suis  efforcé  de  vous 
exposer  des  idées  qui  sont  le  fruit  de  mes  observations  dans 
le  pays  même  et  qui,  je  crois  pouvoir  l’affirmer,  ont  été 
approuvées  par  le  sultan  et  par  le  docteur  Kirk. 

Il  est  douteux  qu’un  vaste  projet,  préparé  à l’avance,  puisse 
être  mené  en  bonne  fin  ; mais  il  est  incontestable  que  le 
projet  rationnel  et  moins  coûteux  qui  consiste  à employer  les 
matériaux  que  l’on  a sous  la  main,  donnerait  un  résultat 
qui  compenserait  les  dépenses  faites  pour  sa  mise  à exécution. 
Il  est  temps,  aussi,  que  le  commerce  anglais,  qui  languit 
par  suite  du  manque  de  nouveaux  débouchés,  soit  poussé  dans 
cette  nouvelle  direction.  .Te  crois  fermement  que  le  plan  que 
j’ai  essayé  d’esquisser  est  simple  et  d’une  réussite  presque 
certaine  ; de  plus,  son  exécution  pourrait  entraîaer  plus  tard 
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la  navigation  sur  le  lac  et  l’établissement  d’un  système  de 
chemins  de  fer  en  Afrique  centrale. 

Pour  résumer,  ce  qui  manque  réellement,  est  ; 

1®  Un  système  de  transport,  qui  comprendrait  un  corps 
organisé  d’indigènes,  des  bêtes  de  somme  et  des  chariots  légers. 

2®  Une  chaîne  de  stations  protégées,  le  long  de  la  route. 

3®  Que  ces  stations  soient  organisées  de  façon  à former 

des  « centres  commerciaux  ^ en  même  temps  que  des  asiles 

pour  les  voyageurs. 

4®  Que  tout  ce  système  de  communication  et  de  transport 
commence  à partir  du  débouché  naturel  des  produits  com- 
merciaux, c’est-à-dire,  à partir  de  la  côte,  et  qu’il  soit 

organisé  de  telle  façon  qu’il  puisse  être  étendu  graduellement. 

En  dirigeant  les  opérations  judicieusement,  je  suis  convaincu 
qu’une  pareille  manière  de  procéder,  indépendamment  de  ses 
avantages  au  point  de  vue  commercial,  serait  le  moyen  le 

plus  efficace  pour  mettre  un  terme  définitif  au  terrible  trafic 
de  chair  humaine  qui  s’est  pratiqué  pendant  si  longtemps 
dans  ces  régions. 

Quant  à moi,  officier  de  marine  faisant  partie  du  service 
actif,  il  se  peut  qu’il  ne  me  soit  pas  possible  de  prendre 
une  part  directe  à l’organisation  des  stations  en  Afrique  ; 
néanmoins,  pour  autant  que  les  exigences  de  ma  profession 
me  le  permettront,  je  soutiendrai  avec  sollicitude,  joyeusement 
et  cordialement,  une  aussi  belle  cause. 


3*  RAPPORT  ANNUEL 


SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 


présenté  en  séance  du  14  avril  1880 

par 


M.  P.  GÈNARD,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 


Messieurs, 


Lorsque,  il  y a quelques  jours,  notre  excellent  confrère 
M.  William  Burls  prit  possession  de  la  place,  qu’à  notre  regret, 
venait  de  quitter  notre  estimé  collègue  M.  Jacques  Langlois, 
notre  nouveau  trésorier,  après  avoir  examiné  avec  soin  les 
papiers  de  la  comptabilité,  ne  put  s’empêcher  de  déclarer  avec 
une  satisfaction  toute  particulière  que  l’état  de  notre  jeune 
société  était  des  plus  florissants  tant  sous  le  rapport  de  sa 
constitution  que  sous  celui  de  ses  flnances. 

Cette  satisfaction,  Messieurs,  nous  espérons  que  vous  la 
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partagerez  avec  moi  après  avoir  pris  connaissance  du  troisième 
rapport  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  sur  les  travaux 
de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  pendant  la  période 
commençant  au  mai  1879  et  finissant  au  31  avril  1880. 

Nous  disons  donc  avec  notre  judicieux  trésorier  que  l’état 
de  notre  association  est  des  plus  prospères  : l’année  qui  vient 
de  s’écouler  a été  digne  de  ses  aînées  ; le  nombre  de  nos 
membres  s’est  considérablement  accru  ; leurs  travaux,  sur  les- 
quels nous  nous  permettrons  de  jeter  un  rapide  coup-d’œil, 
prouveront  que  notre  compagnie,  quelque  local  que  soit  le 
cercle  de  son  action,  n’a  pas  déchu  de  la  réputation  qu’elle 
s’est  acquise  par  ses  travaux  antérieurs. 

Mais  avant  d’entreprendre  ce  rapport,  acquittons-nous  de 
payer  le  tribut  de  gratitude  que  chaque  société  de  géographie 
belge  doit  à notre  auguste  souverain,  qui  non-seulemént  a 
continué  à encourager  nos  faibles  efforts,  mais  dont  les 
grandes  aspirations  ont  tant  contribué  à rendre  à notre 
patrie  la  place  éminente,  qu’aux  siècles  précédents,  elle  avait 
acquise  dans  le  domaine  de  la  science. 

Adressons  ensuite  nos  respectueux  hommages  à S.  M.  l’em- 
pereur du  Brésil,  notre  président  d’honneur,  pour  l’auguste 
protection  qu’il  daigne  accorder  à notre  jeune  association,  et 
présentons  nos  remerciements  sincères  au  gouvernement  de 
l’État,  à celui  de  la  province  et  à l’administration  communale 
d’Anvers,  pour  l’appui  généreux  que,  depuis  la  fondation  de 
notre  société,  ils  ont  bien  voulu  donner  à nos  travaux. 
L’administration  communale  d’Anvers  a continué  à nous 
accorder  l’usage  de  la  salle  de  réunion  de  son  conseil  pour 
y tenir  nos  séances,  reconnaissant  ainsi,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  notre  dernier  rapport,  à notre  cercle  ce  caractère 
d’utilité  publique  dont,  depuis  tant  d’années,  jouit  à juste 
titre  la  société  de  géographie  de  Paris  ou  de  France. 

Les  relations  de  notre  association  se  sont  considérablement 
étendues  pendant  l’exercice  écoulé  ; citons  d’abord  les  nomi- 
nations que  nous  avons  faites  : 
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Membre  cV honneur  : 

La  société  de  géographie,  profondément  touchée  de  la  bien- 
veillance et  de  la  générosité  avec  laquelle  Sa  Hautesse  le 
sultan  de  Zanzibar  SAID-BARGASGH-BEN-SAID  accueille  nos 
compatriotes,  a voulu  lui  exprimer  ses  hommages  en  le 
nommant  membre  d’honneur. 

M.  de  Ville,  membre  correspondant,  nouvellement  nommé 
consul  général  de  Belgique  à Zanzibar,  y a bien  voulu  se 
charger  de  présenter  à Sa  Hautesse  le  diplôme  de  la  société. 

Membres  effectifs  : 

Nous  avons  nommé  : 

MM.  Jos.  Bernard,  ingénieur. 

A.  Deppe,  président  de  la  société  commerciale,  indus- 
trielle et  maritime  d’Anvers. 

A.  Peltzer,  ingénieur. 

Conformément  à l’art.  17  des  statuts,  le  comité  des  membres 
eifectifs  a procédé,  dans  sa  séance  du  4 mars  dernier,  au 
renouvellement  d’un  tiers  du  conseil. 

Les  membres  sortants  : MM.  Baguet,  de  Boe,  Delgeur, 
Thielens,  le  comte  van  der  Stegen  et  Wauwermans  ont 
été  réélus  pour  un  terme  de  six  années,  qui  se  terminera 
31  mars  1886. 

La  direction  a également  fait  choix  d’un  conseiller  en  rem- 
placement de  M.  Jagobs-Beeckmans  décédé.  M.  le  trésorier 
Burls  a été  désigné  pour  parfaire  le  mandat  de  l’honorable 
défunt  : le  terme  de  ces  fonctions  expire  le  21  mars  1882. 

Nous  avons  élu  ensuite  comme 

Membres  honoraires  : 

M.  le  commandant  Selfridge,  de  la  marine  des  États-Unis, 
à Washington. 
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MM.  Daniel  Ammen,  contre-amiral,  président  de  la  com- 
mission américaine  du  canal  interocéanique. 

Lithatghof,  vice-amiral,  attaché  naval  à l’ambassade 
russe,  à Paris. 

sir  John  Stores,  colonel  du  génie,  commandant  de 
l’école  de  Ghatham. 

S.  A.  le  prince  Albert  de  Monaco,  explorateur. 

S.  E.  M.  le  comte  de  Thomar,  ambassadeur  du  Portugal, 
à Bruxelles. 

A.  Rabaud,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Marseille. 

Memh'es  correspondants  belges  : 

MM.  Thys,  capitaine  d’état-major,  adjoint  au  secrétaire  général 
de  l’association  internationale  africaine. 

Adolphe  Burdo,  voyageur  en  Afrique. 

Guillaume  Raemaecker,  capitaine  du  génie  et  voyageur 
en  Afrique. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

MM.  Menogal,  ingénieur,  explorateur  du  Nicaragua. 

Lucien  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
française,  explorateur  du  Darien. 

A.  Reclus,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  fran- 
çaise, explorateur  du  Darien. 

Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
commerciale  de  Paris. 

H. -F.  Capitaine,  vice-président  de  la  société  de  géa- 
grapliie  commerciale  de  Paris  et  rédacteur  de 
VEœplorateur. 

J.  DE  Togorès,  général  du  génie  maritime  et  membre 
de  la  société  de  géographie  de  Madrid. 

P. -A.  Tiele,  bibliothécaire  de  l’université  d’Utrecht. 
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M“®  Caroline  Kleinhans,  officier  d’académie,  déléguée  de 
la  France  au  congrès  de  géographie  commerciale  de 
Bruxelles,  à Paris. 

• MM.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
de  l’Est  (Nancy.) 

Maurice  Dechy,  membre  de  la  société  de  Buda-Pesth. 

Gabriel  Gravier,  président  de  la  société  de  géographie 
normande,  à Bouen. 

Hennequin,  président  de  la  société  de  topographie  de 
Paris. 

Howgate,  capitaine,  aux  États-Unis. 

Mulhaupt-de  Steiger,  secrétaire  de  la  société  de 
géographie  de  Berne. 

Navarron,  vice-président  de  la  société  de  topographie 
de  Paris. 

R. -A.  Pequito,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne. 

Posthumus,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam. 

George  Revoil,  ancien  officier  et  explorateur. 

Louis  Vossion,  ancien  officier  et  voyageur  en  Birmanie, 
à Paris. 

DE  BAS,  capitaine  d’état-major  et  membre  de  la  société 
de  géographie  d’Amsterdam,  à Amsterdam. 

Nous  avons  accepté  l’échange  de  nos  publications  avec  celles 
des  sociétés  et  des  revues  suivantes  : 

ALLEMAGNE. 

Ber  Verein  fur  Erdkunde,  à Metz. 

Bie  Redaktion  der  Zeitschrift  far  W issenschaftUche  Geo- 
graphie,  à Lahr. 

BELGIQUE. 

Id association  internationale  africaine,  à Bruxelles. 
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La  direction  de  la  revue  Ciel  et  Terre,  à St.-Josse-ten-Noode. 
La  direction  de  YAthenœum  belge,  à Bruxelles. 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

Le  Smithsonian  institution,  à Washington. 

FRANGE. 

La  société  de  topographie,  à Paris. 

La  direction  de  la  Revue  géographique  internalionale,  à 
Paris. 

La  Revue  de  géographie,  à Paris. 

La  société  norynande  de  géographie,  à Rouen. 

La  société  de  géographie,  de  Rochefort. 

La  société  dliistoire  naturelle,  à Toulouse. 

POSSESSIONS  ANGLAISES. 

L’observatoire  de  Melbourne  (Australie). 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

Vinstüuto  geogy^aphico  argentino,  à Buenos- Ay res. 

SUISSE. 

La  société  de  géographie,  de  Brême. 

La  direction  du  journal  L'Afrique,  à Genève. 

Quant  à nos  travaux,  comme  les  années  précédentes,  nous 
avons  glané  un  peu  partout  en  saisissant  le,  moment  oppor- 
tun pour  traiter  de  préférence  telle  question  à telle  autre. 
Commençons  notre  revue  par  la  partie  du  monde  que  nous 
habitons  : l'Europe. 

Pour  notre  pays  d’abord,  nous  avons  à mentionner  le 
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Coup-ci' œil  sur  les  formations  quaternaires  des  environs 
d'Anvers,  travail  important  rédigé  par  M.  le  baron  Octave 
van  Ertborn,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  son  collègue 
M.  Paul  Cogels,  sur  le  résultat  des  observations  géologiques 
qu’ils  ont  faites  pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler  et  qui 
embrassent  déjà  une  superficie  de  88,000  hectares  dans  les 
environs  d’Anvers.  Ce  mémoire,  dans  lequel  M.  van  Ertborn 
rappelait  la  découverte  qu’il  avait  faite  de  la  superposition 
des  sables  campiniens  au  limon  hesbayen,  a fait  sensation, 
d’autant  plus  qu’il  ouvre  une  nouvelle  ère  pour  les  recherches 
géologiques. 

La  création  des  ports  en  Belgique  est  une  question  vitale 
pour  notre  pays.  Nous  considérons  comme  une  bonne  fortune 
pour  notre  société  d’avoir  pu  publier  les  Considérations  sur 
les  constructions  projetées  de  ports  de  mer  en  Belgicpue  et 
l'exposé  de  la  nouvelle  exploitation  des  voies  navigables, 
par  M.  l’ingénieur  Jos.  Bernard.  En  se  ralliant  à l’opinion  de 
l’auteur,  notre  président  a fait  ressortir  que  « dans  notre  pays 

toutes  les  tentatives  de  ports  côtiers,  les  innombrables 
« canaux  creusés  en  Flandre  pour  remplacer  l’Escaut  ont 
« échoué  jusqu’à  ce  jour  et  qu’il  faut  se  garder  de  faire 
» naître  des  illusions  qui  ne  peuvent  que  nous  diviser  en 
« flattant  des  espérances  vaines.  (^)  Il  ne  faut  pas  » ajoutait 
M.  le  président,  “ violenter  la  nature.  « D’après  M.  Bernard, 
Anvers,  par  la  nature  des  choses,  et  par  des  considérations 
de  concentration  de  frêts  de  sortie,  offre  seul  un  véritable 
avenir  et  doit  rester  le  point  de  suture  de  la  Belgique  avec 
le  monde  entier. 

Jetant  un  regard  sur  les  opérations  commerciales  des  anciens 
négociants  de  notre  ville,  nous  avons  communiqué  une  note 
sur  le  voyageur  Florent  Alewyns  et  les  entreprises  com- 
merciales au  moyen  de  loteries  au  XVF  siècle.  Le  voyage 
projeté  par  Alewyns  et  qui  avait  obtenu  l’approbation  du 


(1)  Voyez  p.  168  du  Bulletin. 
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gouvernement  de  la  duchesse  de  Parme,  comprenait  une  visite 
à Constantinople,  à l’Égypte,  aux  Indes  et  au  Pérou. 

Continuant  ses  recherches  sur  le  géographe  rupelmondois 
Gérard  Mercator,  notre  confrère  le  savant  docteur  van 
Raemdonch  nous  a gratifiés  de  deux  mémoires  importants 
intitulés,  le  premier  : La  grande  carte  de  Flandre  de  1540 
faite  2^ar  Gérard  Mercator  et  dont  le  seid  exemplawe 
connu  appartient  au  musée  Plantin  à Anvers.  Nous  nous 
rappelons  que  l’année  passée  notre  savant  président  a publié 
dans  le  Bidletin  de  notre  société,  sur  la  même  carte,  qu’en 
1876  nous  eûmes  le  bonheur  d’acheter  pour  compte  de  la 
ville  d’Anvers,  à la  vente  des  livres  délaissés  par  notre  ami 
feu  le  chanoine  Ch.  de  Ridder,  secrétaire  de  l’archévêché  de 
Malines.  Le  second  mémoire  de  M.  le  docteur  van  Raemdonck 
a pour  titre  : Relations  commerciales  entre  Gérard  Mer- 
cator et  Christophe  Plantin  à Anvers.  C’est  aux  archives 
du  musée  Plantin-Moretus,  cette  merveille  archéologique  si 
heureusement  acquise  par  la  ville  d’Anvers,  que  notre  érudit 
collègue  a puisé  les  intéressants  renseignements  qui  font  la 
base  de  son  étude. 

Notre  association,  sur  la  remarque  de  notre  confrère  M.  le 
colonel  Henrard,  a pris  bonne  note  de  la  découverte  faite 
par  M.  Overall,  bibliothécaire  de  la  corporation  de  l’église 
flamande  des  Augustins  de  Londres,  de  nombreuses  corres- 
pondances de  Gérard  Mercator  et  d’Abraham  Ortelius,  le 
grand  géographe  anversois  qui  attend  toujours  dans  sa  ville 
natale  l’érection  d’un  monument  digne  de  sa  mémoire.  Nous 
venons  d’apprendre  que  la  collection  des  lettres  des  deux 
géographes  belges  paraîtra  bientôt  par  les  soins  de  M.  le 
bibliothécaire  Overall. 

Mais  le  travail  principal  de  l’année,  celui  qui  restera 
comme  un  témoignage  vivant  de  l’existence  de  notre  association, 
c’est  le  décor  à l’aide  de  cartes  géographiques  de  la  Bourse 
de  commerce  entrepris  par  M.  le  capitaine  Ghesquière. 
Approuvé  par  le  conseil  communal  dans  sa  séance  du  27  juin, 
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le  projet  de  notre  savant  confrère  a été  immédiatement  mis 
à exécution.  Grâce  à l’activité  et  au  zèle  de  M.  Ghesquière, 
nous  avons  l’espoir  de  voir  inaugurer  son  œuvre  pendant  les 
fêtes  prochaines  du  cinquantième  anniversaire  de  l’indépen- 
dance nationale. 

De  la  Belgique  nous  avons  passé  aux  Pays-Bas.  Notre  savant 
et  modeste  vice-président,  M.  le  docteur  Delgeur,  a présenté 
un  travail  des  plus  intéressants  sur  les  endiguements  de  la 
Néerlande,  dans  lequel  il  a décrit,  avec  le  talent  qu’on  lui 
connaît,  les  luttes  gigantesques  de  nos  voisins  du  nord  contre 
la  mer.  A ce  sujet,  M.  Delgeur  rappelait  le  mot  d’un  ancien 
auteur  qui  disait  que  « Dieu  a créé  le  monde,  mais  que  ce 

sont  les  Hollandais  eux-mêmes  qui  ont  créé  leur  propre 
- pays.  V 

M.  Jules  Leclercq,  membre  de  la  société  belge  de  géographie, 
a fait  une  communication  sur  le  pays  des  Dolomites,  mon- 
tagnes situées  entre  l’Adige,  l’Eisack  et  le  Piave  et  qui  ont 
été  fort  peu  explorées  jusqu’aujourd’hui. 

Nous  occupant  de  recherches  sur  notre  ancien  commerce, 
nous  avons  publié  une  note  sur  les  vieilles  relations  entre 
la  Belgique  et  le  Portugal,  communication  qui  a donné  lieu 
à une  intéressante  note  d’un  de  nos  correspondants  M.  Bernardin 
sur  les  anciens  noms  des  produits  que  la  Belgique  tirait 
autrefois  du  Portugal. 

Pour  l’Asie,  nous  citons  avec  plaisir  le  remarquable 
mémoire  de  notre  confrère  M.  Léon  Gouturat  sur  le  voyage 
de  M.  Nordenskjdld  de  la  Léna  au  Japon.  Cette  étonnante 
entreprise,  si  heureusement  accomplie  en  dépit  d’un  hivernage 
dans  les  glaces,  méritait  d’ailleurs  qu’une  plume  conscien- 
cieuse nous  en  conservât  le  Adèle  récit. 

L’Afrique,  on  le  comprend,  a été  l’objet  de  nombreuses 
études.  Sans  parler  des  diAérentes  communications  de  l’as- 
sociation internationale  africaine  que  nous  avons  reproduites 
en  grande  partie,  nous  mentionnerons  la  conférence  de 
M.  William  Burls,  sur  la  mer  d'El-Djuf,  projet  de  mer 
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intérieure  dans  le  Sahara  occidental  par  M.  Donald 
Mackenzie  ; le  chemin  de  fer  de  l'Algérie  au  Soudan^  par 
M.  le  comte  de  Marsy,  membre  honoraire  ; les  èlé'phants  en 
A frique  ; la  société  géographique  aux  îles  Canaries  et  l'île 
Madère,  par  M.  le  conseiller  A.  Baguet  ; enfin  l'intéressant 
travail  de  M.  le  président,  intitulé  : Les  explorateurs  belges 
en  Afrique. 

Pour  l’Amérique,  nous  devons  mentionner  un  autre  mémoire 
de  M.  le  président  ayant  pour  titre  : Une  colonie  néerlan- 
daise : Neio-  York  et  la  Nouvelle-Belgicque , écrit  dans 
lequel  le  patriotique  auteur  revendique  pour  notre  pays  une 
partie  de  l’honneur  d’avoir  fondé  New-York,  anciennement 
Nieuw-Amsterdam  et  Hoboken.  En  sa  qualité  de  délégué  au 
congrès  international  d’études  du  canal  interocéanique,  M.  le 
colonel  Wauwermans  nous  a fourni  également  un  rapport 
résumant  parfaitement  le  caractère  et  l’importance  des  débats 
auxquels  il  venait  d’assister. 

L’Océanie  a trouvé  un  conférencier  en  M.  l’ingénieur  A.  Pelt- 
zer,  membre  adhérent,  qui,  après  avoir  fait  l’historique  de  la 
découverte  de  l’Australie,  revendique  hautement  pour  les  Hol- 
landais, parmi  lesquels  se  trouvaient  à cette  époque  un  grand 
nombre  de  Belges  exilés  de  leur  patrie,  l’honneur  d’avoir  les 
premiers  reconnu,  en  1606,  une  partie  des  côtes  du  vaste 
continent  qui  a porté  si  longtemps  le  nom  de  Nouvelle-Hol- 
lande. “ C’est  à l’initiative  de  ces  exilés,  » dit  M.  Peltzer, 

que  la  grande  Compagnie  des  Indes  dut  en  grande  partie 
» son  existence  et  sa  prospérité  et  il  y a pour  les  Belges 
« d’aujourd’hui  une  large  part  à revendiquer  dans  ce  qu’elle 
« a fait  de  grand  lors  de  sa  fondation.  « 

Enfin  le  globe  entier  a fait  l’objet  des  études  de  M.  le 
capitaine  Ghesquière  qui,  avec  le  généreux  concours  d’un  de 
nos  membres  protecteurs,  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de 
Schilde,  se  propose  de  construire  une  sphère  qui  n’aurà  pas 
moins  de  3^30  de  diamètre.  Cette  œuvre,  que  nous  espérons 
voir  exécuter,  serait  destinée  à l’exposition  à ouvrir  à l’occasion 
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des  prochaines  fêtes  jubilaires  de  l’indépendance  nationale 
belge. 

La  dernière  séance  de  l’année  a été  consacrée  à l’enseigne- 
ment géographique.  C’est  Caroline  Kleinhans,  officier 

d’académie  de  France,  qui  en  a fait  les  frais.  Inutile  de  vous 
rappeler  cette  charmante  conférence  que  nous  avons  encore 
toute  fraîche  à la  mémoire.  « Nous  connaissions  tous  déjà,  » 
disait  M.  le  président  à la  fin  de  la  séance,  « les  beaux 
n travaux  de  Kleinhans,  qui,  dernièrement  encore,  lui 
« ont  valu  la  grande  médaille  d’or  à l’exposition  .de  Paris  et 
« cette  récompense  exceptionnelle  que  l’institutrice  n’acquiert, 
” comme  le  soldat,  qu’au  champ  d’honneur,  la  décoration 

d’o/^czcr  d' académie,  donnée  trop  parcimonieusement  peut- 
” être  aux  femmes.  J’avais  eu  le  bonheur  de  l’entendre 
» développer  ses  idées  au  congrès  de  Bruxelles.  Je  n’ai  pas 
f>  hésité  à faire  appel  à son  dévouement  et  cet  appel  a été 
» entendu  avec  un  empressement  et  une  générosité  dont  je 
’»  lui  suis  reconnaissant.  » 

Tous  les  mémoires,  produits  par  les  membres,  ont  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  société,  mais  en  dehors  de  ce  recueil, 
la  société,  en  suite  d’une  proposition  que  nous  eûmes  l’honneur 
de  faire,  décida  la  publication  d’un  almanach  populaire  de 
géographie.  Cet  opuscule,  édité  par  la  maison  Muquardt,  de 
Bruxelles,  et  dont  le  conseil  des  membres  effectifs  a décidé 
de  prendre  le  patronage,  a été  rédigé  par  MM.  les  colonels 
Wauwermans  et  Henrard  ; il  doit  être  considéré  comme  un 
essai  qui  sera  perfectionné  dans  l’avenir  et  fera  l’objet  d’une 
publication  régulière  à laquelle  tous  les  membres  sont  invités 
à concourir. 

Nous  avons  édité  en  outre  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  la  société.  Ce  recueil,  prévu  par  l’art.  5 du  règlement, 
contient  l’important  ouvrage  de  feu  le  professeur  Baudet, 
couronné  au  concours  ouvert  en  1877  par  la  société  et 
intitulé  : Beschrijving  van  de  Azorische  eilanden  en  ge- 
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schiedenis  van  hunne  volkplanting  uit  belgisch  oogpunt 
beschouiüd. 

Nous  avons  fait,  dans  notre  rapport  précédent,  l’éloge  de 
M.  Baudet,  mort  avant  qu’il  ait  pu  recevoir  le  prix  que 
notre  société  lui  avait  décerné  pour  son  mémoire  ; nous 
tenons  à mentionner  que  M.  Tiele,  bibliothécaire  de  l’université 
de  Leiden,  membre  correspondant  de  notre  association,  a 
bien  voulu  se  charger  de  la  correction  des  épreuves  de  la 
dernière  œuvre  de  son  défunt  ami  auquel  il  a rendu,  en 
cette  circonstance,  un  pieux  hommage  pour  lequel  nous  aimons 
à lui  exprimer  notre  profonde  gratitude. 

De  notables  succès  ont  couronné  nos  efforts.  Non-seulement 
nous  avons  vu  étendre  les  relations  déjà  si  considérables  de 
la  société,  mais  nous  avons  vu  nous  décerner  une  médaille 
de  première  classe  par  la  société  de  topographie  de  Paris, 
“ pour  » dit  le  rapporteur  M.  le  vice-président  Navarron 
» nos  magnifiques  cartes  topographiques  et  hydrographiques.  « 
Ensuite  la  société  de  géographie  de  Marseille  nous  a fait 
remettre,  à titre  de  reconnaissance  et  de  témoignage  de 
sympathie  et  de  respect,  une  des  médailles  de  grand  module 
qu’elle  a fait  frapper  pour  rappeler,  sa  création. 

Au  milieu  de  ces  succès,  n’imitons  pas  le  geai  de  la  fable, 
mais  donnant  à César  ce  qui  revient  à César,  répétons  ce 
que  M.  le  d^’  Delgeur  a fort  bien  dit  dans  la  séance  générale 
du  17  décembre  dernier  : « c’est  aux  travaux  de  notre  savant 
» président,  M.  le  colonel  Wauwermans,  que  nous  devons  ces 

distinctions  pour  laquelle  notre  association  lui  est  recon- 
» naissante.  » 

Deux  concours  avaient  été  ouverts  par  la  société.  Le  prix 
du  premier  était  offert  par  le  roi. 

Sa  Majesté,  dans  le  but  d’encourager  les  efforts  de  la  société 
en  vue  de  développer  et  de  faire  progresser  les  études  géo- 
graphiques, avait  mis  à notre  disposition  la  somme  que  ‘nous 
croirions  pouvoir  convenir  pour  instituer  un  prix  en  faveur 
des  instituteurs  et  des  institutrices  des  établissements  d’instruc- 
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tion  primaire,  officiels  ou  libres,  de  la  province  d’Anvers, 
qui  nous  présenteraient  le  meilleur  travail  de  géographie  dans 
l’année. 

En  conséquence  de  l’offre  généreuse  de  Sa  Majesté,  un  prix 
de  500  francs  pouvait  être  accordé  à l’auteur  du  meilleur 
travail  de  géographie  manuscrit  ou  édité  pour  la  première 
fois  pendant  la  période  du  mai  1878  au  30  avril  1879,  qui 
serait  adressé  à la  société,  avant  le  1^  mai  1879,  par  un  membre 
du  corps  enseignant  primaire  de  la  province  d’Anvers. 

Dans  sa  séance  du  18  février  1880  et  sur  le  rapport  d’un 
jury  composé  de  MM.  J, -F.  Arents,  le  docteur  L.  Delgeur, 
Max.  Rooses,  le  colonel  Wauwermans  et  F.  Willems,  la 
société  décerna  un  prix  d’encouragement  de  200  francs  à 
l’auteur  du  mémoire  ayant  pour  devise  : Aile  onderwijs  moet 
aanschoiiwelijk  zijn. 

Le  travail  de  la  commission  ayant  été  soumis  à l’appro- 
bation de  Sa  Majesté,  Celle-ci  daigna  faire  savoir  que  tout 
en  se  ralliant  au  jugement  du  jury.  Elle  désirait  « afin  de 

donner  un  témoignage  de  sa  haute  bienveillance  au  corps 
» enseignant,  que  la  valeur  du  prix  d’encouragement  fût  portée 
» à 300  francs.  » 

En  séance  générale  de  la  société  du  17  mars,  M.  Guillaume- 
Joseph  Kroes,  instituteur  diplômé  à Anvers,  se  fit  connaître 
comme  l’auteur  du  mémoire  précité  et  sur  l’invitation  de 
M.  le  président,  M^^®  Kleinhans,  présente  à la  séance,  remit 
au  lauréat  le  prix  de  Sa  Majesté.  « Ancien  professeur  moi- 
!»  même,  n disait  M.  le  colonel  Wauwermans  à M.  Kroes, 
« j’aurais  été  heureux  de  remettre  ce  prix  à un  jeune  col- 
!!  lègue,  mais  je  suis  certain  d’en  augmenter  la  valeur  encore 
’!  en  priant  M^^®  Kleinhans,  l’une  des  personnes  qui  honorent 
!»  le  plus  votre  profession,  de  vous  le  remettre,  usant  du  plein 
” pouvoir  que  m’a  donné  Sa  Majesté.  « 

Le  deuxième  prix  était  fondé  par  M.  le  baron  van  de 
Werve  et  de  Schilde,  membre  protecteur  de  la  société. 
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Le  sujet  était  : 

Faire  l'histoire  d'un  voyageur  belge  appartenant,  par  sa 
famille  ou  sa  naissance,  à la  province  d'Anvers,  et  qui, 
par  ses  travaux  et  ses  découvertes,  a contribué  au  progrès 
de  la  géographie.  — Les  concurrents  étaient  libres  de  faire 
choix  du  personnage  dont  ils  écriraient  la  biographie;  on  se 
boryiait  à appeler  leur  attention  sur  Pierre  van  den  Broecke, 
né  à Anvers  en  1584  ou  1585;  — Jean-Baptiste  Grammage,  né 
à Anvers  vers  la  fin  du  XVP  siècle;  — Jaccques-Ayidré  Cobbe, 
né  à Anvers  le  21  mars  1682;  — Fr^ançois-Balthasar  Solvyns, 
7iè  à A^ivers  le  6 juillet  1760  ; — le  colonel  Bernard-Eugène- 
Antoine  Bottiers,  7iè  à Anvers  le  16  août  1771. 

Aucun  mémoire  ne  fut  envoyé  en  réponse  à la  question 
posée,  de  sorte  qu’après  avoir  consulté  le  généreux  fondateur 
du  prix,  la  société  aura  à choisir  un  sujet  nouveau  à mettre 
au  concours. 

Pendant  l’exercice  écoulé,  le  nom  de  notre  compagnie  a 
été  de  nouveau  associé  aux  grandes  solennités  scientifiques. 
D’abord  nous  nous  sommes  vus  représenter  par  notre  président 
et  l’un  de  nos  membres,  M.  le  capitaine  Gliesquière,  au 
congrès  international  d’étude  du  canal  interocéanique  de  Paris  ; 
ensuite  plusieurs  de  nos  membres  ont  fait  partie  des  comités 
d’organisation  du  congrès  des  américanistes  et  de  celui  de 
géographie  commerciale  tout  récemment  tenus  à Bruxelles. 
On  sait  que  M.  le  colonel  Wauw^ermans  a présidé  plusieurs 
séances  de  cette  dernière  assemblée  dont  nous  avons  eu 
l’honneur  de  recevoir  les  membres  le  dimanche  28  septembre 
dernier.  Une  relation  de  la  fête  a été  publiée  dans  le 
Bulletin.  A cette  occasion  le  célèbre  voyageur  Serpa  Pinto 
nous  promit  de  nous  honorer  d’une  visite  particulière. 

Nous  avons  reçu  en  outre  le  commandant  Selfridge  et  nous 
nourrissions  l’espoir  d’avoir  également  la  visite  de  Norden- 
skjold,  le  navire  le  Véga  ayant  fait  le  8 avril  une  courte 
apparition  dans  les  eaux  de  l’Escaut.  Mais  fidèle  à la  lettre 
que,  de  Rome,  il  avait  écrite  à notre  président,  M.  Norden- 
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skjôld  continua  sa  route  vers  la  Suède.  Nous  le  remercions 
toutefois  des  chaleureuses  paroles  qu’il  nous  a adressées.  Si 
le  grand  voyageur  veut  bien  reconnaître  qu’aux  temps  passés 
beaucoup  de  Belges  « ont  contribué  au  développement  de 
w l’industrie  et  du  commerce  de  la  Suède,  » nous  aimons  à 
constater  aussi  que  ce  fut  la  reine  Christine  de  Suède  qui, 
la  première,  forma  le  projet  de  briser  la  barrière  de  fer 
qu’une  fausse  interprétation  du  traité  de  Munster  avait  mise 
à la  libre  navigation  de  l’Escaut.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  une  lettre  autographe  de  la  célèbre  reine,  conservée 
aux  archives  de  la  ville. 

Les  relations  que  nous  avons  établies  avec  la  plupart  des 
sociétés  de  géographie  du  monde  nous  permettent  de  jeter 
un  coup-d’œil  sur  les  principaux  faits  scientifiques  accomplis 
pendant  l’année  écoulée.  Quoique  cet  exposé  ne  puisse  avoir 
d’autre  mérite  que  celui  d’une  simple  compilation,  nous  le 
croyons  cependant  utile  pour  ceux  de  nos  membres  qui 
n’auraient  pas  eu  le  temps  d’examiner  toutes  les  revues  et 
les  bulletins  déposés  dans  la  bibliothèque  de  notre  association. 

Pour  l’Europe,  nous  avons  à mentionner  l’émulation  qui  existe 
entre  les  différentes  sociétés  de  géographie  et  la  tendance 
qu’il  y a de  doter  non-seulement  chaque  pays,  mais  encore 
chaque  localité  de  quelque  importance,  d’une  association  ayant 
pour  but  l’étude  de  la  terre.  Nous  applaudissons  de  cœur 
aux  travaux  si  bien  réussis  de  ces  cercles  pleins  de  vie  et 
d’avenir  en  nous  efforçant  de  suivre  la  voie  ouverte  par  de 
nobles  devanciers  qui  ont  laissé  de  si  grandes  traces  de  leur 
passage  dans  le  domaine  de  la  science. 

Parmi  les  grands  faits  de  l’année,  on  doH  citer  le  perce- 
ment du  mont  St.-Glothard.  La  question  du  percement  du 
Simplon  et  du  mont  Blanc  est  à l’étude  ; même  une  concur- 
rence vient  de  se  produire  pour  l’entreprise  des  travaux  de 
perforation  de  la  première  de  ces  montagnes. 

Un  autre  projet  qui  se  présente  avec  des  chances  de 
succès,  c’est  celui  de  relier  la  Baltique  à la  mer  du  Nord 
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par  un  canal  maritime.  D’après  les  journaux,  une  concession 
serait  accordée  à M.  Dalilstrœm.  Le  canal  irait  de  la  baie 
de  Kiel  à Brumbuttel  et  entraînerait  une  dépense  de  300 
millions.  La  durée  des  travaux  serait  de  six  ans. 

En  portant  nos  regards  vers  les  régions  polaires,  nous 
admirons  les  efforts  tentés  par  nos  frères  de  la  Néerlande. 

Les  grandes  découvertes  faites  par  l’équipage  du  Willem 
Barentz  tiendront  une  place  marquante  dans  les  annales  de 
la  géographie.  Une  nouvelle  expédition  s’apprête  ; à cette 
occasion  le  savant  Guido  Cora,  dans  sa  revue  le  Cosmos, 
exprime  le  vœu  de  voir  organiser  une  expédition  italienne 
dans  les  régions  antarctiques. 

L’expédition  danoise  au  Groenland  était  arrivée  à Holsteins- 
borg.  Les  lieutenants  Jenssen  et  lîammer  étaient  repartis  le 
15  mai  pour  explorer  la  côte  entre  Holsteinsborg  et  Egedesmin. 
Ils  étaient  accompagnés  dans  leurs  excursions  du  géologue 
M.  Romerup. 

L’expédition  américaine  poursuivait  ses  travaux  également 
avec  succès.  On  sait  que  M.  .James  Gordon  Bennett,  le  savant 
directeur  du  Neio-York  Herald  qui  organisa  l’expédition 
africaine  de  Stanley,  avait  mis  généreusement  à la  disposi- 
tion de  la  marine  américaine  le  steamer  la  Jeannette,  du 
port  de  400  tonneaux  et  de  200  chevaux  de  force,  pour 
opérer  une  expédition  au  pôle  nord.  Le  navire,  sous  le 
commandemant  du  capitaine  De  Long,  est  parti  le  8 juillet 
1879  de  San  Francisco  où  il  avait  hiverné,  accompagné 
jusqu’au  détroit  de  Behring,  par  un  schooner  transportant  le 
charbon  et  les  provisions.  Parmi  les  hommes  composant 
l’expédition  se  trouvait  un  astronome  et  deux  naturalistes 
dont  un  pour  la  météorologie,  M.  Collins. 

Mais  la  palme  du  succès  appartient  évidemment  à l’ex- 
pédition suédoise  si  noblement  protégée  par  M.  Dickson  et 
dirigée  par  M.  le  d**  Nordenskjold;  nous  avons  déjà  men- 
tionné les  résultats  d’une  entreprise  qui  tient  du  prodige 
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et  dont  les  résultats  inattendus  ont  immortalisé  les  noms  des 
explorateurs. 

En  Asie,  nous  voyons  l’expédition  du  Pamir  à laquelle  nous 
avons  fait  allusion  dans  notre  rapport  de  l’année  précédente. 
L’expédition  s’est  mise  en  route  le  18  septembre  1877  et  a 
terminé  la  première  partie  de  ses  travaux  le  7 novembre. 
Elle  a traversé  la  chaîne  de  l’Alaï,  la  vallée  de  Schakht, 
et  est  arrivée  au  Pamir  septentrional,  d’où  elle  est  revenue 
à Goulcha.  Elle  s’est  remise  en  chemin  le  1®^  juillet  1878  et 
a achevé  le  20  septembre  la  deuxième  série  de  ses  travaux*. 
Elle  est  partie  de  Goulcha,  a traversé  la  vallée  d’Artchat, 
est  entrée  dans  le  Pamir  septentrional,  puis  dans  le  Pamir 
oriental,  ensuite  dans  le  Pamir  Alitchong  et  est  revenue 
enfin  à Goulcha. 

Le  Goullcha  est  en  ce  moment  exploré  par  M.  Regel.  Ce 
savant  avait  recueilli  une  grande  collection  de  plantes  crois- 
sant sur  les  rives  du  Kasch  ; dans  sa  dernière  lettre,  il  exprime 
des  doutes  sur  le  point  de  savoir  si  les  autorités  chinoises 
lui  permettront  de  continuer  ses  travaux.  . 

Pour  l’Amérique,  nous  avons  à citer  en  premier  lieu  le 
congrès  des  américanistes  que  nous  avons  vu  organiser  dans 
la  capitale  de  la  Belgique.  Des  questions  du  plus  haut  intérêt 
pour  cette  partie  du  monde  y ont  été  débattues  ; nous 
attendons  avec  intérêt  la  publication  du  compte-rendu  de  la 
session  qui  devra  servir  de  base  aux  travaux  de  la  nouvelle 
assemblée  qui  se  tiendra  à Madrid  en  1881. 

La  grande  question  à l’ordre  du  jour  est  toujours  celle  du 
percement  de  l’isthme  du  Darien.  Notre  président  nous  a donné 
un  rapport  succinct  sur  les  travaux  du  congrès  auquel 
— comme  nous  le  disions  plus  haut,  — il  a assisté  à Paris, 
conjointement  avec  notre  collègue  M.  le  capitaine  Ghesquière, 
en  qualité  de  délégués  de  notre  société.  Depuis  cette  époque, 
le  célèbre  de  Lesseps  s’est  rendu  lui-même  en  Amérique  où 
il  a réussi  à obtenir  une  concession  du  gouvernement  colom- 
bien pour  l’exécution  du  projet  préconisé  par  lui. 
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g Gomme  en  Afrique,  on  parle  de  la  création  d’une  mer  inté- 
rieure en  Amérique.  D’après  les  dernières  nouvelles,  le  général 
Frémont,  gouverneur  de  l’Arizona,  songeait  à établir  une 
communication  entre  le  golfe  de  Californie  et  le  désert  de 
Colorado,  au  sud  de  la  Californie.  Là  se  trouve,  dit-on,  une 
dépression  qui  va  jusqu’à  100  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer  ; la  partie  inondable  à ce  niveau  aurait  une  longueur 
de  150  kilomètres  et  une  largeur  de  60  kilomètres. 

Les  publications  du  Smithsonian  institution  et  celles  de 
V United- States  geological  survey,  sous  la  direction  du  l’éminent 
M.  Hayden,  continuent  à fixer  l’attention  du  monde  savant. 
La  triangulation  géodésique  entre  Albany  et  Bufalo  a été 
entreprise  sous  la  protection  de  l’État  de  New-York  et  sous 
la  direction  de  M.  James-T.  Gardner. 

Parmi  les  études  publiées  par  YAmeyncan  geographical 
society  de  New-York,  nous  devons  citer  entre  autres  celle 
de  son  président  M.  L.  Daly,  sur  la  cartographie  avant 
Mercator.  Ce  travail  présente  un  intérêt  capital  pour  notre 
pays. 

Au  Mexique  nous  avons  vu  s’organiser  une  société  de 
géographie  dont  les  publications  seront  lues  avec  intérêt. 

Dans  notre  dernier  rapport  nous  avons  parlé  des  travaux 
du  d**  Grévaux,  médecin  de  la  marine  française,  qui  avait 
exploré  avec  succès  l’intérieur  des  Guyanes,  s’avançant  dans 
des  contrées  où  aucun  Européen  ne  s’était  aventuré  avant 
lui.  En  1878-1879,  l’intrépide  voyageur  avait  visité,  comme 
nous  l’avons  dit,  l’Oyapock  ; il  vient  de  communiquer  à 
l’académie  des  sciences  de  Paris  une  note  d’où  résulte  qu’il 
a traversé  une  autre  partie  des  Tumac-Humac  et  descendu 
le  Parou,  qui  était  vierge  de  toute  exploration. 

Le  d^‘  Crévaux  a remonté  ensuite  le  Rio  Iça  jusqu’au  pied 
des  Andes.  Cette  rivière,  dit-il,  est  navigable  sur  un  parcours 
de  800  milles  géographiques.  “ Un  navire  calant  2 mètres 

peut  aller  de  l’océan  Atlantique  jusqu’aux  premiers  contre- 
n forts  de  la  chaîne  des  Andes  qui  sont  recouverts  de  quin- 
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« quinas.  En  six  heures  de  marche  par  terre  « ajoute 
M.  Grévaux,  « j’ai  atteint  le  Yapura.  » 

Un  autre  voyageur  français,  M.  de  Gessac,  vient  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  revenant  de  la  Galifornie  et  rapportant  de  ses 
excursions  un  grand  nombre  d’objets  destinés  au  musée 
ethnologique. 

Une  nouvelle  qui  fera  sensation  dans  le  monde  savant,  c’est 
l’ascension  faite  par  M.  Ed.  Whymper,  avec  deux  guides  italiens, 
(les  deux  Garrel  de  Tournanche)  du  sommet  du  Ghimborazo, 
une  des  plus  hautes  montagnes  des  Andes,  ayant  une  éléva- 
tion de  21,422  pieds  (6,427  mètres)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  sait  qu’en  1802  Humboldt  s’était  arrêté  à 2000 
pieds  du  sommet  et  qu’en  1831,  J. -B.  Boussingault  avait 
dépassé  quelque  peu  ce  point.  M.  Whymper  n’a  trouvé  aucun 
indice  d’un  cratère  sur  le  Ghimborazo. 

a institut  historique  et  géographique  de  Rio- Janeiro,  sous 
la  présidence  de  notre  président  d’honneur  S.  M.  don  Pedro  II, 
soutient,  par  ses  publications,  son  ancienne  renommée.  Nous 
sommes  entrés  en  relations  avec  la  section  de  l’énergique 
société  de  géographie  de  Lisbonne  fondée  par  des  Portugais 
résidant  dans  la  capitale  du  Brésil. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  guerres  qui  en  ce  moment  en- 
sanglantent le  Ghili,  le  Pérou  et  la  Bolivie;  le  conflit  est 
d’autant  plus  regrettable  qu’il  s’agit,  dit-on,  uniquement  d’une 
question  de  rectification  de  frontières. 

Le  Boletin  de  Vinstituto  geographico  argentine,  publié 
sous  la  direction  de  son  président  M.  Estanislao  S.  Zeballos, 
contient,  entre  autres  mémoires  intéressants,  un  article  sur 
les  explorations  dans  le  Neuquen  et  le  journal  de  l’explora- 
tion du  Rio  Santa  Gruz  par  M.  G. -H.  Gardiner.  Il  est  évident 
que  la  jeune  association  peut  rendre  de  grands  services  à la 
science  que  nous  cultivons. 

Parmi  les  faits  remarquables  passés  en  Océanie,  nous  avons 
mentionné  l’expédition  hollandaise  au  centre  de  Sumatra  et 
qui  jusqu’à  présent  a parfaitement  réussi.  M.  le  professeur 
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P.  Veth,  membre  honoraire  de  notre  société,  a consacré 
à cette  importante  expédition,  dont  fait  partie  son  fils,  diffé- 
rents articles  tant  dans  les  publications  de  la  société  de 
géographie  d'Amsterdam,  dont  il  est  le  président,  que  dans  la 
revue  Cosmos  publiée  par  Guido  Gora. 

Un  savant  allemand,  M.  Karl  Bock,  chargé  par  le  gouver- 
nement néerlandais  d’explorer  les  régions  méridionales  et 

orientales  de  File  de  Bornéo,  vient  d’accomplir  son  premier 

voyage  dans  la  partie  est  du  pays  de  Kotté,  pendant  que 
M.  Riedel,  dont  nous  connaissons  les  écrits,  venait  de  ter- 
miner son  excursion  au  centre  de  File  de  Timor  inexploré 

jusqu’à  présent.  On  connaît  le  triste  sort  de  MM.  Wallon 

et  Jules  Guillaume,  assassinés  par  des  brigands  atchinois,  en 
remontant  la  rivière  Huela. 

La  France  aussi  a organisé  des  expéditions  en  Océanie. 
Comme  suite  à la  mission  qui  lui  a été  confiée  par  le 
ministre  de  l’instruction  publique,  M.  Alfred  Marche  s’est 
embarqué  le  19  juillet  dernier  à Toulon  pour  les  îles 
Philippines.  En  ce  moment  MM.  les  docteurs  Montano  et  Rey 
font  des  études  d’histoire  naturelle  dans  le  voisinage  de 
Manille. 

D’après  les  dernières  nouvelles,  un  voyage  heureux  venait 
d’être  accompli  à travers  l’Australie  du  nord  au  sud,  par 
trois  Européens  partis  de  Burkdstown,  sur  le  golfe  de  Gar- 
pentaria.  Les  résultats  de  l’expédition  semblent  être  de  nature 
à modifier  les  idées  que  l’on  a jusqu’à  présent  de  cette  partie 
du  globe. 

Mais  c’est  sur  l’Afrique  que  se  concentre  l’attention  générale. 
Cette  partie  du  monde  est  aujourd’hui  parcourue  dans  tous  les 
sens.  Au  nord  la  France  s’occupe  sérieusement  de  l’établis- 
sement d’une  voie  ferrée  entre  l’Algérie  et  ses  possessions 
aux  bords  du  Sénégal;  c’est  le  transsaharien  sur  lequel,  nous 
l’avons  déjà  dit,  notre  savant  confrère  M.  le  comte  de  Marsy 
nous  a adressé  une  note  des  plus  intéressantes.  Les  journaux  ont 
annoncé  dernièrement  que  la  commission  chargée  de  relever 
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le  tracé  du  railway  projeté  vient  de  partir  pour  l’intérieur. 
M.  Soleiilet,  que  nous  avons  entendu  ici,  est  de  nouveau  parti 
pour  St. -Louis  de  Sénégal.  Il  va  essayer  de  pénétrer  jusqu’à 
Tombouctou.  Il  ne  reprendra  plus  cette  fois  de  chemin  de 
Segou,  mais  s’avancera  par  le  nord-est,  par  la  route  des 
caravanes. 

Puissent  ces  expéditions  être  plus  heureuses  que  celle  de 
Rohlfs  dans  la  Libye.  Gomme  nous  l’avons  dit  l’année  dernière, 
ce  hardi  voyageur  se  proposait  de  pénétrer  au  Wadaï  en 
passant  par  l’oasis  de  Koufara,  qui  n’avait  été  visitée  jusqu’ici 
par  aucun  Européen.  Il  n’a  pu  exécuter  que  la  première 
partie  de  son  plan  ; les  fanatiques  habitants  de  l’oasis 
l’ont  empêché  de  continuer  : après  l’avoir  retenu  prisonnier 
durant  des  mois,  ils  ont  pillé  et  dévasté  son  camp  et  lui-même 
aurait  été  assassiné,  s’il  n’était  parti  la  veille  avec  le  seul 
cheik  qui  lui  fût  resté  fidèle.  Rohlfs  et  ses  compagnons  sont 
revenus  en  guenilles  à moitié  morts  de  faim  ; ils  n’avaient 
eu  à manger  pendant  toute  la  route  que  des  dattes  et  de  la 
bouillie  de  farine  froide.  Les  présents  de  l’empereur  d’Alle- 
magne pour  le  sultan  de  Wadaï  sont  fortement  détériorés, 
le  journal  de  voyage  est  perdu,  mais  la  carte  est  sauvée. 
Elle  avait  déjà  été  expédiée  en  Europe  heureusement. 

Le  grand  fleuve  du  pays  des  noirs  que  les  indigènes  connais- 
sent sous  des  noms  divers,  mais  que  les  Européens  appellent 
le  Niger,  fut  pendant  des  siècles  la  croix  des  géographes  ; ils 
ignoraient  non-seulement  sa  source,  mais  même  son  embou- 
chure ; bien  plus,  ils  ne  savaient  pas  s’il  se  dirigeait  à l’est 
ou  à l’ouest.  Il  y a 85  ans  que  Mungo  Park  détermina  sa 
direction  et  50  ans  que  les  frères  Lânder  trouvèrent  son 
embouchure.  Sa  source  était  toujours  inconnue.  Le  major 
Laing  en  approcha  jusqu’à  une  journée  de  marche  et  en 
circonscrivit  assez  exactement  la  position,  mais  il  ne  la  visita 
point.  Cette  gloire  a été  réservée  à MM.  Zweifel  et  Moustier, 
l’un  Suisse  et  l’autre  Français,  tous  deux  employés  aux 
comptoirs  de  M.  Verminck,  de  Marseille,  à Sierra  Leone. 
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Partis  à la  fin  de  juin,  ils  sont  arrivés  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  au  village  de  Koulàko  près  duquel  se  trou- 
vent les  sources  du  Niger  qu’ils  ont  visitées  et  relevées  avec 
soin.  Le  bas  Niger  et  le  Bénoué  ont  été  visités  par  notre 
compatriote  M.  Adolphe  Burdo  qui  a rapporté  de  précieux 
renseignements  sur  le  commerce  de  ces  parages.  L’infatigable 
voyageur  vient  de  retourner  en  Afrique  envoyé  par  l’asso- 
ciation internationale. 

Celle-ci  étend  le  champ  de  son  action.  Deux  stations  hos- 
pitalières françaises  et  une  allemande  vont  être  créés,  La 
première  sera  établie  sur  le  haut  Ogôoué,  elle  a pour  chef 
M.  Savorgnan  de  Brazza  qui  est  déjà  parti  pour  sa  destina- 
tion; aussitôt  qu’il  aura  organisé  la  station,  il  se  propose  de 
reprendre  ses  découvertes  vers  le  nord  et  de  pénétrer  si 
possible  jusqu’au  Bénoué,  le  Ghari  et  le  lac  Tchad.  La  seconde 
station  française  sera  fixée  dans  le  pays  d’Ousagara  entre  la 
côte  et  Mpwapwa  et  la  station  allemande  dans  l’Ougogo  au- 
delà  de  cette  ville. 

Stanley  se  trouve  de  nouveau  sur  le  théâtre  de  ses  anciens 
exploits.  Il  va  essayer  de  remonter  le  Congo-Livingstone  sur 
de  petits  bateaux  en  fer.  Il  a commencé  à faire  une  station 
à 190  kilomètres  de  l’embouchure  du  fieuve  au  pied  des 
chutes  de  Yellata  à Yivi  (Bibi  de  la  carte  du  capitaine  Tuckey,) 
et  s’occupe  de  frayer  une  route  à travers  les  bois  pour  trans- 
porter ses  navires  au-dessus  de  la  région  des  cataractes. 
Une  autre  expédition  au  Congo  due  à l’initiative  privée  se 
prépare  en  ce  moment.  C’est  une  tentative  d’établir  sur  les 
bords  du  grand  fieuve  africain  des  comptoirs  par  où  notre 
commerce  puisse  écouler  ses  produits  directement  et  sans 
passer  par  des  mains  étrangères,  comme  cela  a eu  lieu 
jusqu’aujourd’hui.  Les  dernières  nouvelles  de  nos  voyageurs 
belges  de  l’association  internationale  sont  excellentes.  MM. 
Gambier,  Popelin,  le  d^’  van  den  Heuvel,  Gochrane  et  Carter 
se  trouvent  réunis  à la  station  de  Karéma  aux  bords  du  lac 
Tanganyka  sur  les  eaux  duquel  on  espère  lancer  cette  année 
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un  bateau  à vapeur  dû  à la  générosité  d’un  Belge  qui  veut 
garder  l’anonyme. 

La  route  des  grands  lacs  étant  mieux  connue,  on  a tout 
lieu  de  croire  que  MM.  Burdo  et  Roger  pourront  rejoindre 
leurs  compagnons  dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain. 
A ce  moment,  lorsque  tous  seront  réunis,  on  prendra  des 
dispositions  pour  aller  fonder  une  seconde  station  hospitalière 
à Nyangwé,  point  extrême  des  voyages  de  Livingstone  et  ville 
d’où  Stanley  partit  pour  descendre  le  grand  fleuve. 

L’essai  de  l’emploi  des  éléphants  comme  porteurs  dans  l’Afrique 
équatoriale  a pleinement  réussi,  tant  sous  le  rapport  pratique 
que  sous  le  rapport  moral  ; le  prestige  des  blancs  a considé- 
rablement grandi  dans  l’esprit  des  nègres. 

Ce  premier  essai  va  être  complété  par  la  domestication  de 
l’éléphant  africain,  et  il  va  être  fondé  à Simba,  près  de 
Karéma,  un  établissement  de  dressage  et  de  remonte.  Bientôt 
vont  arriver  à Zanzibar  des  éléphants  indiens  dressés  pour 
la  chasse  avec  tout  un  personnel  au  courant  du  service  et, 
avant  la  fin  de  l’année,  une  station  sera  installée  et  prête  à 
fonctionner. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  compte-rendu  du 
missionnaire  belge,  le  P.  Depelchin,  parti  pour  aller  établir 
une  station  près  du  lac  Bangweolo,  au  bord  duquel  succomba 
le  grand  Livingstone.  Au  mois  de  janvier  il  se  trouvait  dans 
le  pays  de  Natébélé  au  sud  du  Zambèze  et  se  préparait  à 
franchir  ce  fleuve. 

N’oublions  pas  non  plus  de  citer  une  nouvelle  catégorie  de 
pionniers  de  la  civilisation,  enfants  de  la  Belgique.  Ce  sont 
les  anciens  zouaves  pontificaux  qui  accompagnent  les  mission- 
naires algériens  au  centre  du  continent  noir,  non  tant  pour 
les  protéger  contre  les  attaques  des  indigènes,  que  pour  initier 
ces  peuples  barbares  aux  arts  et  aux  métiers  de  l’Europe. 

L’expédition  envoyée  par  YAfrican  exploration  Fund  pour 
reconnaître  les  pays  situés  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyka 
a perdu  son  chef  Keith  Johnston,  dès  le  début  de  son  voyage; 
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le  savant  géographe  a succombé  à la  dyssenterie  le  28  juin  à 
Berobero  à environ  130  milles  de  la  côte.  M.  Thomson,  géologue 
de  l’expédition,  en  a pris  le  commandement  et  a heureusement 
atteint  d’abord  le  point  nord  du  Nyassa,  puis  la  pointe  sud  du 
Tanganyka  d’où  il  a écrit  à la  date  du  9 novembre.  Il  se 
proposait  de  quitter  ce  lieu  le  lendemain  10  novembre  et  de 
se  diriger  vers  le  nord  le  long  de  la  rive  occidentale  du  lac. 
Il  a probablement  réussi  dans  son  plan,  car  une  dépêche  du 
d^  Kirk  annonce  que  M.  Thomson  a quitté  Oudjîdji  le  16  janvier 
dernier. 

Dans  cette  localité  est  mort,  le  vendredi  12  décembre  der- 
nier, l’abbé  Alexandre  Debaize,  dont  nous  avons  mentionné 
le  voyage  dans  notre  dernier  rapport.  Cet  intrépide  inves- 
tigateur était  né  à Glarais  (Deux-Sèvres)  le  19  décembre 
1845.  D’après  un  article  biographique,  il  fit  ses  études  au 
petit  séminaire  de  Sées  (Orne)  où  il  resta  employé  comme 
maître  d’études  tout  en  faisant  son  cours  de  théologie  au 
grand  séminaire.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  25  mai  1872,  et 
envoyé  comme  vicaire  à Fiers  (Orne).  Suivant  le  même 
auteur,  au  moment  où  la  mort  l’a  frappé,  M.  Debaize  se 
proposait,  après  avoir  transporté  toutes  ses  marchandises  à 
Ougouha,  sur  la  rive  occidentale  du  Tanganyka,  de  suivre  la 
route  du  Manyema  jusqu’à  Bambarra,  pour  se  diriger  de  là 
vers  le  nord,  dans  les  pays  inconnus  et  accomplir  l’œuvre 
d’exploration  à laquelle  il  s’était  dévoué. 

La  dépouille  mortelle  de  l’abbé  Debaize  a été  enterrée  le 
lendemain  de  la  mort  du  voyageur,  dans  le  petit  cimetière 
de  Kigoma.  Son  compatriote,  le  R.  P.  Deniaud,  des  missions 
d’Alger,  arrivé  à Oudjîdji  quelques  heures  après  la  mort  de 
l’abbé  Debaize,  présidait  à ses  funérailles. 

Les  Italiens  continuent  à se  préoccuper  beaucoup  de  l’Afrique. 
Ils  ont  acheté  le  port  d’Assab,  sur  la  mer  Rouge,  d’où  ils 
cherchent  à établir  des  relations  commerciales  avec  l’intérieur. 

D’un  autre  côté  les  journaux  nous  annoncent  qu’il  vient  de 
se  constituer  à Naples  une  société  africaine  ayant  pour  but 
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d’étudier  sur  les  plus  larges  bases  et  à tous  les  points  de  vue 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  développement  du  commerce  de 
l’Italie  dans  les  diverses  contrées  de  l’Afrique.  Deux  membres 
de  l’expédition  du  marquis  Antinori,  MM.  Ghiarini  et  Gecclii, 
se  trouvaient  en  octobre  dernier  dans  le  pays  de  Kafa  où  ils 
avaient  été  très-bien  accueillis  par  le  roi.  Ils  se  disposaient 
à partir  pour  le  lac  Victoria,  à travers  les  contrées  encore 
inconnues  de  l’intérieur.  Le  prince  Giovanni  Borgbèse  accom- 
pagné du  d^  Manteucci  et  du  lieutenant  de  vaisseau  Alph. 
Massari,  est  arrivé  au  Caire  où  le  khédive  l’a  reçu  avec 
honneur.  Ges  voyageurs  se  proposent  de  se  rendre  par  Khar- 
toum  et  le  Darfour  au  Wadaï,  de  visiter  le  lac  Tchad  et  de 
revenir  vers  le  nord  en  traversant  le  Tibesti  et  le  Fezzan. 

Dans  une  note  particulière  publiée  dans  le  Bulletin,  nous 
avons  rendu  hommage  aux  travaux  des  géographes  portugais, 
qui,  imitant  leurs  glorieux  prédécesseurs,  ont  pris  pour  tâche 
de  contribuer  à nous  faire  connaître  ce  vaste  continent 
d’Afrique  dont  les  anciens  voyageurs  de  leur  nation  semblent 
avoir  eu  des  notions  si  complètes. 

Après  Serpa  Pinto  nous  avons  vu  revenir  en  Europe  ses 
collègues  Brito  Gappello  et  Ivens.  Nous  avons  publié  le 
rapport  présenté  à S.  E.  M.  le  marquis  Sabugosa,  ministre 
des  colonies  et  appelé  l’attention  de  nos  confrères  sur  les 
importantes  observations  météorologiques  et  magnétiques 
faites  par  ces  hardis  voyageurs  pendant  leur  expédition 
scientifique  dans  V intérieur  de  l'Afrique, 

Ajoutons  que  le  retour  de  MM.  Ivens  et  de  Brito  dans 
leur  patrie  a été  brillamment  fêtée  par  la  société  de 
géographie  de  Lisbonne,  Au  banquet  du  17  mars,  assis  près 
de  leur  émule  M.  Serpa  Pinto,  ces  hommes  de  cœur  ont 
fait  le  récit  émouvant  de  leurs  découvertes,  et  en  se  serrant 
la  main,  ont  bu  à la  grandeur  de  leur  commune  patrie. 

Puissions-nous  Belges  voir  aussi  revenir  un  jour  nos 
voyageurs  africains  couronnés  de  succès  et  leur  décerner  la 
palme  méritée  par  des  travaux  accomplis  au  milieu  des 
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privations  et  des  souffrances,  sous  la  grande  inspiration  qui  en 
ce  moment  pousse  les  nations  aux  pacifiques  conquêtes  de  la 
science  et  de  la  civilisation. 

Je  termine,  Messieurs,  mon  rapport  ; l’année  qui  commence 
est  une  année  exceptionnelle  pour  la  Belgique  ; puisse-t-elle 
être  favorable  pour  notre  réunion,  qui  en  s’associant  à la 
fête  nationale  qui  s’apprête,  célébrera  aussi  le  principe  qui  de 
tout  temps  a fait  éclore  dans  notre  patrie  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  : la  LIBERTÉ. 


SÉANCE  GÉNËEALE  BU  17  JUIN  1880. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai.  — 2®  Membre 
nouveau.  ~ 3°  Correspondance.  — 4®  Dons  d’ouvrages  et  de  cartes.  — 
5®  Sociétés  correspondantes.  — 6®  Mémoire  sur  les  projets  de  percement 
de  Visthme  de  Panama  et  la  dernière  conférence  de  M.  de  Lesseps, 
par  M.  le  colonel  Wauwermans,  président.  — 7®  Remise  de  la  conférence 
de  M.  le  d^  Delgeur. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d^  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de 
l’administration,  W.  Burls,  trésorier,  et  H.  Hertoghe,  biblio- 
thécaire. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  12  mai  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a reçu  comme 
membre  adhérent  M.  l’abbé  van  den  Gheyn. 


3.  Le  secrétaire  général  a reçu  la  lettre  suivante  du  célèbre 
voyageur  Nordenskjold,  nommé  membre  honoraire  : 

« Stockholm,  le  19  mai  1880. 

» A Monsieur  P.  Gènard, 

Anvers. 

» Monsieur, 

V Par  votre  estimée  du  29  mars,  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’informer  que  la  société  de  géographie  d’Anvers,  en 
assemblée  générale,  m’a  nommé  membre  honoraire. 

Je  voudrais  avoir  pu  témoigner,  par  mon  empressement, 
combien  je  suis  sensible  à cette  distinction  inattendue,  mais, 
à vrai  dire,  les  incidents  de  mon  voyage  ne  m’ont  pas 
permis  de  répondre  plus  tôt  à votre  agréable  communication. 
Cependant  je  vous  prie.  Monsieur,  de  recevoir  et  de  présenter 
à la  célèbre  société  mes  plus  vifs  remerciements. 

»»  Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

» A.  E.  Nordenskjold.  » 

MM.  L.  Vossion,  de  Bas  et  Raemaeckers  remercient  la 
société  de  leur  nomination  comme  membres  correspondants 
belges  et  étrangers. 
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4.  La  société  a reçu  ; 

1°  De  M.  E.  Gortambert,  une  note  sur  quelques  points  de 
renseignement  de  la  géographie. 

2°  De  M.  Barbier,  un  exemplaire  de  sa  carte  physique  de 
l’Afrique. 

3°  Par  l’intermédiaire  de  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, de  M.  Beckx,  consul  général  de  Belgique  à Melbourne, 
un  exemplaire  d’une  carte  géographique  du  continent  aus- 
tralien, à l’échelle  d’un  pouce  anglais  pour  cinquante  milles, 
contenant  les  données  les  plus  récentes  connues  sur  ce  pays 
à la  date  du  30  juin  1879. 

4°  De  M.  l’abbé  van  den  Gheyn,  son  mémoire  sur  le  nom 
primitif  des  Aryas. 

M.  le  président  fait  ressortir  l’importance  de  ces  travaux 
et  fait  appel  au  dévouement  d’un  des  donateurs  présent  à 
la  séance,  M.  l’abbé  van  den  Gheyn,  pour . l’organisation 
d’une  conférence  sur  l’objet  de  ses  études. 

— Il  est  donné  lecture  de  la  lettre  suivante  de  M.  le 
lieutenant  Vereecke,  membre  adhérent  : 

“ Anvers,  le  4 juin  1880. 


» A Monsieur  le  pr'èsideyit 

de  la  société  de  géographie  d'Anvers. 

Monsieur  le  président, 

« J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  un  exemplaire 
illustré  du  relief  de  la  Belgique,  dont  je  suis  l’auteur  et  dont 
je  fais  hommage  à la  société. 

» Je  vous  présente  aujourd’hui  achevé,  fini,  le  petit  travail 
dont  j’ai  envoyé  une  ébauche  assez  grossière,  il  y a de  cela 
quelques  mois  et  je  le  soumets  à la  bienveillante  appréciation 
des  membres  de  la  société. 
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« Cette  carte-relief  est  obtenue  par  un  procédé  tout  nou- 
veau : d’une  carte  plane  il  est  fait  instantanément  le  relief 
que  je  vous  présente.  Ce  système  rapide  de  confection  fait 
de  cette  édition  du  relief  de  la,  Belgique,  une  édition  éminem- 
ment classique,  je  dirai  même  populaire. 

« La  carte  paraîtra  peut-être  sobre  de  détails,  mais  la 
destinant  par  dessus  tout  à l’enseignement  de  la  géographie, 
aux  commençants,  la  surcharge  eût  été  un  défaut.  D’ailleurs, 
grâce  toujours  au  système  ingénieux  de  production,  des 
cartes  de  toutes  natures  pourront  être  appliquées  sur  le  relief. 

» Le  prix  de  l’objet  sera  réduit  autant  que  possible  de 
façon  à le  mettre  à la  portée  de  toutes  les  bourses. 

» Je  serais  bien  heureux,  Monsieur  le  président,  si  la  société 
accueillait  favorablement  le  modeste  fruit  de  mon  travail  et 
le  jugeait  digne  de  son  approbation. 

» Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  l’expression  de 
mes  hommages  respectueux. 

» Vereecke, 

Lieutenant  cVinfanterie,  adjoint 
à la  direction  de  la  brigade 
topographique  du  génie,  à Anvers.  » 

A cette  occasion,  M.  le  président  prononce  les  paroles 
suivantes  : 


« Messieurs, 

L’enseignement  de  la  géographie  tend  à entrer  dans  une 
voie  nouvelle.  On  comprend  généralement  qu’il  faut  renoncer 
à apprendre  aux  enfants  dans  les  écoles  ces  arides  nomen- 
clatures de  noms  de  villes,  de  provinces  et  même  ces  chiffres 
de  population  qui  ont  si  lourdement  pesé  sur  nous  dans  notre 
enfance,  pour  faire  connaître  au  contraire  la  terre  et  les 
causes  qui  tendent  à en  développer  l’habitation  sur  tel  ou  tel 
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point.  La  géographie  cesse  d’être  une  étude  de  mémoire  et 
devient  alors  une  véritable  science  dont  les  règles  tendent  à 
se  fixer. 

« Pour  atteindre  ce  résultat,  il  ne  suffit  pas  de  bonnes 
cartes  rigousement  dressées  ; il  faut  encore  des  reliefs  bien 
établis  qui  permettent  à l’écolier  de  juger  par  comparaison 
des  résultats  qu’on  obtient  par  la  représentation  graphique. 

« On  a souvent  essayé  de  créer  de  bons  reliefs  de  la 
Belgique.  Dans  l’exécution  de  ce  travail  deux  écueils  sont  à 
éviter.  La  faible  altitude  de  tous  les  points  de  notre  sol 
oblige  à forcer  l’échelle  des  hauteurs  par  rapport  à celle  du 
plan.  Trop  agrandie,  elle  fausse  les  idées  de  l’écolier  en  lui 
donnant  une  idée  fausse  des  accidents  de  terrain  ; trop  faible, 
le  relief  ne  frappe  pas  suffisamment  la  vue. 

» M.  le  lieutenant  Vereecke,  dans  son  relief  de  la  Belgique, 
a heureusement  évité  ce  double  écueil.  Sa  petite  carte, 
sobre  de  détails,  très-rigoureuse  dans  ses  formes,  me  paraît 
répondre  à toutes  les  conditions  nécessaires  à l’enseignement. 
Son  procédé  de  fabrication  peu  coûteux  permettra  de  la 
mettre  dans  les  mains  de  tous  les  écoliers.  Je  ne  doute  pas 
que  sous  peu  elle  ne  soit  d’un  usage  journalier  dans  tous  les 
collèges. 

» Je  suis  certain  d’être  votre  interprête  en  félicitant  notre 
confrère  sur  son  travail  si  utile.  Il  servira  non-seulement 
pour  l’enseignement  de  la  géographie,  mais  deviendra  un 
auxiliaire  précieux  pour  l’enseignement  de  l’histoire  qui  reçoit 
son  meilleur  complément  de  la  connaissance  sûre  des  lieux.  « 
(Applaudissements.) 


5.  M.  le  président  informe  la  société  de  la  fondation  à 
Genève  d’une  société  suisse  de  topographie,  dans  le  but  de 
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propager  l’étude  f l’application  de  cette  science.  On  accepte 
réchange  des  publications. 

— Pareille  décision  est  prise  pour  les  Mittheilungen  der 
Afrikanischen  Gesellschaft  in  Dentschland  de  Berlin  et  la 
revue  : Deutsche  Rundschau. 


6.  M.  le  président  lit  un  mémoire  sur  les  projets  de 
percement  de  l’isthme  de  Panama  et  la  dernière  conférence 
de  M.  de  Lesseps.  Une  discussion  s’engage  entre  l’orateur 
et  M.  l’ingénieur  Bernard.  Elle  sera  reproduite  au  Bulletin. 


7.  Vu  l’heure  avancée,  la  conférence  de  M.  le  vice- 
président  Delgeur  est  remise  à la  prochaine  séance. 


La  séance  est  levée  à 11  heures. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  JUILLET  1880. 


Ordre  du  jour:  1®  Procès-verbal  de  la  séaace  du  17  juin.  — 2°  Membre 
nouveau.  — 3®  Correspondance.  — 4®  Sociétés  correspondantes.  — 5»  Dépôt 
d’une  étude  de  M.  le  colonel  Wauwermans  sur  les  transformations  du 
Bas -Escaut  belge.  — ô®  Annonce  de  la  publication  du  mémoire  de 
M,  Kroes  sur  la  province  d'Anvers,  couronné  au  concours  ouvert  par 
S.  M.  le  roi.  — 7®  Globe  terrestre  exécuté  par  M.  le  capitaine  Ghesquière 
et  destiné  à l’exposition  nationale.  — 8®  Conférence  de  M.  le  d>^  Delgeur 
sur  les  cartes  géographiques  des  anciens. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  d^  L.  Delgeur,  premier 
vice-président,  E.-A.  Grattan,  second  vice-président,  P.  Génard, 
secrétaire  général,  L.  Couturat,  secrétaire  de  l’administration, 
W.  Burls,  trésorier,  et  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  17  juin  ; la  rédaction  de  ce  document  est 
approuvée.  * 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a reçu  comme 
membre  associé  M.  le  professeur  G.  Stuart,  à Anvers. 


3.  On  passe  au  dépouillement  de  la  correspondance  : 

— M.  le  colonel  Wauwermans,  président,  fait  exprimer  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— La  société  a reçu  : 

1®  De  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  une  lettre  trans- 
mettant des  notes  publiées  en  février  dernier  par  M.  Goldie, 
naturaliste  distingué,  qui  explore  la  Nouvelle-Guinée  dans 
l’intérêt  de  la  science  depuis  un  an  ou  deux.  Ce  document  a 
été  envoyé  à M.  le  ministre  par  M.  le  consul  général  de 
Belgique  à Melbourne. 

2®  De  M.  Victor  Forge,  consul  de  S.  M.  Hawaiienne  et 
membre  adhérent  de  la  société,  un  extrait  du  Hawaiian 
Gazette,  de  Honolulu,  en  date  du  5 mai  1880,  contenant  un 
article  de  M.  A.  Marques  sur  les  puits  artésiens. 

M.  le  président  fait  ressortir  l’importance  de  ces  commu- 
nications et  adresse  des  remercîments  à M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  et  à M.  le  consul  de  S.  M.  Hawaiienne. 

L’assemblée  décide  que  la  traduction  de  ces  notes  sera 
insérée  au  Bulletin. 

— M.  Bernardin,  membre  correspondant,  a transmis  au 
secrétaire  général  une  note  sur  les  îles  Fidji  qui  sera  insérée 
au  Bulletin. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  informe  la  société  que 
son  département  a souscrit  pour  30  exemplaires  de  l’ouvrage 
de  feu  M.  P.- J.  Baudet,  sur  les  îles  Açores,  couronné  par 
la  société. 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a souscrit  pour 
25  exemplaires  du  même  ouvrage. 
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4.  Notre  compagnie  a reçu  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam  le  splendide  ouvrage  publié  en  1873  sur  le 
monument  magnifique  du  bouddhisme  à Java  connu  sous  le 
nom  de  Bôrô-Boudour.  Des  remercîments  sont  adressés  à 
la  société  d’Amsterdam. 


5.  M.  le  président  dépose  au  nom  de  M.  le  colonel  Wau- 
wermans  une  étude  sur  les  transfoy^maiions  du  Bas-Escaut 
belge. 


6.  M.  le  président  annonce  la  publication  du  mémoire  de 
M.  Kroes,  membre  associé,  sur  la  province  d’Anvers,  auquel 
la  société  a décerné  le  prix  du  roi.  Cet  ouvrage  forme  un 
joli  petit  volume  orné  de  plusieurs  cartes. 


y.  M.  le  président  informe  la  société  que  le  globe  terrestre 
exécuté  par  M.  le  capitaine  Ghesquière  pour  l’exposition  nationale 
est  pour  ainsi  dire  terminé.  Il  saisit  cette  occasion  pour  remer- 
cier M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  du  concours 
généreux  qu’il  a bien  voulu  prêter  en  cette  circonstance  à 
notre  jeune  association. 
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8.  M.  le  d*"  Delgeur  ayant  cédé  le  fauteuil  à M.  le  vice- 
président  Grattan,  fait  une  conférence  sur  les  cartes  géogra- 
phiques des  anciens.  Cette  communication  est  reçue  avec  le 
plus  vif  intérêt  et  M.  Grattan,  se  faisant  l’interprète  des 
sentiments  de  l’assemblée,  félicite  M.  le  d^  Delgeur  sur  le 
résultat  de  ses  études.  Il  exprime  le  désir  que  cette  belle 
improvisation  soit  insérée  sous  forme  de  mémoire  dans  le 
Bulletin  de  la  société.  (Applaudissements,) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES  ILES  FIDJI 

LEimS  RESSOURCES,  LEUR  PROSRÈS,  rtc. 


d' après  le  catalogue  des  produits  d^e  ces  îles, 
exposés  à Sydney  en  1880 

par  M.  BERNARDIN,  membre  correspondant. 


La  colonie  de  Fidji  se  compose  de  plus  de  200  îles  du 
Pacifique  sud,  dont  80  habitées  ; elle  s’étend  entre  176®  est 
et  178®  ouest  de  Greenwich  et  16  à 21®  sud.  Elle  est 
située  à 1760  milles  au  nord-est  de  Sydney  et  à 1175  milles 
au  nord  d’Auckland. 

L’île  Viii  Levu,  la  plus  grande  de  ces  îles,  est  presque 
aussi  étendue  que  la  Jamaïque  ; la  deuxième,  Vanua  Levu, 
égale  plus  de  trois  fois  l’île  Maurice.  Vaire  de  l’ensemble 
est  de  4,953,600  acres  (^)  étendue  i)lus  grande  que  celle  de 
toutes  les  Indes  occidentales  britanniques,  y compris  Trinitad; 
^7  est  exploité  par  les  Européens  ; le  sol  est  principalement 
volcanique,  le  plus  riche  possible  et  éminemment  propre  à 
la  culture  de  toutes  les  plantes  tropicales.  Le  pays  est 

(1)  Une  acre  = 0 hectare  40  ares. 
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arrosé  par  de  nombreuses  rivières.  Le  climat  est  salubre  ; 
pendant  neuf  mois  le  rafraîchissant  alisé  du  sud-est  tempère 
la  chaleur  du  soleil.  La  quantité  de  pluie  est  en  moyenne 
de  100  à 110  pouces  par  an  ; la  température  de  55  à 95® 
Fahr.  ; ‘ la  moyenne  diurne  75  à 80®  ; il  y a des  ouragans 
pendant  le  mois  de  mars. 

approximative  : 110,000  naturels,  2,200  Européens, 
3,500  Polynésiens.  La  dextérité  que  montrent  les  naturels 
dans  la  confection  de  leurs  canots,  de  leurs  armes,  de  leurs 
tapas  (^)  de  leur  vannerie  0 etc.  les  signale  comme  une  race 
supérieure  à beaucoup  d’autres  insulaires. 

Ce  fut  le  10  octobre  1874,  que  sir  Hercules  Robinson, 
alors  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  déploya  à 
Levuka  (capitale  de  la  colonie,  dans  la  petite  île  Ovalau)  le 
drapeau  de  la  Grande-Bretagne  et  proclama  les  îles  Fidji 
colonie  anglaise  ; sir  Arthur  Gordon,  le  premier  gouverneur, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  le  1®"'  septembre  1875. 

Produits  princip.aux  : coton,  café,  noix  de  coco,  huile  de 
d®,  coprah  P),  coir  ou  fibre  de  coco,  sucre,  rhum,  maïs, 
holothuries  p),  écaille  de  tortue,  nacre,  tabac,  arrowroot, 
arachides,  fruits,  bois  de  construction. 

Noix  de  coco  : aire  de  culture  9,166  acres;  coprah 
exporté,  valeur  déclarée  à la  douane:  1875,  40,003;  1878, 
£ 122,194  ; le  cocotier  doit  avoir  de  5 à 7 ans  pour  porter 
des  fruits  ; on  ])lante,  par  acre,  50  arbres  produisant  100 
noix,  correspondant  à un  tonneau  de,  coprah,  valant  à la 
plantation  £ 12.10.0  ; la  fibre  s’exporte  par  centaines  de 
tonneaux  pour  Sydney. 

Le  coton  est  de  qualité  supérieure  ; depuis  1872  la  culture 

(1)  Étoffe  d’écorce  battue  du  Broussonetia  papyrifera. 

(2)  Fabriquée  avec  les  feuilles  du  Pandanus  caricosus. 

(3)  Amande  de  la  noix  de  coco,  servant  à l’extraction  de  l’huile  ; les 
tourteaux,  résidu  de  cette  fabrication,  se  vendent  depuis  quelque  temps 
en  Belgique  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

(4)  Holothuries,  tripangs,  bêches  de  mer,  annélide  comestible. 
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a un  peu  langui,  vu  le  prix  peu  rémunérateur  ; maintenant 
elle  reprend,  les  prix  ayant  monté  sur  les  marchés  européens  ; 
on  cote  actuellement  le  coton  Fidji  de  2/  à 2/6  par  livre  (^). 
Si  ces  prix  se  maintiennent,  ils  stimuleront  beaucoup  la 
production,  d’autant  plus  qu’on  peut  avoir  deux  récoltes  par 
an. 

Exportation  : 1875,  £ 28,706  ; 1878,  Ê 20,700  ; aire  cultivée  : 
2,390  acres. 

Sucre.  La  canne  est  indigène  dans  la  colonie  et  y prospère 
d’une  façon  remarquable  ; il  y avait  à l’exposition  de  Sydney 
des  cannes  de  Fidji  de  26  pieds  de  hauteur. 

Exportation  : 1875,  £ 3,417  ; 1878,  ^ 18,640  ; aire  cultivée  : 
1,772  acres. 

Café.  Promet  d’être  plus  tard  un  article  de  grand  profit. 
La  première  récolte  a produit  de  330  à 450  livres  par  acre  ; 
aire  cultivée  : 1219  acres. 

Arrowroot.  Est  d’excellente  qualité,  les  plantes  viennent  des 
Bermudes  {Maranta  arundinacea)  ; il  fut  vendu  à Londres, 
en  1879,  10  sous  par  livre. 

Tabac.  Excellente  qualité  ; 2500  acres  cultivés  ; exporté 
pour  la  Nouvelle-Zélande. 

Bois  de  construction.  Dakua  (Damn^ara  mtiensis)  Dilo 
(Calophyllum  inophyllum)  (Calophyllum  spectabile) 

Vesi  (Afzelia  bijuga)  etc. 

Essais  de  culture  du  cacao,  du  quinquina,  de  la  vanille,  etc. 

Dito  d’extraction  d’huile  de  candie  nut  (Aleurites  sp.)  et 
de  Dilo.  (Calophyllum  inophyllum.) 

Communications  : Un  steamer  subsidié  par  le  gouver- 
nement visite  tous  les  mois  les  principales  îles  ; il  y a 
de  plus  une  flottille  de  70  petits  navires  engagée  dans  le 
commerce  inter-insulaire. 

Toutes  les  quatre  semaines  un  steamer  subsidié  part  pour 

(1)  A l’exposition  de  Londres  de  1872,  un  coton  de  Fidji  fut  évalué  à 
48  sous,  soit  5 francs  la  livre. 


— 116  — 


Sydney,  le  trajet  s’etfectue  en  sept  jours  ; on  compte  huit 
semaines  de  Fidji  à la  Grande-Bretagne.  Il  y a encore  diverses 
communications  par  bateaux  à vapeur  pour  Melbourne  et 


de  nombreux  navires  à 
l’Australie. 

voiles 

pour 

la  Nouvelle-Zélande  et 

Navires  entrés  : 1875 

95  mesurant 
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1879 
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>? 

23,180 
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82 

n 
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128 

n 

24,000 

LA  CARTOGRAPHIE 


CHEZ  LES  AHCIEHS 


par  M.  le  d*”  L.  DELGEUR,  vice-prÉsident  de  la  société. 


C’est  en  visitant  ce  que  vous  me  permettrez  d’appeler  l’établis- 
sement cartographique  de  notre  société,  c’est-à-dire,  l’atelier 
où,  sous  la  direction  de  mon  ami  le  capitaine  Ghesquière, 
sont  calculées,  dressées,  dessinées  et  peintes  les  cartes  qui 
doivent  décorer  la  Bourse  de  notre  ville,  que  j'ai  conçu  la 
pensée  de  réunir  ce  que  j’ai  trouvé  un  peu  partout  sur  les 
plus  anciennes  représentations  de  la  terre  et  de  ses  parties, 
et  de  vous  entretenir  ce  soir  des  cartes  géographiques  dans 
l’antiquité. 

Il  n’y  a pas  bien  longtemps  j’aurais  pu  me  contenter  de 
vous  parler  seulement  des  Grecs  et  des  Romains,  aujourd’hui 
je  dois  y ajouter  les  peuples  de  l’Orient  dont  les  monuments 
ont  reparu  sous  la  pioche  de  nos  explorateurs  et  dont  les 
inscriptions,  si  heureusement  déchiffrées  par  nos  savants, 
nous  ont  révélé  l’histoire  véritable. 

Nous  ne  dirons  rien  cependant  de  la  Chine  ni  de  l’Inde, 
bien  que  leurs  habitants  aient  de  grandes  prétentions  à une 
antiquité  fabuleuse.  Si  l’on  trouve  dans  le  Chouking,  qu’on 
dit  remonter  à 2000  ans  avant  notre  ère,  une  intéressante 
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description  de  l’empire  du  Milieu,  les  plus  anciennes  cartes 
chinoises  ne  paraissent  dater  que  du  moyen-âge. 

Quant  aux  Indiens,  outre  qu’il  y a beaucoup  à rabattre 
aux  longs  siècles  que  quelques  auteurs  leur  attribuent,  nous 
ne  croyons  pas  que  quelqu’un  s’avise  jamais  de  donner  le 
nom  de  cartes  géographiques  au  dessin  du  Lotus  flottant  sur 
les  eaux  et  dont  chaque  pétale  représente  une  contrée,  ni  à 
la  figure  du  mont  Mérou,  sur  les  flancs  duquel  sont  distribués 
les  peuples  de  la  terre  et  qui  est  soutenu  par  quatre 
éléphants,  reposant  eux-mêmes  sur  la  tortue  du  dieu  Vishnou; 
c’est  pourtant  à ces  images  que  se  réduisent  leurs  représen- 
tations de  la  terre. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  un  mot  de  l’Assyrie  et  de 
l’Ègypte. 


ASSYRIE. 

La  bibliothèque  de  Sardanapale,  dont  les  fragments  ont  été 
si  heureusement  retrouvés  par  Layard  dans  les  ruines  du 
palais  du  Kouyoundjik,  renfermait  des  ouvrages  concernant 
toutes  les  sciences  cultivées  à son  époque. 

La  géographie  n’y  est  point  oubliée.  On  y a trouvé  les 
restes  d’une  sorte  d’encyclopédie  où  sont  énumérés  les  pays, 
les  fleuves,  les  montagnes  connus  des  Assyriens,  ainsi  que 
des  documents  statistiques  fort  intéressants  sur  les  diverses 
provinces  de  la  monarchie,  leurs  productions  et  leurs  revenus  ; 
mais  on  n’y  a rencontré  jusqu’ici  aucune  trace  de  cartes 
géographiques. 

Cette  absence  de  représentation  graphique  de  la  terre  est 
d’autant  plus  étonnante  que  les  artistes  assyriens,  en  sculptant 
les  bas-reliefs  dont  ils  décoraient  les  palais  de  leurs  rois, 
ont  toujours  le  plus  grand  soin  d’indiquer  la  nature  du  pays 
où  se  passe  la  scène  qu’ils  veulent  rendre.  Les  montagnes  et 
les  forêts,  les  lacs,  les  rivières  et  les  mers  sont  minutieuse- 
ment indiqués.  C’est  surtout  dans  le  dessin  des  villes  que 
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l’artiste  vise  à l’exactitude.  Non  seulement  il  dessine  les 
murailles  et  les  tours  crénelées  qui  les  défendent,  mais 
encore  il  indique  si  la  forteresse  est  située  sur  une  hauteur 
ou  dans  une  plaine  et  si  elle  est  baignée  par  la  mer  ou 
par  une  ou  plusieurs  rivières.  Ainsi  la  ville  de  Lachis,  dans 
le  royaume  de  Juda,  est  entourée  d’une  double  muraille  et 
représentée  comme  située  dans  un  pays  montagneux  riche  en 
vignobles  et  en  figuiers. 

Ainsi,  nous  avons  un  vrai  plan  cavalier  de  la  ville  de  Suze 
et  de  ses  faubourgs.  On  y voit  la  cité  entourée  d’un  mur 
garni  de  tours  également  distancées.  Les  maisons  ont  le  toit 
plat,  quelques-unes  ont  une  espèce  de  tour  ou  plutôt  une 
chambre  supérieure,  d’autres  en  ont  deux.  Ges  habitations  sont 
sans  fenêtres  et  ont  des  portes  carrées.  En  orient  les  mœurs 
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ne  cliangent  guères,  et  les  maisons  du  peuple  sont  encore 
semblables  à celles  de  l’époque  reculée  où  l'artiste  ninivite 
en  retraçait  l’image.  Malheureusement  la  plaque  est  brisée  et 
la  plus  grande  partie  du  plan  a disparu  ; peut-être  cette  partie 
de  la  ville  renfermait-elle  les  édifices  les  plus  importants. 

Sur  la  gauche  on  voit  deux  châteaux  à tours,  l’un  où  l’on 
a trouvé  les  ruines  de  la  citadelle  près  du  ouali  où  les  habi- 
tants actuels  placent  le  tombeau  du  prophète  Daniel,  et  l’autre 
bâti  sur  un  tertre  artificiel,  qui  existe  encore  et  sur  lequel  le 
colonel  Williams  et  M.  Loftus  ont  retrouvé  les  restes  du 
palais  des  rois  de  Perse. 

A l’extérieur  de  la  ville  il  y a des  plantations  de  palmiers 
et  d’autres  arbres,  et  une  sorte  de  faubourg  dont  les  maisons 
sont  isolées  et  auront  été  entourées  de  jardins  comme  cela  se 
voit  encore  â Bagdad  et  Bassorah,  â Jaffa  et  â Damas.  Au 
bas  du  plan  il  y a un  bassin  entouré  de  palmiers. 

ÉGYPTE. 

St.-Glément  d’Alexandrie  nous  apprend  que  quatre  des  livres 
Hermétiques  étaient  consacrés  à la  géographie.  Ces  livres 
n’existent  plus  ; mais  les  inscriptions  des  temples  nous  appren- 
nent que  les  Égyptiens  avaient  des  connaissances  géographiques 
très-étendues.  Des  monuments  datant  de  dix-huit  siècles  avant 
notre  ère  nous  font  voir  que  déjà  à cette  époque  reculée  les 
relations  de  l’Égypte  allaient  depuis  le  pays  des  Somâlis  au  sud 
jusqu’au  mont  Ararat  au  nord,  et  depuis  Ninive  et  Babel  jusqu’à 
l’Étrurie,  le  pays  des  Osques,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  et  dans 
une  inscription  écrite  en  style  poétique  le  dieu  Amon  soumet 
au  Pharaon  toutes  les  îles  du  Grand  Bassin  (ouat  our)  et 
tous  les  peuples  du  Grand  Pourtour,  c’est-à-dire  les  îles  de 
la  Méditerranée  et  les  peuples  qui  en  habitent  les  côtes. 

Quant  à la  représentation  graphique  des  pays  et  des  provinces 
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qui  nous  intéresse  ici  avant  tout,  elle  est  la  plupart  du 
temps  traitée  d’une  manière  symbolique.  Ainsi  Tunivers  est 
représenté  sur  des  papyrus  conservés  à la  bibliothèque  nationale 
de  Paris  et  dans  le  musée  de  Leyde  par  un  personnage 
couché  représentant  Seh,  le  dieu  de  la  terre,  au-dessus 
duquel  s’étend  la  déesse  du  ciel  Pè,  courbée  en  voûte;  entre 
ces  deux  personnages  se  trouve  le  dieu  Shou,  soutien  de 
l’univers,  les  bras  étendus,  et  ayant  à côté  de  lui  Horus 
Armachis  (le  soleil)  et  l’œil  gauche  d’Osiris,  symbole  de 
la  lune.  Sur  le  dos  du  ciel  navigue  la  barque  du  soleil 
qu’Amenti,  la  bonne  déesse  de  l’occident,  s’apprête  à recevoir 
dans  ses  bras. 

Sur  les  monuments  où  les  inscriptions  servaient  de  décors, 
les  nomes  ou  provinces  et  les  villes  de  l’Égypte  sont  figurés 
par  de  longues  processions  d’hom'mes  venant  offrir  au  dieu 
du  temple  les  produits  de  leur  district  et  ayant  leur  nom 
inscrit  au-dessus  de  la  tête. 

Les  grands  bas-reliefs  ou  tableaux  historiques  sculptés  sur 
les  murailles  des  temples  et  destinés  à perpétuer  la  mémoire 
des  rois  conquérants,  présentent  une  foule  de  personnages 
figurant  des  contrées  ou  des  villes  étrangères  dont  les  noms 
sont  gravés  dans  l’intérieur  d’une  sorte  de  cartouche  crénelé 
dont  ces  personnages  sont  revêtus. 

Les  costumes  et  les  armes,  ainsi  que  le  teint  des  peuples 
étrangers,  sont  rendus  avec  le  plus  grand  soin.  Le  tableau  des 
quatre  races,  trouvé  dans  le  tombeau  de  Séti  I est  célèbre  ; 
on  le  rencontre  encore  sur  d’autres  monuments  avec  de  légères 
modifications.  Il  comprend  les  Égyptiens,  les  Nègres,  les  Amou 
et  les  Tamahou;  le  nom  de  Nègre  y désigne  tous  les  peuples 
au  sud  de  l’Égypte,  dans  les  Amou  sont  comprises  toutes  les 
grandes  nations  de  l’Asie  occidentale  et  centrale  et  les 
Tamahou  englobent  toutes  les  races  blanches  du  nord  de 
l’Afrique,  des  bords  de  la  Méditerranée  et  de  l’Europe. 

Dans  les  tombeaux  de  Tel  Amarna,  creusés  sous  la  XVIIP 


dynastie  pendant  le  règne  de  Kliou-en-aten,  ce  pharaon  qui 
tenta  d’abolir  le  culte  du  dieu  Amon,  on  voit  le  plan 
cavalier  du  palais  du  roi  et  de  la  capitale  qu’il  s’était  bâtie  ; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  ces  sortes  de  représentations  ne 
se  trouvent  plus  à d’autres  époques,  peut-être  les  Égyptiens 
les  ont-ils  abandonnées  en  haine  du  pharaon  hérétique  dont 
ils  ont  détruit  les  monuments  et  rasé  la  capitale. 

Dans  les  scènes  de  batailles,  de  sièges  de  villes,  de  mar- 
ches triomphales,  le  dessin  des  villes  et  des  forteresses  ne 
varie  guère,  c’est  toujours  le  même  type  qui  reparaît  : 


Quelquefois  on  y ajoute  des  tours 


Les  historiens  grecs  racontent  que  Sésostris  aurait  fait 
dresser  une  carte  du  monde  entier,  c’est  probablement  une 
fable.  Néanmoins  les  Égyptiens  connaissaient  les  cartes  sinon 
générales  du  moins  particulières.  Des  fragments  d’au  moins 
deux  de  leurs  cartes  chorégraphiques  sont  conservés  dans  le 
riche  musée  de  Turin.  Elles  représentent  une  partie  de  la 
contrée  aux  mines  d’or  qui  s’étend  entre  la  ville  de  Coptes 
et  la  mer  Rouge. 

Le  savant  allemand  Seyffart  y ayant  lu  le  prénom  de  Sethos, 
pensa  qu’il  s’agissait  du  tombeau  de  ce  roi,  et  on  le  crut  sur 
parole.  M.  Lepsius  publia  un  fac-similé  de  cette  carte  dans 
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son  Choix  de  monuments,  sous  le  titre  de  Gymh  des  Koenigs 
Seti  (Sethos  I)  auf  einem  altàgyptischen  Süitationsplane 
von  Biban  el  Moluk. 

M.  Bircli  ensuite  déchiffra  les  légendes  hiératiques  qui  s’y 
trouvent  et  y lut  que  c’était  la  carte  d’une  contrée  mon- 
tagneuse riche  en  mines  d’or.  D'après  d’autres  inscriptions,  il  y 
avait  tout  lieu  de  supposer  qu’il  s’agissait  de  la  vallée  de 
Plammamat,  sur  la  route  de  Qenné  à la  mer  Rouge,  où  les 
pharaons  avaient  ouvert  des  carrières,  mais  où  jusqu’ici  les 
voyageurs  modernes  n’avaient  pas  rencontré  des  traces  de 
métaux  précieux.  Cependant  les  officiers  de  l’état-major 
égyptien  chargés  de  lever  la  carte  du  pays,  y avaient  copié, 
sans  les  comprendre,  des  inscriptions  hiéroglyphiques  relatives 
aux  mines  d’or,  mais  leurs  découvertes  étaient  restées  enfouies 
dans  les  papiers  du  ministère. 

Il  y a quelques  années,,  M.  H.  Brugsch,  savant  égyptologue 
allemand  attaché  au  service  du  gouvernement  égyptien,  parla 
de  ces  anciennes  mines  au  khédive.  Celui-ci  ordonna  de  les 
rechercher.  Le  major  Savage,  ancien  officier  du  génie,  qui 
avait  visité  la  Californie,  fut  désigné  à cet  effet;  malheureuse- 
ment il  fut  rappelé  en  Amérique  pendant  qu’il  achevait  ses 
préparatifs  de  départ.  Ce  ne  fut  que  l’année  1874  qu’un  autre 
ingénieur,  également  américain,  M.  Mitchell,  géologue  et 
ingénieur  des  mines,  put  se  rendre  sur  les  lieux.  Le  dernier 
B'ulletin  de  la  société  khédiviale  de  géographie  (novembre  1879) 
donne  in  extenso  la  traduction  de  son  rapport.  Il  en  résulte 
que  M.  Mitchell  a retrouvé  les  anciennes  exploitations  des 
Égyptiens  et  le  général  Stone  pacha  ajoute  que  les  échantil- 
lons de  quartz  recueillis  par  le  savant  ingénieur  ont  donné 
à l’analyse  un  rendement  de  250  francs  par  tonne  en  chiffres 
ronds.  Du  reste  le  peu  de  largeur  des  filons  découverts  et 
surtout  le  manque  de  combustible  rendraient  difficile,  quant 
à présent,  l’exploitation  de  ces  mines. 

Mais  revenons  à notre  carte.  Elle  est  sans  contredit  la 
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plus  ancienne  qui  existe,  puisqu’elle  date  du  temps  de  Sethos  I 
et  a par  conséquent  plus  de  8000  ans  d’existence.  M.  Chabas 
ayant  appris  qu’elle  est  coloriée,  en  fit  prendre  un  fac-similé 
dont  il  publia  en  1862  une  réduction  au  ^/s  mais  avec  les 
couleurs  de  l’original. 

L’ouvrage  de  M.  Lepsius  étant  extrêmement  rare  et  celui 
de  M.  Chabas  épuisé  depuis  longtemps,  nous  avons  cru  bien 
faire  en  reproduisant  cette  carte  réduite  au  quart  de  la  gran- 
deur réelle,  mais  avec  les  couleurs  de  M.  Chabas. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  la  traduction  des 
légendes  donnée  par  MM.  Birch  et  Chabas  : 

Au  milieu  on  lit  en  grandes  lettres  : Les  montagnes  d'oü  Von 
apporte  Vor  sont  coloriées  en  rouge  sur  ce  plan,  et  effec- 
tivement on  lit  en  quatre  endroits  sur  les  montagnes  teintées 
en  rouge  : montagne  dor.  Trois  routes  traversent  la  carte 
de  droite  à gauche  : sur  la  première  on  lit  : chemin  qui 
aboutit  à la  mer,  sur  la  seconde  : autre  chemin  qui  aboutit 
à la  mer,  et  sur  la  troisième  enfin  : chemin  de  Tipa- 
mat('é).  On  remarquera  que  ce  dernier  chemin  est  couvert 
de  coquillages  de  diverses  couleurs.  La  légende  de  la  route 
qui  monte  vers  le  haut  de  la  carte  est  assez  difficile  à 
déchiffrer  et  paraît  devoir  se  lire  chemin  de  ta-Menatti. 
Dans  le  temple  qui  est  auprès,  à droite  : Sanctuaire  d'Amon 
de  la  montagne  sainte.  A gauche  on  voit  quatre  habitations 
avec  la  légende  : Maisons  de  Ti?  ou  Von  ....  Vor.  Vis-à-vis, 
un  peu  plus  bas,  il  y a la  stèle  du  roi  Ramamen,  prénom 
de  Sethos  I.  A l’angle  du  chemin  est  un  nem  ou  puits  dont 
l’eau  est  figurée  par  des  lignes  en  zigzag  à la  manière 
ordinaire.  Le  terrain  avoisinant  est  teinté  en  noir  ; c’est  un 
sol  fertile  et  cultivé,  grâce  à la  présence  de  l’eau. 

Dans  l’intérieur  du  temple  et  au  milieu  du  chemin  il  y a 
d’autres  puits. 

La  disposition  de  l’écriture  montre  que  l’auteur  a placé  la 
mer  à sa  gauche.  Or  la  mer  Rouge  se  trouvant  à l’est,  notre 
carte  est  orientée  le  sud  en  haut,  contrairement  à nos  habi- 
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tudes  (^)  mais  conformément  à l’usage  égyptien  qui  donne  tou- 
jours la  prééminence  au  midi  et  à l’occident  sur  l’orient  et 
le  nord. 

Les  principaux  fragments  de  l’autre  carte  géographique  de 
la  même  contrée  ont  été  publiés  par  M.  Lieblein,  de  Chris- 
tiania. Malheureusement  ils  sont  trop  petits  et  trop  disparates 
pour  qu’on  puisse  les  assembler  en  un  tout.  Une  légende 
qui  s’y  trouve  nous  apprend  le  nom  de  ces  montagnes,  ce 
sont  les  montagnes  de  Boiikhen,  c’est-à-dire  de  la  naissance 
[du  soleil.]  D’autres  inscriptions  les  avaient  déjà  fait  con- 
naître, mais  on  en  ignorait  la  situation. 

Quelques  auteurs  disent  qu’il' se  trouve  au  musée  de  Boulaq 
une  carte  égyptienne  représentant  le  lac  Mœris  et  ses  en- 
virons. Nous  doutons  beaucoup  qu’ils  l’aient  vue,  ou  même 
— Non  cuims  homini  contingit  adiré  Corinthum,  — 
qu’ils  connaissent  le  fac-similé  qu’en  a publié  M.  Mariette. 
Effectivement,  cette  soi-disant  carte  est  une  espèce  de  plan 
cavalier  dessiné  assez  grossièrement  et  dont  nous  donnons 
ci-dessous  une  réduction,  en  supprimant  les  légendes  qui 
raccompagnent  et  dont  il  suffira  d’indiquer  le  sens. 


Le  carré  allongé  avec  les  lignes  en  zigzag  est  censé  repré- 
senter le  lac  Mœris,  l’espèce  de  tour  que  l’on  voit  au  milieu, 

(1)  Au  moins  selon  nous  habitudes  actuelles,  car  nos  anciens  cartographes 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  placer  le  nord  un  peu  d’après  la  disposition 
du  papier.  Ainsi  chez  Mercator  et  Ortelius  les  Pays-Bas  ont  ordinairement 
le  nord  à droite,  tandis  que  la  Palestine  l’a  à gauche.  Bien  plus,  la  carte  de  la 
Provence  a le  nord  en  bas  dans  l’atlas  de  Mercator. 
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est,  d’après  la  légende,  le  temple  de  Crocodilopolis,  et  dans  le 
cartouche  se  trouve  une  inscription  qui  nous  apprend  que 
« le  bassin  du  pays  de  Mer  appartient  au  dieu  Ra,  à Osiris, 
à Horus  et  au  Pharaon.  » 

Hébreux. 

Avant  de  passer  aux  Grecs  et  aux  Romains,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  dire  un  mot  des  Hébreux.  Le  grand  géographe 
Charles  Ritter,  dans  son  cours  d’histoire  de  la  géographie, 
publié  après  sa  mort  en  1861,  fait  le  plus  grand  éloge  de 
leurs  connaissances  géographiques. 

« C’est,  » dit-il,  « chez  les  Hébreux  que  nous  trouvons  le 
premier  tableau  géographique  général  sortant  du  cercle  étroit 
de  la  patrie  et  s’occupant  des  contrées  et  des  nations  étran- 
gères. C’est  le  célèbre  tableau  des  peuples  qu’on  lit  dans  le 
dixième  chapitre  du  premier  livre  de  Moïse.  » 

Au  moment  où  ils  vont  prendre  possession  de  la  terre  de 
Canaan,  nous  trouvons  chez  eux  un  second  document  géogra- 
phique. Josué  chargea  des  messagers,  trois  hommes  choisis 
dans  chaque  tribu,  de  parcourir  tout  le  pays  des  Cananéens 
et  d’en  faire  la  description  pour  qu’il  pût  en  faire  la  dis- 
tribution entre  toutes  les  tribus  d’Israël,  ou,  comme  dit  le 
texte,  pour  pouvoir  tirer  au  sort  leurs  partages.  La  Bible 
ajoute  : “ Ils  partirent,  et  parcoururent  le  pays  et  le  décri- 
virent sur  un  tableau»  C’est  dans  ce  tableau  que  Ritter,  avec 
la  plupart  des  commentateurs,  voit  la  première  mention  d’une 
carte  géographique  particulière.- 
Le  voyage  des  Israélites  dans  le  désert  avec  la  liste  des 
stations  soigneusement  annotées,  est  le  premier  exemple  connu 
de  l’itinéraire  de  la  migration  d’un  peuple.  Ce  sont  encore  là, 
ajoute  Ritter,  les  trois  sortes  de  documents  sur  lesquels  se 
base  la  géographie.  C’est  sans  doute  à leur  séjour  en  Égypte 
que  les  Hébreux  ont  dû  ces  connaissances. 
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Grecs. 

On  ignore  à qu’elle  époque  les  Grecs  se  sont  essayés  pour 
la  première  fois  à représenter  la  terre.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  les  dessins  sur  le  bouclier  d’Achille  figuraient 
une  mappemonde.  Il  est  vrai  qu’Homère  dit  que  Vulcain  y 
représenta  la  terre  et  le  ciel  et  la  mer  ; mais  tout  le  reste 
sont  des  tableaux  qui  n’ont  nulle  relation  avec  la  géographie, 
et  dans  toute  cette  longue  description  il  n’y  a guère  que  les 
deux  derniers  vers  que  l’on  puisse  y rapporter  : 

« Puis  autour  il  traça,  comme  aux  confins  des  mondes, 

Le  grand  fleuve  Océan  roulant  ses  eaux  profondes.  » 

La  première  carte  dont  on  fasse  mention  est  celle  dessinée 
par  Anaximandre,  de  Milet,  qui  vivait  au  VP  siècle  avant 
notre  ère.  Cette  carte  est  perdue  et  nous  en  ignorons  la 
valeur  scientifique.  Toutefois  cette  valeur  ne  peut  pas  avoir 
été  très-grande,  les  ressources  dont  les  géographes  pouvaient 
disposer  à cette  époque  étant  extrêmement  minimes  : les 
distances  de  quelques  lieux  et  des  données  générales  sur  la 
forme  des  contrées  ne  permettaient  guères  de  tracer  une  image 
bien  exacte  de  la  terre. 

Hécatée  (520)  serait,  d’après  quelques  écrivains,  l’auteur  de 
la  seconde  carte,  d’après  d’autres  il  se  serait  contenté  de 
commenter  la  carte  d’Anaximandre,  dans  un  livre  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments.  Cette  carte  est  peut-être 
la  même  qu’Aristagoras,  de  Milet,  apporta  à Sparte  quand  il 
y vint  pour  exciter  les  Lacédémoniens  à faire  la  guerre  au 
Grand  Roi.  Hérodote  nous  apprend  que  cette  carte  était  « une 
plaque  de  cuivre  sur  laquelle  se  trouvait  gravée  la  circon- 
férence entière  de  la  terre  avec  toutes  les  mers  et  tous  les 
fleuves  dont  elle  est  arrosée.  » 

Nous  savons  par  le  même  auteur  qu’Hécatée  donnait  à la 
terre  habitable  la  forme  circulaire.  Démocrite,  d’Abdère,  qui 
vivait  au  V®  siècle  et  est  l’auteur  de  la  troisième  carte 
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grecque,  changea  cette  forme,  et  allongea  la  terre  de  l’est  à 
l’ouest,  dans  la  proportion  de  3 à 2. 

C’est  de  cette  différence  de  grandeur  que  nous  avons  con- 
servé les  mots  longitude  et  latitude,  termes  latins  qui  signifient 
simplement  longueur  et  largeur. 

Les  cartes  géographiques  du  reste  étaient  peu  répandues. 
Socrate  en  possédait  une,  dont  Aristophane  fait  l’objet  de  ses 
plaisanteries  dans  sa  comédie  des  Nuées. 

Voici  ce  passage  : un  disciple  de  Socrate  montrant  la  carte 
à Strepsiade  lui  dit  : « Regarde  voilà  Athènes. 

Streps,  Que  dis-tu?  Je  n’en  crois  rien,  je  n’y  vois  pas  de 
juges. 

Disc.  C’est  pourtant  tout  le  territoire  de  l’Attique. 

Str.  Et  où  se  trouve  mon  village  Cicynne  ? 

Disc.  Le  voici.  — Et  voilà  l’Eubée  ; vois,  comme  elle  est 
grande  I 

Sir.  Et  grandement  imposée  par  vous  et  Periclès  ! — Mais 
où  donc  se  trouve  Lacédémone  ? 

Disc.  Où  ? — La  voilà. 

Str.  Oh  ! oh  ! elle  est  bien  près  de  nous.  Il  faudrait  la 
mettre  beaucoup  plus  loin.  » 

Cette  carte  est  probablement  la  même  que  celle  dont  parle 
Élien  lorsqu’il  raconte,  qu’un  jour  Alcibiade  vantant  outre 
mesure  ses  grandes  propriétés,  Socrate  le  mena  devant  la 
carte  et  le  pria  de  les  lui  y montrer.  Comme  Alcibiade  ne 
put  le  faire,  Socrate  lui  répondit  : Pourquoi  donc  te  vanter 
de  posséder  des  terres,  que  les  géographes  trouvent  de  trop 
peu  d’importance  pour  s’en  occuper  ? 

Théophraste,  disciple  et  ami  d’Aristote  qui  lui  légua  sa 
bibliothèque,  possédait  également  une  carte  du  monde,  et 
ordonna  par  son  testament  qu’elle  fût  placée  dans  un  des 
portiques  du  Lycée,  à Athènes. 

Jusqu’alors  les  cartes  se  basaient  uniquement  sur  les  points 
cardinaux  et  les  distances  itinéraires  que  l’on  évaluait  tant 
bien  que  mal.  Eudoxe,  de  Cnide,  qui  vivait  vers  l’an  360,  est 


129  — 


Je  premier  qui  appliqua  l’astronomie  à l’étude  de  la  terre.  Il 
voyagea  beaucoup  et  observa  les  astres  en  différents  endroits. 
Ses  observations  lui  servirent  pour  la  description  de  la  terre 
et  pour  la  carte  qu’il  publia.  Celle-ci  jouit  longtemps  d’une 
grande  réputation  quoiqu’elle  fût  remplie  d’erreurs. 

Eudoxe  admet  la  sphéricité  de  la  terre  et  c’est  à lui  que 
nous  devons  la  division  de  la  sphère  en  zones.  C’est  dans 
la  zone  tempérée  du  nord,  qu’il  place  la  terre  habitable, 
(ououpiv‘/i)  grande  île  deux  fois  plus  longue  de  l’est  à l’ouest 
que  du  nord  au  sud.  Cette  proportion  a été  adoptée  depuis 
par  Aristote  et  tous  les  géographes  anciens. 

Le  seul  Dicéarque,  de  Messine,  philosophe  péripatéticien  qui 
vivait  vers  310  avant  notre  ère,  resta  Adèle  aux  proportions 
indiquées  par  Démocrite.  Pour  le  reste  il  suivit  la  méthode 
d’Eudoxe  dont  il  modiAa  profondément  la  carte  d’après  ses 
propres  observations  astronomiques.  Une  des  innovations  de 
sa  carte  fut  le  diaphragme,  ligne  (petit  cercle)  qui  sépare 
la  terre  habitable  en  deux  moitiés,  nord  et  sud.  Cette  ligne 
va  depuis  le  détroit  des  Colonnes  à travers  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  le  Péloponèse,  l’île  de  Rhodes  et  la  côte  méridionale 
de  l’Asie  mineure,  pour  aboutir  par  le  Taurus  à l’Imaus 
oriental.  Elle  Agure  sur  toutes  les  cartes  i^ostérieures  à 
Dicéarque. 

Cependant  le  véritable  fondateur  de  la  géographie  sys- 
tématique et  mathématique  fut  Ératosthène,  le  savant 
bibliothécaire  d’Alexandrie,  né  à Cyrène  en  276  et  mort  en 
196  avant  notre  ère.  C’est  lui  qui  éleva  la  géographie  à la 
hauteur  d’une  véritable  science.  Voulant  l’établir  sur  une 
base  certaine,  il  essaya  de  déterminer  mathématiquement  la 
grandeur  de  la  terre  et  entreprit  de  mesurer  un  arc  du 
méridien.  La  méthode  qu’il  employa  et  dont  il  paraît  être 
l’inventeur,  est  celle  que  l’on  suit  encore  de  nos  jours  dans 
les  grandes  opérations  géodésiques,  seulement,  aujourd’hui  on 
se  sert  d’instruments  de  précision  qui  manquaient  au  savant 
Alexandrin. 
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A cette  époque,  et  encore  longtemps  après,  on  croyait  que 
Syène  et  Alexandrie  se  trouvaient  sous  le  même  méridien  et 
que  leur  distance  était  de  5000  stades.  Si  ces  données  sont 
exactes,  il  suffira  de  connaître  la  partie  aliquote  du  méridien 
qui  sépare  ces  deux  villes,  pour  connaître  la  grandeur  du 
méridien  et  par  suite  le  pourtour  de  la  terre. 

Pour  trouver  cette  partie  aliquote,  Ératosthène  se  servit 
du  gnomon. 

Comme  on  le  sait,  Syène  se  trouvait  autrefois  sous  le 
tropique  et  tout  le  monde  a entendu  parler  du  fameux  puits 
au  fond  duquel  l’image  du  soleil  allait  se  peindre  à midi  le 
jour  du  solstice  d’été.  L’ombre  du  gnomon  était  nulle  à 
Syène,  en  ce  moment  ; à Alexandrie,  au  contraire,  qui  est 
située  plus  au  nord,  elle  était  très-sensible,  et  c’est  en  la 
mesurant  qu’Ératosthène  trouva  que  la  distance  entre  cette 
ville  et  celle  de  Syène  équivalait  à 10/504  du  méridien.  Il  en 
conclut  que  le  pourtour  de  la  terre  était  de  252,000  stades, 
soit  46,620,000  mètres.  C’était  plus  de  6000  kilomètres  de 
trop  ; mais  si  l’on  considère  les  moyens  imparfaits  dont  il 
disposait,  on  ne  peut  assez  admirer  qu’il  soit  parvenu  à un 
résultat  aussi  rapproché.  (^) 

Cette  mesure  servit  de  base  à la  carte  qu’il  publia  ; c’est 
la  première  que  l’on  ait  dressée  d’après  des  données  astrono- 
miques et  où  la  longitude  et  la  latitude  aient  été  indiquées. 

Le  pourtour  de  la  terre  étant  de  252,000  stades,  l’équateur 
qui  la  coupe  en  deux  moitiés,  celle  du  nord  et  celle  du  sud, 
devra  se  trouver  à 63,000  stades  de  chaque  pôle.  L’on  ne 
connaît  qu’une  très-minime  partie  de  la  surface  terrestre, 
c’est  la  partie  habitée  par  l’homme.  Ératosthène  en  fixe  la 
place  sur  le  globe  et  ne  s’occupe  plus  du  reste.  Huit  parallèles 
et  sept  méridiens  tracés  à des  distances  inégales  lui  servent 
à déterminer  les  principaux  lieux  de  la  terre  habitable. 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  ma  Cosmographie  des  Grecs,  pages  14  à 20. 
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Voici  les  distances  qu’il  assignait  à ces  parallèles  : 


De  l’équateur  au  pays  des  Aromates  . . . 8,400  stades. 

De  là  à Méroé 3,400 

De  Méroé  à Syène 5,000 

De  Syène  à Alexandrie 5,000 

D’Alexandrie  à Rhodes 3,750 

De  Rhodes  à l’Hellespont 4,350 

De  l’Hellespont  à l’embouchure  du  Borysthène.  5,000 
Du  Borysthène  à Thulé 11,508 


Ainsi  de  l’équateur  à Thulé  ......  46,400  stades. 


De  ce  nombre  il  en  faut  retrancher  8400  pour  la  partie 
inhabitée  entre  l’équateur  et  le  pays  des  Aromates,  et  l’on 
aura  38,000  stades  pour  la  largeur  de  la  terre  habitable. 
Voici  comment  il  trace  ses  méridiens  : 

Du  détroit  des  Colonnes  à Carthage  . 8,000  stades  au  moins. 

De  là  à Alexandrie 18,500 

De  là  ’à  la  bouche  Pélusiaque  du  Nil.  1,300 
De  là  à Thapsacus  sur  l’Euphrate  . 5,000 

De  là  aux  Portes  Caspiennes  . . . 10,000 

De  là  à l’embouchure  de  l’Indus  . . 14,000 

De  là  à l’embouchure  du  Gange  . . 16,000 

67,800  stades. 

Pour  avoir  la  longueur  de  la  terre  habitable  il  faut  encore 
ajouter  à cette  somme  6000  stades:  3000  pour  la  distance  des 

Colonnes  d’Hercule  au  cap  Sacré,  et  3000  pour  celle  de 

l’embouchure  du  Gange  à l’extrémité  de  l’Inde,  l’on  obtiendra 
ainsi  73,800  stades  ce  qui  est  un  peu  moins  que  le  double 
de  la  largeur.  Cependant  comme  il  fallait,  d’après  l’opinion 
admise  universellement,  que  la  terre  habitable  fût  justement 
deux  fois  plus  longue  que  large,  Ératosthène  se  vit  obligé 
à reculer  les  côtes  occidentales  de  l’Ibérie,  l’île  d’Ouxisamé 
et  les  autres  du  même  groupe  jusqu’à  2000  stades  à l’ouest 


du  promontoire  Sacré,  et  d’ajouter  2000  autres  stades  (^j  du 
côté  de  l’orient. 

Ajoutons  que  le  parallèle  des  côtes  de  la  région  des  Aromates 
traverse  également  l’île  de  Taprobane  et  que  la  côte  méri- 
dionale de  l’Inde  se  trouve  à la  latitude  de  Méroé.  Sous  le 
parallèle  de  Rhodes  se  trouve  le  promontoire  Sacré,  le  détroit 
des  Colonnes,  celui  de  Sicile,  le  cap  Sunium  et  le  golfe 
d’issus,  en  Asie,  il  longe  le  mont  Taurus  qui  s’étend  jusqu’à 
l’extrémité  de  l’Inde.  C’est  le  diaphragme  de  Dicéarque. 

Le  méridien  principal  était  celui  d’Alexandrie  qui  traver- 
sait Méroé,  Syène,  Rhodes,  l’Hellespont  et  l’embouchure  du 
Borysthène  ; ajoutons  que  le  méridien  du  détroit  de  Sicile 
était  également  celui  de  Rome  et  de  Carthage. 

La  forme  de  la  terre  habitable  était  celle  d’une  chlamyde 

macédonienne,  c’est-à-dire  d’un  carré  long  assez  fortement 
rétréci  aux  deux  extrémités,  mais  surtout  à l’extrémité 
occidentale. 

Èratosthène  y avait  marqué  soigneusement  les  contrées,  les 
villes  et  les  mers,  partie  d’après  de  nouvelles  mesures,  des 
estimations  et  des  hypothèses,  partie  d’après  des  observations 
faites  avec  le  gnomon  et  d’autres  instruments  ; il  emprunta 

aussi  beaucoup  aux  cartes  de  ses  prédécesseurs.  Il  a toujours 

le  plus  grand  soin  de  citer  ses  autorités,  et  quand  il  ne  les 
nomme  pas  expressément,  il  parle  d’après  les  renseignements 
directs  que  lui  ont  fournis  les  négociants  et  les  voyageurs. 

Sa  carte  était  ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui  une  carte 
plate,  les  méridiens  et  les  parallèles  s’y  coupaient  à angles 
droits.  Bien  que  les  méridiens  convergent  tous  vers  un  même 
point,  le  pôle,  cette  convergence  lui  paraissait  trop  peu  sen- 
sible sur  une  si  petite  portion  de  l’immense  globe  terrestre 
pour  pouvoir  être  négligée  sans  inconvénient,  et  il  ne  croyait 


(1)  Remarquons  cependant  que  4000  4-  73,800  = 77,800,  ce  qui  est  trop, 
2 X 38000  ne  donnant  que  76,000.  Aussi  sommes-nous  tenté  de  croire 
qu’il  faut  lire  une  fois  200  au  lieu  de  2000. 
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pas  commettre  une  grande  erreur  en  dessinant  le  carré  de 
la  terre  habitable  comme  une  surface  plane. 

On  se  contenta  longtemps  des  simples  cartes  ; c’est  seule- 
ment au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  que  Gratès,  de 
Mallos  en  Gilicie,  fit  le  premier  "globe  artificiel  et  y dessina 
la  figure  de  la  terre  habitable. 

Archimède  avait  déjà  construit  une  sphère  céleste  indiquant 
les  mouvements  du  soleil  et  des  planètes,  Posidonius  en  fit 
une  seconde  plus  tard  ; mais  ces  travaux,  si  intéressants  qu’ils 
soient,  concernent  plutôt  l’astronomie  que  la  géographie. 

Pendant  quatre  siècles  la  carte  d’Ératosthène  resta  le  fonde- 
ment de  toutes  les  représentations  graphiques  de  la  terre. 
Hipparque,  bien  qu’il  critiquât  amèrement,  et  souvent  avec 
injustice,  la  manière  de  procéder  d’Érastosthène  et  la  prétendît 
contraire  à toutes  les  notions  de  l’astronomie,  adopta  néan- 
moins le  tracé  de  sa  carte,  et  n’y  fit  que  des  corrections  de 
détail,  et  sans  importance  pour  la  forme  générale.  Strabon 
et  les  autres  géographes  grecs  agirent  de  même.  . 

Il  en  fut  tout  autrement  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée, 
qui  entreprirent  une  réforme  radicale  de  la  cartographie  vers 
le  milieu  du  deuxième  siècle.  Jusqu’alors  on  s’était  contenté 
de  déterminer  au  moyen  du  gnomon  et  de  la  position  des 
étoiles,  la  latitude  d’un  certain  nombre  de  lieux,  tandis  que 
l’on  plaçait  les  autres  un  peu  au  hasard  ; Marin  de  Tyr  fit 
cesser  cette  incertitude.  Après  un  dépouillement  consciencieux 
d’un  grand  nombre  de  relations  de  voyage  et  de  livres  de 
bord  — que  l’on  trouvait  en  abondance  à Alexandrie,  centre 
du  commerce  du  monde  — il  parvint  à assigner  à chaque 
lieu  une  latitude  et  une  longitude  déterminées,  et  pour  faciliter 
les  recherches,  il  couvrit  sa  carte  d’un  reseau  de  méridiens 
tracés  de  quinze  en  quinze  degrés,  et  de  parallèles  déter- 
minant les  climats.  (^) 


(1)  Les  climats  sont  des  zones  où  le  jour  de  l'équinoxe  d’été  a la  même 
longueur.  On  sait  que  cette  longueur  augmente  à mesure  que  l'on  approche 
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Bien  qu’il  continuât  les  errements  d’Ératostliène  en  traçant 
les  méridiens  comme  des  lignes  droites  coupant  les  parallèles 
à angles  droits,  il  tâcha  de  rendre  moins  fautif  ce  système 
qui  augmentait  toutes  les  distances  de  l’est  à l’ouest  ; tandis 
qu’Ératosthène  avait  donné  un  même  nombre  de  stades  (^)  aux 
degrés  de  tous  les  cercles  grands  et  petits,  Marin  assigna 
aux  degrés  de  longitude  la  mesure  du  parallèle  de  Rhodes 
qu’il  fixa  aux  ^/s  de  l’équateur  ; de  cette  manière  tous  les 
degrés,  sauf  ceux  de  ce  parallèle,  péchaient  par  excès  au 
nord,  tandis  que  ceux  qui  étaient  plus  au  sud  devenaient  trop 
petits.  Marin  n’ignorait  pas  les  inconvénients  de  ce  système, 
mais  il  le  préféra  â celui  des  anciennes  cartes  ; chez  lui  du 
moins  les  distances  étaient  généralement  exactes  dans  la  Médi- 
terranée, qui  était  le  centre  du  commerce  et  de  la  navigation. 

Le  géographe  arabe  Macoudi  paraît  avoir  encore  vu  au 
X®  siècle  les  cartes  de  Marin  ; aujourd’hui  nous  ne  les  con- 
naissons, non  plus  que  ses  autres  travaux,  que  par  ce  qu’en 
dit  Ptolémée,  qui  vécut  peu  de  temps  après  lui  et  adopta 
son  système  en  y faisant  quelques  corrections. 

Ptolémée  avait  des  connaissances  très-entendues  en  mathé- 
matiques et  s’en  servit  avec  succès  pour  l’étude  du  ciel  et 
de  la  terre.  Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  de  ses 
travaux  géographiques  et  plus  spécialement  nous  devons  faire 


du  pôle.  lies  géographes  anciens  faisaient  un  grand  usage  des  climats 
qu’ils  confondent  souvent  avec  la  latitude.  Ils  classaient  d’ordinaire  par 
climats  les  pays  et  les  villes.  Malheureusement  la  plupart  de  ces  indica- 
tions sont  perdues.  Ptolémée  consacre  tout  un  chapitre  à l’énumération 
des  climats. 

(1)  Le  stade  était  une  mesure  itinéraire  de  600  pieds  grecs,  environ 
185  mètres,  ce  qui  donne  600  mètres  par  degré.  Ératosthène,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  évaluait  le  pourtour  du  globe  à 252,000  stades, 
en  aurait  trouvé  700  s’il  avait  connu  notre  division  du  cercle  en  360  par- . 
ties.  Plus  tard  Posidonius,  contemporain  et  ami  de  Cicéron,  conclut  d’une 
observation  assez  grossière  de  l’étoile  Canope,  que  le  circuit  de  la  terre 
était  de  180,000  stades  seulement,  et  qu’en  conséquence  le  degré  en  avait 
.500.  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  adoptèrent  le  chiffre  de  Posidonius. 


— 135  — 


connaître  les  règles  qu'il  trouva  pour  la  construction  des 
cartes.  Il  y appliqua  les  principes  de  la  géométrie  et  fut  le 
premier  cartographe  qui  cherchât  à donner  aux  degrés  de 
longitude  sur  les  cartes  planes  les  mêmes  proportions  qu’ils 
ont  sur  le  globe. 

Il  fait  remarquer  avec  raison  que  pour  tracer  la  figure 
des  contrées  sur  une  sphère,  il  n’est  nul  besoin  d’un  artifice 
particulier  ; la  terre  en  effet  est  de  forme  sphérique  et  l’on 
parvient  sans  trop  de  peine  à y mettre  chaque  lieu  à sa 
véritable  place.  Cependant  il  est  assez  difficile  de  se  pro- 
curer un  globe  d’une  dimension  suffisante  pour  contenir  la 
multitude  des  points  qui  doivent  nécessairement  y être  inscrits  ; 
de  plus,  il  est  impossible  d’y  voir  d’un  seul  coup  d’œil 
l’ensemble  de  l’image  ; pour  y parvenir,  il  faut  ou  bien  tourner 
autour  de  la  sphère,  ou  bien  la  faire  tourner  sur  elle-même. 
Les  cartes  planes  ne  présentent  aucun  de  ces  inconvénients, 
mais  pour  les  faire  exactes,  il  faut  les  dessiner  d’après  les 
règles  fixes  et  ne  pas  se  contenter  de  copier  simplement  un 
ouvrage  précédent.  Celui  qui  copie  ne  peut  éviter  quelques 
légères  inexactitudes  et  celles-ci  augmentent  et  grandissent 
peu  à peu  et  vont  en  s’accumulant  à mesure  que  les  copies 
se  multiplient  ; de  sorte  qu’il  arrive  au  bout  de  fort  peu  de 
temps  que,  de  copie  en  copie,  on  a enfin  une  carte  entière- 
ment différente  de  celle  qui  a servi  de  premier  modèle. 

Voulant  éviter  ces  inconvénients,  Ptolémée  s’efforça  de 
trouver  des  règles  d’une  application  facile  et  défigurant  le 
moins  possible  la  représentation  du  globe  terrestre.  A cet 
effet  il  inventa  deux  projections  dans  chacune  desquelles  les 
parallèles,  jusqu’alors  rendus  par  des  droites,  deviennent 
des  arcs  de  cercles  concentriques  ; dans  l’une  les  méridiens 
sont  des  lignes  droites,  dans  l’autre  des  arcs  de  cercle. 

Voici  la  manière  dont  il  les  trace  : 

1°  Faites  un  rectangle  ABGD  (fig.  1)  qui  ait  une  largeur 
double  de  sa  hauteur  et  dont  le  côté  AB  sera  supposé  au 
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nord.  Partagez  ce  rectangle  en  deux  moitiés  par  la  perpen- 
diculaire EF,  vous  diviserez  ensuite  celle-ci  en  97  ^/i2  (soit  98) 
parties  égales  que  nous  nommerons  7n.  Prolongez  la  ligne 
EF  jusqu’à  un  point  G,  de  sorte  que  EG  = 34  7n. 

Tracez  alors  avec  un  rayon  de  52  m l’arc  OPQ  et  vous 
aurez  le  parallèle  de  Tliulé  (63®  lat.  N.)  limite  septentrionale 
de  la  terre  habitable  ; puis  par  un  rayon  de  115  7)i  vous 
tracerez  l’arc  RST  — limité  aux  mêmes  rayons  GO,  GQ  que 
OPQ  — ces  rayons  étant  prolongés  bien  entendu,  qui  vous  don- 
nera l’équateur.  Ces  deux  arcs  de  cercle  auront  le  même 
rapport  que  les  cercles  du  même  nom  de  la  sphère,  car  les 
circonférences  et  leurs  arcs  semblables  étant  entre  elles 
comme  les  rayons,  vous  aurez 

OPQ  : RST  = GP  : GS 

et  effectivement  si  vous  divisez  l’équateur  en  115  parties,  le 
63'®®  parallèle  n’aura  que  52  de  ces  parties,  plus  une  petite 
fraction  qu’on  peut  négliger.  (^) 

En  remarquant  que  115  — 52  = 63  on  verra  que,  dans 
notre  construction,  7n  = 1®.  De  là  on  concluera  que  si  l’on 

trace  avec  un  rayon  de  iSi ni  = 115  -f  16  ^/l2  un  arc 

MUN,  ce  sera  l’antiparallèle  de  Méroé,  qui  se  trouve  à 16®  ^/2 
au  sud  de  l’équateur.  A 36  degrés  de  latitude  nord,  on  a le 

diaphragme  ou  parallèle  de  Rhodes,  on  l’obtiendra  en  traçant 

avec  un  rayon  de  79  m = 115  — 36,  l’arc  HKL.  Or,  suivant 
l’opinion  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée,  le  diaphragme  = Vs 
de  l’équateur  (en  réalité  404^2/500).  Donc  en  prenant  4 m on 
aura  la  valeur  de  5 degrés  de  longitude  sur  ce  parallèle;  (-) 
d’où  suit  que  portant  successivement  cette  distance  sur  l’arc 
HKL,  dix-huit  fois  de  chaque  côté,  on  aura  les  points  par 


(1)  En  général,  le  parallèle  d’un  endroit  dont  la  latitude  est  /e®,  est 
à l’équateur  dans  le  rapport  de  cos  k à l’unité. 

(2)  Ptolémée  prend  ici  la  corde  égale  à l’arc,  ce  qui  est  inexact  ; mais 
comme  pour  5 degrés  la  différence  est  moindre  qu’un  quatre  millième  de 
l’arc,  l’erreur  est  si  minime  qu’elle  peut  être  négligée  sans  inconvénient. 


Pmi 


G 
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lesquels  i)asseront  (^)  de  5 en  5 degrés  les  méridiens  : ceux-ci 
seront  des  lignes  droites  allant  du  point  G,  par  les  points 
déterminés  sur  HKL,  jusqu’à  l’équateur  RST.  On  ne  peut  les 
mener  au-delà,  car  les  degrés  de  longitude  diminuent  aussitôt 
qu’on  dépasse  l’équateur.  Pour  connaître  le  valeur  des  degrés 
de  l’antiparallèle  de  Méroé  MUN,  on  tracera  à 16®  ®/i2,  soit 
avec  un  rayon  98  '^/i2  m = 115  — 16  ^/i2,  l’arc  abc  qui  sera 
en  grandeur  le  parallèle  de  Méroé.  On  y prendra  les  distances 
des  méridiens,  qu’on  portera  sur  l’arc  MUN,  puis  on  joindra, 
par  des  lignes  droites,  les  points  obtenus  aux  méridiens  déjà 
tracés. 

Dans  le  quadrilatère  OPQ,  MUN  on  pourra  inscrire,  en 
proportions  exactes,  la  terre  habitable.  Celle-ci  en  effet  a, 
d’après  Ptolémée,  72,000  stades  de  long,  sur  le  diaphragme 
bien  entendu,  et  40,000  de  large. 

Or  l’arc  HKL  = 180  X 400  = 72,000  et  la  ligne  PU  == 
63  4-  16  ^/i2  = 79  ^/i2  soit  80  X 500  = 40,000  ce  qui  donne 
des  nombres  identiques. 

2®  Voici  comment  Ptolémée  construit  sa  seconde  projection 
dans  laquelle  les  méridiens  sont  des  arcs  de  cercle.  A son 
avis,  elle  est  préférable  à la  première. 

Soit  (flg.  2)  la  circonférence  ABGD  le  grand  cercle  qui 
limite  la  partie  visible  du  globe  terrestre,  et  l’arc  AEFG  une 
moitié  du  méridien  qui  divise  cette  hémisphère  en  deux. 
Tracez  par  le  point  E,  supposé  à Syène  sur  le  tropique,  un 
arc  de  cercle  BED  qui  coupe  à angles  droits  le  méridien 
AEFG.  Prenez  sur  ce  dernier  le  point  F à 23®  ^/e  du  point 
E,  c’est-à-dire  à une  distance  égale  à celle  qui  sépare  le 
tropique  de  l’équateur,  représenté  ici  par  l’arc  BFD. 

Si  maintenant  on  tourne  le  globe  ABGD,  de  manière  à ce 
que  le  point  E se  trouve  au  centre  et  que  les  arcs  AEG  et 
BED  paraissent  des  lignes  droites  (fig.  3),  les  lignes  AE, 


(1)  Pour  ne  pas  trop  surcharger  les  cartes  ci-jointes,  nous  n’avons  tracé 
les  méridiens  que  de  15  en  15  degrés. 
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BE,  GE,  DE,  étant  des  quarts  de  grands  cercles,  auront 
chacune  90®.  On  prendra  ensuite,  sur  le  méridien  AEB  à 
2.30  ^/ô  du  point  E,  un  point  F qui  sera  l’endroit  où  le 
méridien  est  coupé  par  l’équateur.  Joignez  ensuite  B à F 
par  une  ligne  droite  au  milieu  de  laquelle  vous  élèverez  une 
perpendiculaire  ; celle-ci  ira  rencontrer  le  prolongement  de 
la  ligne  AEFG  quelque  part  en  L qui  sera  le  centre  d’où 
l’on  tracera,  avec  les  rayons  voulus,  l’équateur  BED  et  les 
cercles  parallèles.  Pour  déterminer  la  place  du  point  L on 
remarquera  que  les  deux  triangles  BEF  et  LHF  sont  rectan- 
gles et  ont  en  outre  l’angle  BFL  commun,  ils  sont  donc 
semblables  et  par  suite  ont  les  côtés  homologues  propor- 
tionnels. Dans  le  triangle  BEF  deux  côtés  sont  connus  : 
BE  = 90  et  EF  = 23  ^/e,  l’hypothénuse  BF  se  trouvera 
facilement  (BF)'^  = (BE)^  -j-  (EF)^.  En  effectuant  les  calculs 
on  aura  BF  = 93  ^/lo. 

Dans  le  triangle  FLH  le  côté  FH  = 93  bio  ; divisé  par 
2 = 46  ^1/20  ; comparant  maintenant  les  deux  triangles  (qui 
comme  nous  l’avons  vu  sont  semblables)  on  aura 
EF  : BF  = FH  : FL 
c’est-à-dire  23  : 93  = 46  ^^20  : = 181  ^/e, 

qui  sera  la  distance  du  point  cherché  L au  point  P. 

Après  avoir  déterminé  la  longueur  que  l’on  veut  donner 
au  degré  et  avoir  dressé  l’échelle,  on  construira  (flg.  4)  un 
quadrilatère  ABGD  qui  ait  une  hauteur  de  90  parties  de 
l’échelle  et  une  largeur  double.  On  le  partagera  en  deux 
moitiés  par  la  perpendiculaire  EF,  qui  sera  le  méridien 
central  de  la  carte.  Puis  sur  ce  méridien  on  prendra  suc- 
cessivement FGr  = 16®  ^/i2,  GH  = 13®  ^/6  et  GK  = 63®,  on 
aura  ainsi  les  points  où  l’antiparallèle  de  Méroé,  le  parallèle 
de  Syène  et  celui  de  Thulé  traversent  le  méridien,  en  même 
temps  que  les  limites  nord  et  sud  de  la  terre  habitable. 
Pour  trouver  le  centre  d’où  les  parallèles  doivent  être  tracés, 
on  prolongera  la  ligne  EF  de  manière  à avoir  GL  = 181®  ^/e 
ou  même  180®  ce  qui  ne  ferait  guère  de  différence  dans  le 
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dessin.  On  tracera  ensuite  avec  les  rayons  LK,  LH,  LF, 
les  arcs  RKQ,  SHT,  MFN  qui  seront  les  parallèles  demandés. 

Pour  trouver  les  trois  points  nécessaires  pour  tirer  les  arcs 
des  méridiens,  on  prendra  le  rapport  existant  entre  un  grand 
cercle  et  les  parallèles  que  l’on  vient  de  tracer  et  qui  se 
trouvent  respectivement  aux  limites  et  au  milieu  de  la  carte. 
Or,  si  le  grand  cercle  = 5,  ce  rapport  sera 
pour  63°,  parallèle  de  Tliulé  = 2.27 
pour  23°  ^/6  parallèle  de  Syéne  = 4.57 
et  pour  16°  ^/i2  parallèle  et  antiparallèle  de  Méroé  = 4,79. 

Ptolémée,  pour  ne  pas  avoir  des  fractions  trop  compliquées, 
adopte  2 ^/4,  4 et  4 ^/e,  ou  en  fractions  décimales  2.25 
pour  2.27,  4.58  pour  4.57  et  4.83  pour  4.79,  différences 
inappréciables  sur  la  carte. 

Les  degrés  étant  en  rapport  constant  avec  les  circonférences, 
augmentent  et  diminuent  proportionnellement  avec  elles,  et 
5 degrés  du  méridien  n’auront  qu’unn  valeur 
de  2°  V4  d’un  grand  cercle  sur  le  parallèle  de  Thulé, 
de  4 '^/i2  sur  celui  de  Syène, 
et  de  5 sur  celui  de  Méroé. 

On  prendra  donc  ces  nombres  et  on  les  portera  succes- 
sivement dix-buit  fois  à droite  et  à gauche  sur  leurs  parallèles 
respectifs  à partir  du  méridien  FK.  Puis  on  tirera  les  méri- 
diens par  les  points  ainsi  obtenus. 

Ptolémée  détermine  les  longitudes  par  degrés,  pour  les 
latitudes  six  parallèles  lui  paraissent  suffire  (Thulé,  Rhodes, 
Syène,  Méroé,  l’Équateur  et  l’antiparallèle  de  Méroé)  ; néan- 
moins il  préfère  qu’on  les  détermine  d’après  les  climats  dont, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  donne  la  liste,  avec  leurs 
limites  respectives  en  degrés. 

Les  meilleurs  manuscrits  de  Ptolémée  sont  accompagnés  de 
27  cartes,  26  particulières  et  une  générale  ; on  les  attribue 
à Agathodaemon,  qui  serait,  d’après  quelques-uns,  un  contem- 
porain de  Ptolémée,  d’après  les  autres,  un  grammairien  du 
cinquième  siècle. 
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Romains. 

Pendant  que  les  Grecs  cherchaient  à reproduire  par  le 
dessin  les  pays  de  l’univers,  Rome  explorait  le  monde  par 
ses  conquêtes  et  en  déterminait  les  lieux  les  plus  inconnus 
par  les  étapes  de  ses  soldats. 

On  ignore  à quelle  époque  les  Romains  ont  commencé  à 
connaître  les  cartes  géographiques,  mais  il  est  probable  que 
ce  fut  par  suite  de  leurs  relations  avec  la  Grèce.  Il  ne 
semble  pas  néanmoins  qu’ils  les  aient  connues  longtemps 
avant  la  fin  de  la  république,  car  les  premiers  auteurs  qui 
en  fassent  mention  vivaient  dans  le  siècle  d’Auguste. 

Cependant  leur  usage  a dû  se  répandre  rapidement.  Dans 
une  de  ses  charmantes  élégies  Properce  peint,  sous  la  forme 
d’une  épitre  d’Aréthuse  à Lycotas,  les  regrets  d’Aelia  Galla, 
épouse  de  Postumus,  cherchant  sur  la  carte  les  traces  de 
son  mari  parti  pour  faire  la  guerre  en  Orient  : 

Cogor  et  e tabula  pictos  ediscere  mimdos  ; 

le  docte  Varron  rapporte  qu’il  rencontra  dans  un  temple  son 
beau-frère  Fundanius  et  deux  autres  chevaliers  romains  sjiec- 
tantes  in  pariete  pictam  Italiam,  et  Vitruve  parle  des  cartes 
géographiques  en  termes  qui  les  feraient  croire  connues  de 
tous. 

L’année  même  de  sa  mort,  Jules  César  fit  porter  un  sénatus- 
consulte  ordonnant  que  l’empire  serait  mesuré  dans  toute  son 
étendue  : Xénodoxe  fut  chargé  de  cette  opération  pour  l’orient, 
Polyclète  pour  le  midi  et  Théodote  pour  le  nord  ; ils  mirent 
plusieurs  années  à la  terminer.  Vipsanius  Agrippa,  gendre 
d’Auguste,  que  celui-ci  avait  chargé  de  diriger  ces  travaux, 
profita  des  matériaux  recueillis  pour  dresser  une  carte  géné- 
rale du  monde  (Orbis  pictus)  qu’il  accompagna  d’un  savant 
commentaire,  et  qu’Auguste  fit  exposer  au  public  dans  le 
Portique  de  Pola  que  la  sœur  d’Agrippa  avait  fait  construire. 

Nous  savons  par  Eumène  qu’il  existait  au  quatrième  siècle, 
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dans  la  célèbre  école  d’Autun,  une  carte  murale  du  monde. 
C’était,  sans  aucun  doute,  une  reproduction  de  VOrMs  picius 
d’Agrippa,  dont  les  copies  plus  ou  moins  exactes  étaient 
répandues  dans  toutes  les  écoles  de  l’empire.  Ces  copies  et 
imitations  faites  ordinairement  par  la  main  malhabile  des 
maîtres  d’école  devinrent  au  moyen-âge  le  fondement  de  la 
cartographie  en  occident  où  les  cartes  systématiques  et 
savantes  de  Ptolémée  — qui  servirent  de  modèles  aux  travaux 
des  géographes  arabes  — étaient  peu  ou  point  connues  avant 
l’époque  de  la  Renaissance. 

Les  Romains,  peuple  pratique  avant  tout,  avaient  soin 
d’établir,  partout  où  s'étendait  leur  influence,  des  routes  pour 
faciliter  la  marche  rapide  de  leurs  armées.  Ce  fut  en  312, 
pendant  la  guerre  contre  les  Samnites,  première  étape  de 
Rome  vers  la  conquête  du  monde,  que  le  censeur  Appius 
Claudius  construisit  la  première  de  ces  voies  militaires.  C’est 
la  célèbre  Voie  Appienne.  Il  fallut  pour  l’établir  exécuter 
des  travaux  gigantesques  : couper  des  rochers,  combler  des 
vallons,  construire  des  substructions  pour  adoucir  les  pentes 
et  des  digues  pour  traverser  les  marécages  ; aussi  la  sur- 
nommait-on à juste  titre  la  Reine  des  voies,  Regina  viarum. 

A mesure  que  les  Romains  étendirent  leur  domination  en 
Italie,  ils  y multiplièrent  les  routes  dont  plus  tard  Auguste 
étendit  le  réseau  sur  tout  l’empire. 

D’après  Plutarque  ce  serait  C.  Gracchus  qui  aurait  établi 
les  premières  colonnes  milliaires  pour  marquer  les  distances; 
mais  il  doit  faire  erreur,  car  Polybe,  qui  écrivit  avant  le 
tribunal  des  Gracques,  nous  apprend  que  les  Romains  avaient, 
après  la  seconde  guerre  punique,  mesuré  la  route  qui  menait 
de  ritalie  en  Espagne  à travers  la  Gaule  et  y avaient  établi 
des  bornes  de  mille  en  mille. 

Depuis  Auguste  — et  probablement  aussi  du  temps  de  la 
république  — on  conservait  dans  les  archives  de  l’État  la 
description  détaillée  de  ces  routes  avec  l’énumération  des 
lieux  qu’elles  desservaient  et  des  distances  qui  séparaient 
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ceux-ci.  Le  gouvernement  s’était  réservé  l’usage  exclusif  de 
ces  descriptions  dont  il  communiquait  des  copies  seulement 
aux  gouverneurs  et  aux  généraux.  Elles  entrèrent  ainsi  peu 
à peu  dans  le  domaine  public  et  donnèrent  naissance  à une 
sorte  de  documents  géographiques  ignorés  des  Grecs  et  connus 
sous  le  nom  d’itinéraires. 

Il  y en  avait  de  deux  espèces  : les  itinéraires  écrits  ou 
annotés  et  les  itinéraires  peints  (itineraria  scripta  vel 
adnotata  et  itineraria  picta). 

A la  première  catégorie  appartient  \ itinéraire  dit  d'Antonin, 
qui  fut  peut-être  publié  d’abord  à l’époque  de  cet  empereur, 
mais  dont  la  rédaction  connue  aujourd’hui  ne  remonte  pas 
au-delà  des  temps  de  Constantin  le  Grand.  C’est  une  espèce 
de  livre  de  postes  qui  offre  une  liste  de  noms  et  de  distances 
et  présente  les  éléments  d’une  carte  sans  en  être  une. 

Les  itineraria  p)icta  étaient  des  espèces  de  cartes  géogra- 
phiques consacrées  exclusivement  à donner  les  routes  et  les 
distances  des  villes  et  des  diverses  stations.  Nous  avons  encore 
un  itinéraire  de  ce  genre,  c’est  la  célèbre  table  de  Peutinger. 
Nous  allons  en  parler  un  peu  en  détail,  d’abord  parce  que 
c’est  le  seul  spécimen  qui  nous  reste  de  la  cartographie  des 
Romains,  puis  parce  qu’elle  est  quelque  peu  anversoise,  ayant 
vu  le  jour  dans  notre  ville  pour  la  première  fois,  il  y a 
près  de  trois  cents  ans. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  cette  carte  fut  pré- 
sentée en  vente  à Worms  sous  le  titre  de  Monachi  Colma- 
riensis  Mappa  mundi.  Elle  devint  la  propriété  du  poète 
lauréat  Conrad  Celtès,  humaniste  distingué  (f  1506),  qui  la 
légua  à son  ami  le  savant  Conrad  Peutinger,  patricien  de 
Nuremberg  (f  1547).  Ce  dernier  jugea  que  c’était  la  carte  de 
ritinéraire  d’Antonin  et  annonça  l’intention  d’en  faire  jouir 
les  amateurs  de  l’antiquité  ; mais  tout  se  borna  à cette  pro- 
messe. Quarante  ans  après  la  mort  de  Peutinger,  Marc  Welser 
trouva  dans  sa  bibliothèque  quelques  fragments  de  cette  carte  ; 
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il  s’empressa  de  les  publier  avec  un  court  commentaire,  chez 
les  Aides,  à Venise.  (^) 

Plus  heureux  dans  une  nouvelle  recherche,  Welser  rencontra 
enfin  l’original  que  l’on  croyait  perdu.  Il  en  fit  prendre,  par 
Jean  Moller,  une  copie  réduite  à moitié,  et  l’adressa  à notre 
Ortelius.  Ce  savant  géographe,  alors  malade,  la  remit  à son 
ami  Jean  Moretus,  le  célèbre  imprimeur  ; et  ce  fut  par  les 
soins  de  ce  dernier  que  la  carte  parut  enfin  en  1598,  en 
huit  planches  gravées  sur  cuivre  et  une  courte  préface 
imprimée , sous  le  titre  : Tabula  Itineraria  ex  illustri 
Peutingerormn  Bibliotheca,  quœ  Augustæ  Vindelicorum, 
Beneficio  Marci  Velseri  Septem-viri  Augustani  in  lucem 
édita.  Elle  fut  tirée  à 250  exemplaires  et  se  vendait  à 25  sous 
prix  de  libraire,  et  30  sous  prix  fort,  p) 

Cette  copie  fut  ensuite  reproduite  par  Bertius  en  1618 
dans  le  second  volume  de  son  Theatrum  geographiœ  veteris 
et  plus  tard,  avec  quelques  corrections  par  Georgi  Hornius 
OrBis  delineatio,  1686.  On  la  trouve  également  dans  l’édition 
Bruxelloise  des  Grands  chemins  de  l’empire  romain  de 
Bergier,  1728. 

Cependant  l’original  acheté  par  Eugène  de  Savoie  passa, 
en  1720,  avec  tous  les  livres  du  prince  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  C’est  là  que  Scheyb  en  fit  faire  par 
Sal.  Kleiner  une  copie  de  grandeur  réelle  qu’il  publia  à 
Vienne,  en  1723,  en  douze  planches  en  cuivre,  avec  un  com- 
mentaire qui  est  loin  de  valoir  le  luxe  avec  lequel  l’ouvrage 
est  imprimé.  Les  planches  de  cette  édition  s’égarèrent  et  on 
les  crut  perdues,  lorsque  l’académie  de  Munich  les  acheta  à 
vil  prix  et  résolut  aussitôt  d’en  publier  une  nouvelle  édition 
dont  elle  chargea  le  célèbre  savant  Conrad  Mannert,  qui  s’était 
tait  une  réputation  européenne  par  sa  grande  géographie  des 


(1)  Fragmenta  tabulæ  antiquæ  in  quis  aliquot  per  Rom.  Prouincias  itinera 
ex  Peutingerorum  bibliotheca.  60  pages  et  2 cartes  sur  bois.  Venetiis  1591. 

(2)  Nous  devons  ces  détails  à notre  ami  Max  Rooses,  conservateur  du 
musée  Plant  in. 
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Grecs  et  des  Romains.  Une  révision  des  planches  faite  en 
1822  par  Wodnick,  professeur  à Laybach,  et  une  nouvelle 
collation  du  texte  gravé  avec  l’original  servirent  de  base  à 
cette  édition  qui  parut  à Munich,  en  1825,  avec  une  remar- 
quable introduction  de  l’éditeur. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  trois  ou  quatre  autres  éditions 
publiées  avant  ou  après  et  qui  toutes  ont  leurs  qualités, 
mais  dont  aucune  n’eut  la  réputation  de  celle  de  Munich. 
Aucune  d’ailleurs  ne  rend  la  physionomie  de  l’original  et 
toutes,  même  les  plus  correctes,  sont  remplies  de  fautes  et 
d’inexactitudes. 

C’est  pourquoi  l’empereur  Napoléon  III,  dont  on  connaît  la 
passion  pour  l’histoire  et  les  antiquités  romaines,  ordonna  vers 
1865  de  faire  un  fac-similé  de  la  table  de  Peutinger,  et 
chargea  de  ce  travail  M.  Ernest  Desjardins,  membre  de 
l’Institut,  connu  déjà  par  d’autres  travaux  sur  la  géographie 
ancienne.  Il  mit  aussitôt  la  main  à l’œuvre  ; la  carte  fut 
gravée  et  imprimée  en  sept  couleurs  en  1868  et  la  1^®  livraison 
parut  l’année  suivante,  1869.  La  guerre  de  1870  vint  suspendre 
le  travail  qui  fut  repris  après  ; en  1874  la  carte  était  publiée 
tout  entière,  le  commentaire  ne  l’est  encore  qu’en  partie, 
c’est  un  travail  complet,  tout  à fait  à la  hauteur  de  la  science 
et  qui  dépasse  de  loin  ceux  des  autres  éditeurs. 

Quant  à l’époque  où  cette  carte  fut  composée,  Welser  est 
d’avis  qu’elle  le  fut  du  temps  de  Théodose  et  de  ses  fils 
Arcadius  et  Honorius.  Scheyb  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
ce  sentiment,  mais  la  croit  antérieure  au  partage  de  l’empire 
et  pense  qu’elle  fut  rédigée  entre  les  années  368  et  396 
après  J. -G.  Ces  conjectures  furent  l’origine  du  nom  de  Carte 
Théodosienne  sous  laquelle  elle  est  souvent  citée. 

Mannert  la  croit  plus  ancienne  ; ayant  remarqué  qu’aucun 
des  noms  qui  s’y  trouve  n’est  postérieur  à l’an  230,  il  en 
fait  remonter  l’origine  à l’époque  d’Alexandre  Sévère.  M.  Des- 
jardins la  croit  de  deux  mains  ; le  fond  daterait  du  temps 
d’Auguste,  et  l’on  y aurait  ajouté  au  IV®  siècle  le  tracé  des 
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routes  et  les  distances.  Toutefois  ce  n’est  pas  l’original 
même  que  nous  avons,  c’est  une  copie  très-soignée  faite  par 
un  moine  du  treizième  siècle,  sur  onze  feuilles  de  parchemin. 
Il  paraît  qu’il  y en  a eu  une  douzième,  mais  elle  était  déjà 
perdue  lorsque  la  copie  actuelle  a été  faite,  car  on  y voit 
encore  à gauche  la  ligne  de  l’encadrement  dessinée  par  le 
copiste.  Cette  feuille  devait  contenir  l’Espagne,  la  Mauritanie, 
l’Hibernie  et  la  majeure  partie  de  la  Grande-Bretagne  dont 
on  ne  voit  que  la  partie  sud-est.  Par  contre  l’extrémité  la 
plus  reculée  de  l’Asie  y est  marquée  aussi  loin  que  les  con- 
naissances des  Romains  s’étendaient  en  Orient  : le  pays  des 
Sères,  l’embouchure  de  Gange  et  l’île  de  Taprohane  ; des 
routes  sont  tracées  jusque  dans  le  cœur  de  l’Inde. 

Quant  à la  carte,  elle  forme  une  longue  bande  étroite  de 
6“70  de  longueur  sur  32  centimètres  de  hauteur.  Aussi  les 
pays  n’y  sont  pas  placés  suivant  leurs  positions  géographiques, 
leurs  limites  respectives  ni  leur  grandeur  réelle  ; ils  sont 
rangés  les  uns  à la  suite  des  autres,  sans  égard  à leur 
forme  ni  à leur  figure,  rétrécis  du  nord  au  sud  et  considé- 
rablement étendus  de  l’est  à l’ouest.  Les  mers  sont  peut-être 
encore  plus  déformées  que  les  terres  qu’elles  suivent  dans 
leur  extension  de  gauche  à droite,  et  comme  il  n’y  avait 
point  de  routes  à y tracer  elles  deviennent  des  espèces  de 
canaux  : la  Méditerranée,  l’Adriatique,  les  golfes  d’Aquitaine,  de 
Tarente  et  de  Corinthe,  le  Pont  Euxin,  etc.  sont  également  étroits 
et  ne  s’élargissent  que  pour  autant  qu’il  faut  y placer  des 
îles.  Les  routes  sont  soigneusement  indiquées  par  des  lignes 
droites  coloriées  en  rouge  et  formant  de  petites  coudes  aux 
stations.  Le  long  des  routes  on  voit  des  chiffres  pour  marquer 
les  distances  en  milles  romains  ou  en  lieues  gauloises.  Le 
dessin  des  villes  diffère  d’après  leur  importance,  les  colonies, 
les  forteresses,  les  thermes  (villes  d’eau)  sont  désignés  diffé- 
remment. Les  grands  fleuves  sont  tracés  dans  tout  leur 
parcours  avec  indication  des  ponts  et  des  passages,  les  rivières 
de  moindre  importance  ne  le  sont  ordinairement  que  si  les 
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routes  les  traversent.  Puis,  on  y trouve  encore  des  chaînes 
de  montagnes,  des  lacs,  les  noms  des  grandes  provinces  et 
ceux  des  nations  les  plus  considérables. 

Voilà  une  description  aussi  exacte  qu’il  est  possible  de  la 
donner  sans  planches,  de  ce  curieux  monument  de  la  géographie 
pratique  des  Romains.  C’est  un  tableau  itinéraire  où  les  routes 
sont  représentées  par  des  lignes.  Ce  n’est  pas  une  carte 
géographique,  à moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom  aux 
longs  panoramas  du  Rhin  qui  se  voient  dans  tous  les  hôtels 
de  la  province  Rhénane  ou  même  aux  petites  cartes  numé- 
rotées qu’on  trouve  dans  tous  les  livrets  des  chemins  de  fer. 
On  avouera  que  si,  par  une  catastrophe  quelconque,  tous  nos 
atlas  et  cartes  venaient  à se  perdre  et  que  l’on  ne  conservât 
que  ces  panoramas  et  quelques  livrets  de  chemin  de  fer,  la 
postérité  se  ferait  une  bien  singulière  idée  de  notre  cartographie 
au  XIX®  siècle. 


LA  CONFÉRENCE  EE  H.  DE  LESSEFS 


SUR  LE 

CANAL  DE  PANAMA 


Rapport  (le  M.  le  colonel  WAUWERMANS, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 

et  interpellation  de  M.  l’ingénieur  Jos.  BERNARD, 
MEMBRE  EFFECTIF. 


Messieurs, 


A la  demande  de  la  société  commerciale,  industrielle  et 
maritime,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  venu  à Anvers  le 
5 juin  dernier  faire  une  conférence  sur  le  canal  de  Panama. 
Je  me  suis  fait  un  devoir  d’aller  saluer  en  votre  nom  l’il- 
lustre conférencier  que  notre  société  de  géographie  s’estime 
tière  de  compter  parmi  ses  membres  honoraires.  Je  l’ai  fait 
avec  d’autant  plus  de  satisfaction  que  la  société  commerciale, 
désireuse  de  nous  témoigner  de  son  bon  vouloir  et  de  sa 
cordialité,  avait  bien  voulu  m’inviter  à vous  représenter  avec 
notre  secrétaire  général  à la  fête  qu’elle  offrait  à notre  célèbre 
confrère.  J’étais  d’ailleurs  certain  d’y  retrouver  plusieurs  des 
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collaborateurs  actifs  du  directeur  du  canal  de  Panama,  dont 
j’avais  eu  l’honneur  de  faire  la  connaissance  pendant  la  longue 
et  laborieuse  session  du  congrès  du  canal  interocéanique  de  ^ 
Paris  et  j’espérais  y recueillir  quelques  renseignements  utiles 
sur  les  études  qui  se  poursuivent  au  sujet  du  grand  problème 
trans-continental,  posé  par  Fernand  Gortez,  et  qui  depuis  quatre 
siècles  défie  les  efforts  de  l’industrie  européenne. 

Nul  problème  ne  mérite  davantage  l’attention  de  notre 
société  ; j’aime  à le  rappeler,  c’est  au  congrès  de  géographie 
d'Anvers  de  1871,  dont  est  issue  notre  société  de  géographie, 
à propos  du  projet  Gogorza,  que  la  question  du  percement 
du  canal  interocéanique  a été  reprise  dans  sa  phase  moderne 
pour  être  évoquée  de  nouveau  au  congrès  de  géographie  de 
Paris  de  1875  et  donner  enfin  naissance  à la  société  qui  a 
convoqué  le  congrès  de  1879. 

M.  le  comte  Ferdinand  de  Lesseps,  qu’on  nous  représente 
souvent  abusivement  comme  un  ingénieur,  est  avant  tout  un 
diplomate  qui  se  plaît  à jouer  avec  les  difficultés,  et  qui 
même,  par  l’entrain  de  son  caractère,  les  fait  naître  pour  avoir 
l’occasion  de  les  combattre.  « Tous  les  membres  de  ma 
»»  famille,  » dit-il  lui-même,  « ont  suivi  la  carrière  diplo- 
w matique  par  tradition  et  par  vocation,  n On  pourrait 
ajouter  que  c’est  aussi  par  une  tendance  hériditaire  qu’il  est 
géographe,  si,  comme  on  l’a  remarqué  plaisamment,  'on  peut 
donner  ce  nom  à l’homme  qui  a le  plus  bouleversé  la  géo- 
graphie, transformant  en  îles  des  continents  et  projetant  de 
transformer  en  mer  la  terre  ferme.  Son  aïeul  était  consul 
général  de  France  à St.-Pétersbourg  et  ce  fut  à ce  séjour 
en  Russie  que  son  oncle  Jean-Baptiste  de  Lesseps  dut 
d’acquérir  la  connaissance  'de  la  langue  russe,  ce  qui  le  fit 
désigner  pour  accompagner  l’expédition  de  La  Pérouse  en 
1785.  Après  deux  ans  de  voyage,  Jean-Baptiste  de  Lesseps 
aborda  au  Kamtschatka  et  reçut  du  célèbre  navigateur  la 
mission  de  rapporter  des  nouvelles  de  l’expédition  en  France, 
en  traversant  des  contrées  encore  inconnues  de  la  Sibérie. 
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Son  voyage  aventureux  s’acheva  dans  les  plus  heureuses 
conditions  et  fut  publié  par  ordre  de  Louis  XVI  en  1790. 
« Il  fut  le  seul,  dit  son  neveu  dans  une  notice  biographique, 
» qui  échappa  à la  plus  triste  des  morts,  alors  que  sur  la 
M rive  du  Kamtschatka  où  ses  compagnons  le  débarquaient 
» en  1787,  il  était  peut-être  considéré  comme  le  plus  aventuré 
« de  l’expédition.  En  doublant  la  pointe  du  Kamtschatka  on 
« trouve  un  cap,  qui  est  marqué  sur  les  cartes  de  La  Pérouse 
’’  et  qui  s’appelle  le  cap  de  Lesseps.  » 

Ce  fut  sous  la  direction  de  cet  oncle,  que  Ferdinand  de 
Lesseps  entra  dans  la  diplomatie  pendant  son  ambassade  de 
Portugal.  Plus  tard  le  jeune  diplomate  devint  consul  à Rot- 
terdam, puis  consul  général  au  Caire  et  à Barcelone  et  enfin 
ministre  plénipotentiaire  à Rome. 

Il  aime  à rappeler  ses  attaches  de  famille  avec  la  Belgique. 
« Je  suis  un  peu  Belge  par  ma  mère,  fille  de  M.  de  Gré- 
» vigné,  >»  disait-il,  « et  c’est  d’elle  que  je  tiens  l’esprit  de 
” persévérance,  cette  qualité  essentiellement  belge,  qui  m’a 

permis  de  faire  ce  que  j’ai  fait.  « La  famille  de  Grévigné 
habitait  autrefois  à Liège  le  quartier  d’Outre-Meuse,  où  elle  acquit 
par  le  commerce  une  fortune  considérable.  M.  de  Grévigné, 
qui  alla  s’établir  en  Espagne  eut  trois  filles  : l’une  épousa 
un  Écossais  M.  Kirkpatrick  et  eut  une  fille  qui  fut  comtesse 
de  Montijo  et  donna  le  jour  à l’impératrice  Eugénie.  La 
seconde  fut  la  mère  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  et  la 
troisième  épousa  M.  Dubois,  banquier  à Liège. 

C’est  pendant  son  séjour  au  Caire,  sous  le  règne  de 
Mehemed-Ali,  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps  conçut  le  projet 
des  travaux  gigantesques  du  percement  de  l’isthme  de  Suez 
qui  était  alors  la  préoccupation  de  tous  les  ingénieurs. 

La  réouverture  de  l’ancien  canal  des  Pharaons,  dont 
Napoléon  attribue  l’idée  au  grand  d’Albuquerque,  que  Leibnitz 
recommanda  à Louis  XIV,  que  plus  tard  le  baron  de  Tott 
fut  prêt  d’obtenir  de  Mustapha  III,  qui  avait  été  étudié  pen- 
dant l’expédition  d’Égypte,  d’après  les  ordres  du  général 
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Bonaparte,  par  l’ingénieur  Lepère,  cette  réouverture,  disons- 
nous,  avait  été  l'objet  d’études  nouvelles  dirigées  par  M.  Enfantin, 
chef  des  saint-simoniens.  Des  projets  remarquables  avaient 
été  présentés  par  M.  Paulin  Talabot  et  MM.  Barrault,  frères. 

M.  de  Lesseps.  jouissait  d’un  grand  crédit  à la  cour  du 
vice-roi.  C’était  en  effet  son  père  le  comte  Mathieu  de 
Lesseps,  consul  général  au  Caire  en  1791,  qui,  ayant  désigné 
le  célèbre  pacha,  alors  simple  himbachi,  à l’attention  du 
général  Bonaparte,  fut  l’instrument  de  sa  haute  fortune.  Son 
fils  Mohammed  Saïd  avait  été  élevé  en  France  dans  la 
famille  de  Lesseps  et  y avait  contracté  des  relations  d’amitié 
presque  fraternelle  avec  le  jeune  consul. 

Pendant  son  séjour  en  Égypte,  M.  de  Lesseps  avait  été 
témoin  des  efforts  considérables  tentés  par  le  capitaine 
anglais  Waghorn,  (auquel  il  a élevé  une  statue  à Suez)  pour 
créer  une  voie  de  transit  par  terre,  qui  réduisit  la  durée  du 
voyage  vers  l’Inde  par  rapport  à la  route  du  Cap.  Il  en  conçut 
l’idée  vraiment  géniale  d’ouvrir  la  voie  par  un  canal  mari- 
time direct  sans  écluses.  Ce  ne  fut  cependant  qu’en  1854, 
sous  le  règne  de  Mohammed  Saïd,  qu’il  en  obtint  la  concession. 

Son  projet  fut  vivement  combattu  par  les  ingénieurs  et 
notamment  par  l’illustre  Stephenson.  Après  le  succès  on  peut 
dire  encore  que  cette  opposition  était  justifiée.  Le  canal  rêvé 
par  M.  Talabot,  traversant  toute  l’Égypte,  devait  y répandre 
la  richesse,  régénérer  cette  plaine  de  Gessen  devenu  un 
désert  depuis  le  départ  des  Hébreux  ; c’était  une  oeuvre  pure- 
ment égyptienne,  tandis  que  celui  de  M.  de  Lesseps,  laissant 
de  côté  l’Égypte,  créait  une  oeuvre  universelle,  sans  résultats 
appréciables  pour  la  vice-royauté  que  le  canal  traverse  sans 
arrêt.  Pour  vaincre  cette  résistance,  M.  de  Lesseps,  qui  avait 
abandonné  la  carrière  diplomatique,  se  voua  à un  effort 
immense,  qu’on  a nommé  son  apostolat,  parcourant  tous  les 
pays  pour  y développer  ses  plans,  provoquer  les  souscriptions. 
On  raconte  qu’en  45  jours,  en  1857,  il  assista  à 22  meetings 
en  Angleterre,  répondant  à toutes  les  objections,  à Liverpool, 
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Manchester,  Dublin,  Cork,  Belfast,  Glascow,  Aberdeen,  Edim- 
bourg, New-Gastle,  Bristol,  Londres,  etc.,  etc.  S’il  a réussi, 
c’est  à l’amitié  persévérante  de  Saïd  qu’il  le  doit,  et  cette 
protection  bienveillante  a peut-être  été  la  cause  de  la  ruine 
actuelle  de  l’Égypte;  c’est  aussi  à ses  relations  de  famille  avec 
l’impératrice  Eugénie,  toute  puissante  sur  l’esprit  de  Napoléon  III, 
appelé  à être  arbitre  lorsqu’après  la  mort  de  Saïd,  le  khédive 
Ismaïl,  supprimant  les  corvées,  obligea  à recourir  à des 
moyens  nouveaux  pour  suppléer  à l’accroissement  énorme  du 
prix  de  la  main-d’œuvre  qui  devait  en  résulter. 

C’est  un  apostolat  semblable  que  tente  en  ce  moment 
M.  de  Lesseps  pour  le  canal  de  Panama,  et  qui  l’a  amené 
dans  nos  murs  après  avoir  parcouru  la  France,  l’Amérique, 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  « Un  diplomate  est  comme  un 
» notaire,  « nous  disait-il,  « il  fait  un  contrat  de  mariage, 
n mais  on  ne  le  charge  pas  de  faire  la  cour.  « La  vocation 
de  M.  de  Lesseps  le  porte  plus  à créer  les  évènements  qu’à 
les  enrégistrer  et  il  a bien  fait  de  quitter  la  diplomatie. 
C’est  à la  transformation  du  globe  qu’il  voue  sa  vie,  ses 
forces  physiques,  son  intelligence,  mais  sous  l’apparence  bon- 
homme de  l’apôtre  « des  percements  d’isthmes  » devenu  un 
véritable  ingénieur  et  même  à certains  égards  un  ingénieur 
du  premier  ordre,  supérieur  aux  routines  professionnelles,  on 
retrouve  encore  le  diplomate  habile  à user  de  toutes  les 
ressources  de  l’art  de  persuader. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l’occasion  d’entendre  M.  de  Lesseps 
savent  qu’il  n’est  pas  de  plus  aimable  causeur,  charmant  son 
auditoire  par  une  bonhomie  sans  apprêts,  des  récits  bourrés 
d’anecdotes  recueillies  dans  sa  vie  active  et  ses  nombreux 
voyages  à travers  le  monde,  de  traits  d’esprit  absolument 
français  et  de  sérieuses  réflexions  philosophiques  puisées 
dans  le  commerce  des  hommes  de  toutes  les  races  qu’il  a été 
mieux  a même  que  nul  autre  d’étudier,  dans  les  immenses 
travaux  qu’il  a dirigés.  Ils  savent  aussi  que,  représentant  de 
la  vieille  galanterie  française,  M.  de  Lesseps,  s’il  parle  devant 
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des  dames,  subit  le  charme  de  leur  influence  et  veut  à 
tout  prix  conquérir  leur  sutTrage.  « Les  applaudissements  des 
» dames,  » s’écriait-il,  après  le  vote  du  canal  de  Panama  à 
Paris,  « sont  la  meilleure  expression  de  ce  vote.  » 

Nous  ne  pouvions  nous  attendre  dans  la  conférence 
d’Anvers,  devant  un  auditoire  où  les  dames  étaient  en  majorité, 
à un  exposé  technique  des  questions  complexes  et  controversées 
que  soulève  le  percement  de  l’isthme  de  Panama,  ni  même 
à une  description  technique  des  travaux  qu’on  veut  entre- 
prendre, car  je  puis  l’afArmer,  après  les  études  que  j’ai  dû 
faire  pour  vous  représenter  au  congrès  de  Paris,  après  les 
longs  débats  auxquels  j’ai  assisté,  cet  expo'sé  n’est  possible 
qu’en  y donnant  des  développements  considérables  que  le 
court  séjour  du  célèbre  conférencier  à Anvers  n’aurait  pas 
permis.  Ce  qu’il  a voulu  dans  cette  brillante  causerie,  en 
nous  rappelant  ses  souvenirs  des  travaux  de  Suez,  son  voyage 
triomphal  dans  l’Amérique  centrale  et  l’Amérique  du  nord, 
c’est  nous  prouver  que-  les  obstacles  matériels,  climatériques, 
politiques  que  l’on  avait  opposés  à ces  projets,  sont  loin 
d’être  aussi  redoutables  qu’on  l’avait  affirmé,  que  la  question 
du  Bosphore  américain  se  résoudra  avec  autant  de  facilité 
et  de  succès,  sinon  plus,  que  la  question  du  Bosphore 
égyptien. 

L’espoir  de  ceux  qui  désiraient  être  éclairés  par  cette 
conférence  sur  les  travaux  projetés,  en  général  fort  peu  ou 
très-mal  connus,  a été  un  peu  déçu,  et  plusieurs  d’entreux 
m’ont  demandé  de  formuler  les  impressions  que  j’avais  pu 
recueillir  dans  mes  conversations  avec  l’illustre  promoteur 
de  l’œuvre,  et  surtout  avec  mon  ami  M.  Dirks,  l’habile  direc- 
teur du  canal  d’Amsterdam,  qui  a accepté  la  direction  tech- 
nique des  travaux  du  canal  de  Panama.  J’hésite  d’autant 
moins  à satisfaire  à leur  désir  que  notre  société  de  géographie, 
pour  répondre  à un  but  pratique,  doit  s’efforcer  d’étudier 
toutes  les  questions  qui  peuvent  exercer  une  influence  sur  le 
commerce,  et  que  parmi  celles-ci,  il  n’en  est  pas  de  plus 
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intéressante  que  celle  du  canal  de  l’Amérique  centrale,  qui 
pourra  diminuer  de  moitié  la  route  vers  la  côte  occidentale 
américaine,  le  Pérou,  le  Chili,  la  Californie.  « Trois  ports 
» tels  que  Londres,  Liverpool,  Anvers  suffiraient  pour  rendre 
» productive  l’entreprise  de  Panama,  » me  disait  M.  de  Les- 
seps,  après  avoir  visité  les  magnifiques  installations  de  notre 
port  et  constaté  avec  étonnement  les  preuves  de  l’immense 
trafic  qui  s’y  accroît  sans  cesse. 

Avant  de  résumer  ma  pensée,  je  tiens  à bien  préciser  la 
position  personnelle  que  j’ai  dans  cette  question.  Je  crains, 
par  des  opinions  trop  pessimistes,  d’entraver  la  propagande  à 
laquelle  M.  de  Lesseps  se  voue  et  je  crains  aussi,  par  des 
tendances  trop  optimistes,  de  vous  engager  dans  l’entreprise 
financière,  pour  laquelle  on  fait  appel  à vos  capitaux,  si  elle 
ne  devait  pas  répondre  tout  à fait  à votre  attente.  Dans  un 
port  de  commerce,  on  ne  peut  pas  faire  de  la  géographie 
purement  théorique.  L’expérience  heureuse  du  canal  de  Suez 
prouve  qu’en  pareille  matière  il  faut  se  défier  de  son  propre 
jugement  et  que  quelquefois  le  succès  déjoue  les  calculs  les 
plus  sages. 

On  m’a  représenté,  à cause  du  vote  d'abstention  que  j’ai 
émis  au  congrès  de  Paris,  comme  un  adversaire  des  projets 
de  M.  de  Lesseps.  C’est  une  grande  erreur.  J’ai  rapporté  au 
contraire  du  congrès,  je  tiens  à le  déclarer  positivement,  la 
conviction  que  la  construction  du  canal  interocéanique  est 
possible,  avec  les  ressources  de  l’industrie  moderne. 

Les  seuls  doutes  que  l’on  puisse  émettre  sont  relatifs  au 
choix  du  point  d’exécution.  Faut-il  choisir  Panama  préconisé 
par  M.  de  Lesseps,  Nicaragua  recommandé  par  l’amiral 
Amen,  l’Atrato-Napipi  conseillé  par  le  commandant  Selfridge, 
le  San-Blas  étudié  par  le  d’^  Kelley  ou  tout  autre  des  30  ou 
40  projets  principaux  ? 

En  principe  le  meilleur  canal  est  celui  qui  coupe  l’isthme 
par  sa  moindre  largeur,  mais  en  matière  de  travaux  publics 
la  ligne  la  plus  courte  se  mesure  moins  par  sa  largeur 
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absolue,  que  par  la  dépense  d’exécution,  c’est-à-dire  la  lon- 
gueur multipliée  par  la  dépense  kilométrique.  Dans  cette 
dépense,  il  faut  tenir  compte  du  produit  rémunérateur,  qui 
est  plus  ou  moins  considérable  suivant  que  le  canal  offre 
plus  ou  moins  de  facilité  à la  navigation,  plus  ou  moins 
d’avantages  au  commerce  ; il  faut  tenir  compte  aussi  de  la 
dépense  d’exploitation  et  d’entretien.  On  conçoit  que  le  problème 
soit  très-compliqué,  difficile  à résoudre  et  qu’il  ouvre  un  large 
champ  à la  controverse.  A défaut  de  la  connaissance  des 
lieux,  ce  n’est  qu’en  supputant  toutes  les  chances  de  proba- 
bilité qu’on  arrive  à fixer  ses  idées. 

La  majorité  du  congrès  de  Paris  a admis  le  projet  de 
Panama  comme  le  plus  favorable.  Ingénieur,  habitué  à ne 
former  mes  convictions  que  sur  des  éléments  précis,  des 
chiffres  indiscutables,  je  n’ai  pu  être  aussi  affirmatif.  Ma 
réserve  a été  celle  de  beaucoup  d’ingénieurs  français  et 
étrangers  du  plus  grand  mérite,  avec  lesquels  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  me  trouver  en  relation  à Paris.  Si  j’en  avais  agi 
autrement,  vous  mes  compatriotes,  vous  auriez  pu  m’accuser 
de  légèreté. 

Au  milieu  des  nombreux  plans  exposés  avec  beaucoup  de 
talent  par  leurs  auteurs,  au  congrès  de  Paris,  et  j’ajoute  avec 
une  entière  liberté,  malgré  l’ardeur  que  chacun  mettait  à 
défendre  ses  convictions  et  ses  espérances,  celui  de  Panama 
me  paraît  l’emporter  sur  tous  les  autres  par  l’avantage  d’une 
moindre  longueur  kilométrique  et  par  celui  non  moins  impor- 
tant, de  fournir  un  moyen  de  navigation  extrêmement  facile 
si  on  l’exécute,  ainsi  que  le  propose  M.  de  Lesseps,  à niveau 
et  sans  l’entrave  d’aucune  écluse.  Ce  canal  véritablement 
maritime  sera  évidemment  du  meilleur  rapport  probable,  aussi 
bien  par  la  forme  de  sa  construction  que  par  sa  position  géo- 
graphique. Le  point  douteux  c’est  le  chiffre  de  la  dépense 
qui  se  complique  d’un  élément  très-délicat,  le  choix  des 
ouvriers,  chargés  de  la  main-d’œuvre  de  construction,  dans 
un  climat  au  moins  dangereux  par  sa  situation  tropicale. 
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Nous  nous  sommes  trouvés  à Paris  en  présence  d’un  projet 
élaboré  de  l’aveu  même  de  ses  auteurs,  après  une  traversée 
de  l’isthme,  faite  en  moins  de  20  jours,  par  un  officier  de 
marine  de  grand  talent  sans  doute,  mais  qui  n’est  pas  ingénieur, 
et  dressé  sur  des  plans  imparfaits  exécutés  dans  un  but 
très-différent  par  la  société  du  chemin  de  fer  de  l’isthme. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que  les  estimations  de  la  dépense, 
faites  de  très-bonne  foi  aient  varié  de  400  millions  à 2 mil- 
liards 400  millions;  l’écart  est  évidemment  trop  considérable, 
même  en  faisant  la  part  très-large  à l’exagération. 

En  formulant  mon  vote  d’abstention  à Paris,  j’ai  espéré  que 
la  question  serait  soumise  à des  études  plus  complètes,  plus 
précises.  Cet  espoir  n’a  pas  été  déçu.  Une  nouvelle  expédition, 
dirigée  par  M.  de  Lesseps  lui-même,  composée  d’ingénieurs  de 
grand  talent,  tels  que  MM.  Dirks,  Dauzat,  Totten,  Wright,  a 
visité  l’isthme  de  Panama,  poursuit  encore  en  ce  moment  ses 
études  et  nous  promet  sous  .peu  un  rapport  technique  complet, 
qui  sera,  assure-t-on,  de  nature  à lever  tous  les  doutes.  Nous 
aurons  alors  le  moyen  de  former  notre  opinion  définitive.  Ce 
résultat  nous  le  devrons  entièrement  à l’illustre  promoteur  de 
l’œuvre  de  Suez  et  je  me  plais  à constater  la  parfaite  loyauté 
qu’il  apporte  dans  ce  débat  où  désormais  sa  réputation  est 
engagée. 

Il  résulte  des  rapports  sommaires  que  la  commission  a déjà 
publiés,  qu’en  adoptant  un  profil  beaucoup  plus  favorable  que 
celui  admis  au  congrès  de  Paris,  c’est-à-dire  des  berges  inclinées 
à 1/1  dans  les  terres  et  1/4  dans  la  roche,  au  lieu  d’une  tran- 
chée profonde  avec  parois  à 1/10,  le  déblai  ne  dépassera  pas 
75  millions  de  mètres  cubes  (un  cube  équivalant  à la  conte- 
nance de  112  milliards  de  bouteilles  de  champagne,  ajoutait 
en  souriant  M.  de  Lesseps!)  Les  sondages  que  l’on  achève  en 
ce  moment  montrent  même  que  sur  beaucoup  de  points  on 
n’aura  à traverser  que  de  la  terre,  là  où  l’on  avait  d’abord 
supposé  des  roches  dures,  et  qu’en  adoptant  les  prix  d’estima- 
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tion  admis  au  congrès  de  Paris,  la  dépense  ne  dépassera  pas 
843  millions,  chiffre  qui  paraît  très-admissible. 

La  commission  ne  paraît  guère  s’ètre  écartée,  après  la  visite 
des  lieux,  du  tracé  primitif  proposé  par  MM.  Wyse  et  Reclus. 
Ce  tracé  comprend  des  parties  de  canal  exécutées  dans  la  plaine 
d’alluvion,  d’autres  taillées  à ciel  ouvert  dans  le  roc  sous 
forme  de  tranchée  d’une  profondeur  moyenne  de  25  mètres, 
d’autres  enfin,  à la  traversée  de  la  crête  de  partage  dont 
l'altitude  atteint  la  hauteur  de  82  mètres  au  col  de  la  Couleuvre 
(côl  de  Gulebra),  que  l’on  propose  de  couper  soit  au  moyen 
d’une  tranchée  profonde,  soit  au  moyen  d’un  tunnel  d’énorme 
proportion  de  7700  mètres  de  longueur. 

La  commission  s’est  attachée  surtout  à résoudre  les  deux 
objections  principales  que  l’on  avait  faites  au  congrès  de  Paris 
contre  ce  projet,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  de  M.  Voisin- 
Bey  : les  fluctuations  résultant  de  l’action  des  marées  du 
Pacifique  et  des  fortes  crues  du  Ghagres,  que  le  canal  coupe 
à l’attitude  de  14  mètres  au-dessus  de  son  niveau  vers 
Matachin. 

D’après  ce  que  j’ai  appris,  le  réglage  des  crues  du  Ghagres, 
dont  le  danger  a été  indiqué  au  congrès  de  Paris  par  sir 
John  Hawkschaw,  a été  l’objet  d’études  très-complètes.  On 
propose  de  créer  près  de  Cru  ces  un  barrage  formant  un 
bassin  de  retenue  capable  de  contenir  un  milliard  de  mètres 
cubes  d’eau,  c’est-à-dire  plus  de  quatre  fois  l’apport  des  plus 
fortes  crues,  qui  déversera  le  Ghagres  par  un  lit  mineur 
vers  Panama  et  vers  Colon,  où  les  eaux  potables  font  défaut. 
La  dépense  serait  fort  inférieure  au  chiffre  de  100  millions 
qui  avait  été  fixé  d’abord,  et  apporterait  un  grand  bienfait 
aux  deux  ports  terminus  du  canal. 

La  question  relative  à l’établissement  des  portes  de  marées 
du  côté  du  Pacifique  ne  semble  pas  encore  complètement 
résolue,  de  même  que  d’autres  détails  qui  sont  soumis  à l’étude 
d’une  commission  nommée  par  l’institut  de  France. 

Ce  fut  à mon  avis  une  faute  regrettable  que  d’offrir 
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à la  souscription  publique,  ainsi  qu’on  le  fît  l’année  dernière, 
un  projet  aussi  imparfaitement  étudié  que  le  projet  présenté 
au  congrès  de  Paris,  car  en  pareille  matière,  un  échec  a des 
conséquences  désastreuses  pour  l’avenir  ; et  je  crois  que  l’in- 
succès de  la  souscription  doit  être  uniquement  attribué  à 
l’insuffisance  des  études.  Il  est  donc  désirable  qu’elles  soient 
complétées  avant  toute  tentative  nouvelle.  Il  importe  d’être 
édifié  avec  précision  sur  le  tracé  du  canal  et  sur  l’amplitude 
de  ses  courbes  qui  retardent  la  navigation;  sur  l’emplacement 
des  voies  de  garage  indispensables  dans  un  canal  à une 
seule  voie  qui,  à de  certains  égards,  retardent  les  transports 
presque  autant  que  les  écluses  et  dont  le  creusement  dans 
une  tranchée  profonde  est  fort  onéreux.  On  estime  à deux 
jours  la  durée  de  la  traversée  du  canal,  et  sans  l’emploi  de 
ces  voies  de  garage  il  faut  recourir  à une  organisation  de 
transport  en  navette  ou  par  train  qui  causerait  des  retards 
considérables.  Il  importe  d’être  fixé  aussi  sur  l’état  du  pas- 
sage dans  la  tranchée  profonde,  tunnel  ou  tranchée  qu’il 
faudra  songer  à protéger  contre  les  chutes  de  pierres  qui, 
tombant  de  82  mètres  de  hauteur,  sont  une  menace  terrible 
pour  les  navires.  Il  importe  enfin  de  connaître  exactement 
les  ressources  en  ouvriers  qu’on  pourra  employer  à ce  travail, 
où  la  main-d’œuvre  absorbe  à peu  près  la  totalité  de  la 
dépense  et  qui  peut  créer  des  mécomptes  énormes.  Dans  un 
interrogatoire  que  lui  faisait  subir  le  Board  of  trade  de 
San-Francisco,  M.  de  Lesseps  avoua  que  le  prix  du  canal 
de  Suez,  estimé  d’abord  à 200  millions,  fut  à peu  près  doublé 
parce  que  les  ouvriers  égyptiens  sur  lesquels  on  avait  compté 
moyennant  un  prix  fixé  par  le  contrat  d’entreprise,  firent 
défaut. 

Il  est  indispensable  de  savoir  si  l’on  pourra  employer  des 
blancs,  des  Chinois  ou  des  nègres.  Sans  admettre  le  danger 
du  climat  de  Panama,  qui  a été  fort  exagéré,  ainsi  que 
l’affirme,  croyons-nous  avec  raison,  M.  de  Lesseps,  il  n’en  est 
pas  moins  certain  que  ce  climat  tropical  est  dangereux  si 
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l’on  n’y  prend  pas  les  précautions  hygiéniques  indispensables 
et  qu’il  est  souvent  difficile  d’imposer  dans  un  chantier. 
C’est  pourquoi  M.  Michel  Chevalier  eut  un  instant  l’idée  d’y 
envoyer  comme  travailleurs  tous  les  régiments  du  génie  de 
l’Europe,  afin  d’être  assuré  d’y  faire  régner  par  la  discipline 

militaire,  l’ordre  nécessaire  à la  santé  des  ouvriers Il  est 

vrai  que  M.  Michel  Chevalier  était  un  économiste  et  par  con- 
séquent anti-militariste  ! Singulière  manière  de  supprimer 

la  charge  du  service  militaire  que  de  transformer  le  soldat 
en  un  véritable  forçat  condamné  aux  travaux  forcés!.... 

En  rentrant  du  congrès  de  Paris  je  vous  disais  : “ repré- 
« sentant  de  votre  société  de  géographie  et  dans  une  certaine 
V mesure  du  commerce  d’Anvers,  toujours  si  prudent  et  si 

sage,  j’ai  cru,  pour  répondre  à votre  confiance,  devoir 
« réserver  mon  opinion.  Pour  juger  ces  devis,  ces  projets 

avec  maturité,  il  aurait  fallu  pouvoir  les  examiner  en  détail 
» à tête  reposée,  pouvoir  discuter  les  éléments  sur  lesquels 
w ils  ont  été  établis.  « De  sérieux  progrès  ont  été  accomplis 
depuis  cette  époque,  puisque  déjà  deux  hommes  de  la  valeur 
de  MM.  Couvreux  et  Hersent,  les  habiles  entrepreneurs  de 
nos  travaux  maritimes  d’Anvers,  ont  entrepris  le  travail  au 
prix  de  512  millions,  auxquels  devront  être  ajoutés  les  frais 
d’administration,  d’études,  les  indemnités  pour  achat  du  chemin 
de  fer  de  Panama,  des  concessions  accordées  par  la  Colombie 
à diverses  sociétés  etc.,  etc.  Mais  je  crois  encore  qu’il  con- 
vient d’attendre  les  résultats  des  études  actuelles  pour  émettre 
un  jugement  définitif.  Nous  pouvons  espérer  être  en  possession 
du  rapport  de  la  commission  prochainement  et  alors,  Messieurs, 
j’essaierai  de  vous  initier  complètement  à l’importance  du 
travail  projeté. 

Pour  réaliser  cette  œuvre  de  Titans,  il  ne  suffit  pas  de 
posséder  des  projets  complètement  et  sérieusement  étudiés,  il 
faut  encore  que  toutes  les  nations  civilisées  s’associent  pour 
constituer  un  capital  équivalent  à la  fortune  d’un  État  de 
second  ordre,  et  sachent  faire  abstraction  d’intérêts  souvent 
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en  désaccord.  On  ne  peut  plus  compter  sur  la  toute  puissance 
d’un  Saïd-paclia  avec  ses  corvées  de  fellahs  et  le  trésor  des 
Pharaons,  ni  sur  le  complaisant  appui  d’un  Napoléon  III.  La 
Colombie  naissante  n’oIFre  pas  les  ressources  de  l’Égypte 
mourante.  J’ai  hâte  de  le  dire,  un  seul  homme  est  capable 
d’inspirer  la  confiance  nécessaire  pour  fonder  cette  vaste 
association  de  capitaux,  et  cet  homme  est  l’illustre  créateur 
du  canal  de  Suez  avec  la  renommée  universelle  qu’il  s’est 
acquise  par  cette  immense  entreprise  achevée  au  milieu  de 
difficultés  de  tous  genres.  Soyons  lui  reconnaissants  des  efforts 
qu’il  y consacre  — « Un  général  qui  a gagné  une  première 
» bataille  » nous  disait-il  au  congrès  de  Paris  « doit  se  pré- 
» parer  à en  gagner  une  seconde.  » — Je  ne  sais  trop  ce 
qu’il  faut  admirer  le  plus  en  M.  de  Lesseps,  cette  ardeur 
généreuse  et  infatigable  qui  défie  les  années  et  le  repos  après 
de  grands  travaux,  ou  cette  honnêteté  et  ce  désintéressement 
personnel  si  rare  malheureusement  chez  ceux  qui  ont  le 
mouvement  d’énormes  capitaux  industriels  : « J’aime  à le  dire 
s’écriait-il  avec  bonhomie  à Anvers,  « Je  ne  suis  pas  mil- 
» lionnaire  ! « 

Dans  une  oeuvre  qui  a surtout  un  caractère  humanitaire,  il 
faut  repousser  l’idée  d’une  entreprise  uniquement  basée  sur 
l’agiotage. 

M.  de  Lesseps  possède  une  fécondité  de  ressources  qui 
fait  face  aux  circonstances  les  plus  difficiles.  Plusieurs 

fois  il  a empêché  l’entreprise  de  Suez  de  sombrer  alors 
qui  tout  paraissait  désespéré  et  cependant,  ainsi  qu’il  le 
disait,  **  son  administration  a été  de  verre,  comme  le  sera 
»»  celle  de  Panama.  » A son  habilité  administrative,  M.  de 
Lesseps  joint  ce  don  précieux  d’avoir  la  main  heureuse.  — 

Le  bonheur  est  un  genre  de  mérite,  »»  disait  Mazarin,  « qui 
” peut  remplacer  les  autres  et  que  rien  ne  remplace.  » — 

M.  de  Lesseps  a eu  la  bonne  fortune  de  faire  surgir  en 

quelque  sorte  des  hommes  du  mérite  de  MM.  Gouvreux, 

Dussaud,  Lavalley,  Borel  qui  ont  fait  l’impossible  sous  l’habile 
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direction  de  M.  Voisin-Bey.  Espérons  que  ce  bonheur  le 
suivra  à Panama  !c.... 

Je  le  répète,  comme  ingénieur  je  réserve  encore  mon 
jugement  sur  les  détails  de  l’œuvre  jusqu’à  ce  que  nous 
soyions  en  possession  des  éléments  complets  nécessaires  pour 
le  juger.  Mais  j’applaudis  néanmoins  sans  réserve  aux  puis- 
sants efforts  de  celui  qu’on  a nommé  avec  raison  le  grand 
Français  et  c’est  de  tous  mes  vœux  que  j’appelle  le  moment 
où  Y abstentioniste  de  Paris  pourra  devenir  un  admirateur 
sans  réserve. 

Quel  que  soit  le  succès  réservé  à l’œuvre  de  Panama,  le 
nom  de  M.  le  comte  Ferdinand  de  Lesseps  n’en  sera  pas  moins 
immortalisé  par  les  deux  plus  grandes  entreprises  faites  de 
notre  temps  pour  le  progrès  de  l’humanité  et  le  développe- 
ment des  relations  entre  les  hommes. 

Je  terminerai,  Messieurs,  en  vous  citant  un  fait  curieux 
rappelé  par  M.  Gildemester  au  banquet  offert  à M.  de  Les- 
seps à Amsterdam  : En  1827  Alexandre  de  Humboldt  rendant 
visite  à Weimar,  à Goethe,  alors  octogénaire,  lui  expliquait 
son  rêve  du  percement  de  l’isthme  de  Panama.  La  réponse 
de  l’illustre  vieillard  fut  notée  par  son  jeune  ami  Eckerman. 
« Cette  œuvre  disait-il  « est  réservée  à la  postérité  et  à un 
« grand  esprit  initiateur.  La  communication  maritime  entre 
le  golfe  du  Mexique  et  le  Pacifique  du  sud  est  indispen- 

sable Elle  se  fera J’aimerais  vivre  quand  ce  travail 

» sera  exécuté,  mais  je  n’y  serai  plus,  comme  aussi  je  ne 
« vivrai  plus  pour  voir  le  percement  de  l’isthme  de  Suez. 

Gela  voudrait  la  peine  de  vivre  encore  un  demi-siècle  pour 
« être  témoin  de  ces  deux  œuvres  gigantesques.  « 

Goethe  mourut  en  1832  et  sa  prédiction  a été  réalisée  pour 
l’isthme  de  Suez.  Au  moment  où  \%  ' demi-siècle  s’achève,  la 
barrière  des  deux  océans  de  l’Amérique  centrale  n’est  pas 
rompue,  mais  M.  de  Lesseps  prend  date  pour  ne  pas  laisser 
périmer  la  promesse  et  je  suis  tenté  de  dire  avec  AL  Bernard 
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Hall,  l’alderman  de  Liverpool.  *■  Le  caractère  de  M.  de  Les- 
> seps  est  une  garantie,  ce  qu’il  entreprend  est  exécuté.  » 


DISCUSSION. 

N. -B.  A la  suite  de  cette  conférence  M.  l’ingénieur  Bernard  demande  à 
poser  quelques  questions  auxquelles  M.  le  président  se  déclare  prêt 
à répondre.  Nous  reproduirons  aussi  exactement  que  possible  le  débat 
qui  fut  engagé  et  qui  jette  un  jour  utile  sur  la  question  du  canal 
interocéanique. 

M.  Bernard.  Je  demande  à M.  le  président  de  bien  vouloir 
compléter  son  intéressante  èt  profitable  communication,  en 
répondant  à quelques  points  généraux  sur  lesquels,  plusieurs 
de  mes  amis  et  moi,  aimerions  d’être  éclairés  dans  cette 
question  si  grande  au  point  de  vue  non-seulement  commercial 
mais  aussi  scientifique. 

M.  Elisée  Reclus  dit  quelque  part  qu’on  ne  compte  pas 
moins  d’une  trentaine  de  projets  de  percement  de  l’isthme 
américain. 

Le  projet  par  Panama  mesure  d’après  les  tracés,  une  lon- 
gueur de  73  kilomètres,  dont  15  kilomètres  de  roches  à une 
altitude  moyenne  de  40  à 50  mètres. 

Un  projet  par  le  Darien,  faible  pédoncule  qui  rattache  les 
deux  masses  continentales  si  admirablement  pondérées,  ne 
mesurerait  pas  plus  de  23  kilomètres  de  marée  à marée. 

Le  projet  par  le  Nicaragua,  déclaré  le  plus  facile  par  un 
grand  nombre,  entr’autres  par  M.  Jules  Flachat,  ne  coûterait 
guère  que  320  millions  de  francs. 

M.  le  président  voudrait-il  nous  dire  quelles  sont  les  rai- 
sons capitales  qui  ont  fait  adopter  au  congrès  de  Paris,  la 
première  de  ces  entreprises  à l’exclusion  des  autres  ? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  regrette,  Messieurs,  de  n’avoir  pas  été 
prévenu  de  l’interpellation,  car  j’aurais  eu  soin  de  me  munir 
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d’un  carte  de  l’isthme  pour  y répondre  complètement.  Je 
chercherai  toutefois  à y suppléer  et  c’est  avec  plaisir  que 
je  donnerai  toutes  les  indications  complémentaires  qui  pour- 
ront vous  éclairer.  Je  puis  me  tromper  dans  mes  appréciations 
personnelles,  et  je  désire  vivement  que  mes  erreurs  soient 
rectifiées  s’il  y a lieu.  La  question  est  des  plus  importantes 
pour  Anvers  et  mérite  nos  sérieuses  études. 

Pour  répondre  aussi  complètement  que  possible  à la  ques- 
tion qui  m’est  adressée,  je  crois  ne  pouvoir  faire  mieux 
que  de  vous  présenter  un  résumé  historique  des  divers  projets. 

L’isthme  de  l’Amérique  centrale  qui  relie  le  Mexique  à la 
Colombie  forme  une  bande  de  terre  longue  et  étroite  d’en- 
viron 400  lieues  de  développement,  comprise  entre  le  5®  et  le 
20®  degré  de  latitude.  La  côte  occidentale,  baignée  par  le 
Pacifique,  à peine  découpée  par  quelques  petites  baies  peu 
profondes,  se  dirige  en  ligne  droite  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  jusqu’à  la  limite  de  la  péninsule  de  Varegua  et  se  relie 
à sa  base  colombienne,  par  l’échancrure  profonde  du  golfe  de 
Panama.  La  côte  orientale,  qui  plonge  dans  la  mer  des 
Antilles,  affecte  une  forme  beaucoup  plus  irrégulière  ; deux 
renflements,  véritables  presqu’îles,  le  Yucatan  et  la  Mosquitie 
(Honduras  et  Nicaragua),  et  y dessinent  les  golfes  de  Vera- 
Gruz  et  du  Honduras,  tandis  qu’au  sud,  en  se  reliant  à la 
côte  de  Colombie  et  du  Venezuela,  elle  forme  le  vaste  golfe 
du  Darien.  La  largeur  de  l’isthme  est  donc  très-variable. 

Le  versant  du  Paciflque,  la  tierra  caliente,  suivant  l’ex- 
pression du  pays,  est  considéré  comme  la  contrée  du  globe 
où  la  végétation  atteint  son  maximum  de  développement  : 
« Les  fruits,  « dit  Arthur  Morelet,  voyageur-naturaliste,  y 
>♦  acquièrent  un  volume  prodigieux  ; on  y cueille  des  bananes 
»»  d’un  demi-mètre  de  longueur,  des  anones  délicieuses  pesant 
« jusqu’à  quatre  kilogrammes,  des  ananas  et  des  sapotes 
» énormes.  » Aussi,  y rencontre-t-on  une  population  active, 
intelligente,  considérable,  tandis  que,  sur  la  côte  orientale, 
on  trouve  à peine  quelques  ports  ouverts  au  commerce 
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européen.  A défaut  de  route,  le  voyageur  qui  veut  passer 
d’une  mer  à l’autre  est  obligé  de  se  faire  accompagner  par 
une  caravane  d’indiens,  qui  lui  ouvre  à la  machete  (i)  un 
passage  au  milieu  d’une  végétation  puissante,  et  doit  se 
résigner  à suivre  d’étroits  sentiers,  désignés  sous  le  nom  de 
irochas  ou  picas,  dans  une  atmosphère  chaude,  humide  et 
énervante.  L’habileté  des  Indiens  permet  seule  de  découvrir, 
dans  les  montagnes,  les  cols  de  passage  généralement  situés 
vers  la  naissance  des  rivières. 

Cette  circonstance  explique  pourquoi  la  topographie  de 
l’isthme  est  encore  très-mal  connue.  Une  cordillière,  prolon- 
gement des  Andes,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur,  à des 
altitudes  très-variables.  Elle  détache  vers  la  mer  des  Antilles 
d’assez  nombreux  rameaux,  où  se  trouvaient  les  mines  d’or 
et  d’argent  exploitées  par  les  indigènes,  mines  qui  excitèrent  la 
cupidité  des  Espagnols  et  qui  sont  aujourd’hui  cachées  par  une 
luxuriante  végétation  tropicale.  Ce  chaos  de  montagnes  est  encore 
troublé,  vers  la  côte  du  Pacifique,  par  de  nombreux  volcans  qui 
achèvent  de  dérouter  les  investigations  des  géographes. 

Les  Espagnols,  après  avoir  encouragé  la  recherche  d’un 
passage  au  travers  de  l’isthme  à l’époque  de  la  conquête, 
adoptèrent  une  politique  fort  différente  sous  les  pâles  suc- 
cesseurs de  Charles-Quint.  L’Espagne,  inquiète  de  l’avenir 
d’une  colonie  dont  la  possession  lui  était  disputée  par  une 
race  indigène  énergique  et  vaillante,  se  contenta  d’y  recueillir 
chaque  année  une  riche  moisson  d’or  que  lui  rapportaient 
ses  flottes  de  galions,  et  s’efforça  d’en  éloigner  tous  les 
étrangers.  Sous  l’influence  du  misérable  évêque  de  Burgos, 
Jean-Rodrigue  de  Fonseca,  le  persécuteur  de  Colomb  et  de 
Gortez,  la  science  et  la  religion  s’unirent  pour  démontrer 
l’inanité  des  anciennes  recherches.  — « Les  affaires  d’Amé- 
» rique,  * dit  Michel  Chevalier,  « ou,  comme  on  disait,  des 

(1)  Sorte  de  sabre  droit  que  les  Indiens  manient  avec  une  grande 
adresse  et  qu’ils  emploient  aussi  bien  comme  arme  que  comme  hache 
ou  serpe. 
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’’  Indes,  étaient  dirigées  par  un  de  ces  êtres  malfaisants  à 
« qui  la  gloire  de  leur  prochain  est  insupportable  et  dont  le 
’’  bonheur  consiste  à torturer  les  nobles  caractères  auxquels 
« ils  voient  la  foule  apporter  son  admiration  et  son  respect, 
” race  vénéneuse  qui  empoisonne  l’existence  des  hommes  de 
” génie,  sans  s’inquiéter  du  dommage  causé  à la  chose 
” publique.  « — On  démontra  qu’une  coupure  de  l’isthme 
aurait  pour  résultat,  à cause  de  la  différence  de  niveau  qu’on 
affirmait  exister  entre  le  Pacifique  et  l’Atlantique,  de  sub- 
merger les  Antilles  et  même  l’Europe.  En  1588,  le  jésuite  José 
de  Acosta,  qu’on  a surnommé  le  Pline  du  nouveau  monde, 
déclara  sacrilège  l’idée  de  renverser  « la  barrière  que  la 
« sagesse  du  Créateur  avait  élevée  contre  la  force  des  deux 
’’  mers.  »» 

Rien  n’y  fit.  Les  nombreux  flibustiers  qui  infestaient  la  mer 
des  Antilles,  les  Anglais,  les  Hollandais,  grâce  aux  intelligences 
qu’ils  s’étaient  procurées  parmi  les  indigènes,  continuèrent  à 
disputer  à l’Espagne  les  trésors  sur  lesquels  elle  veillait  avec 
un  soin  jaloux,  « comme  le  dragon  sur  le  jardin  des  Hes- 
» pérides  «,  suivant  l’expression  d’un  historien.  Vainement  on 
faussa  les  cartes  marines  pour  tromper  les  navigateurs  ! Sur 
d’anciennes  cartes  espagnoles,  on  voit  en  effet,  représenté 
un  golfe  de  Papagayo  sur  la  côte  du  Nicaragua,  d’un  degré 
de  profondeur  qui  n’a  jamais  existé.  Les  attaques  succédaient 
aux  attaques  ; des  pirates,  tels  que  les  Dampier,  les  Morgan, 
vinrent  disputer  à l’Espagnol  sa  colonie  jusqu’au  centre  de  sa 
puissance,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  faire  encore  de  nos 
jours  par  les  campagnons  de  Walker.  On  se  décida,  par  une 
mesure  héroïque,  à fermer  les  anciennes  mines  d’or,  à garder 
par  des  forts  celles  qu’on  exploitait,  à couler  des  navires 
dans  la  plupart  des  fleuves  navigables.  La  navigation  sur  le 
San-Juan,  par  exemple,  qui  reliait  l’Europe  à Grenade,  fut 
interdite  sous  peine  de  wMrt,  et  l’on  suppose  que  ce  fut  un 
barrage  de  navires  coulés  à l’entrée  du  fleuve  qui  l'obligea  à 
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souvrir  le  nouveau  débouché  connu  sous  le  nom  de  Colorado, 
par  lequel  il  déverse  ses  eaux  à la  mer. 

A la  fin  du  XVIIP  siècle  cependant,  sous  l’administration 
du  comte  Revillagegido  (1780),  une  politique  plus  sage,  plus 
humaine  prévalut.  On  reprit  l’étude  du  problème  du  secret 
du  détroit,  et  bientôt  chaque  étranglement  de  l’isthme,  chaque 
col  de  passage  dans  la  Gordillière,  devint  l’objet  d’un  projet 
de  canal  interocéanique.  Parmi  ces  projets,  un  grand  nombre 
sont  chimériques  : tels,  par  exemple,  le  projet  d’un  capitaine 
Eads,  qui  ne  veut  rien  moins  que  soulever  les  navires  sur 
un  dock  roulant  pour  les  transporter  d’une  mer  à l’autre,  au 
moyen  d’un  chemin  de  fer,  à l’imitation  du  traînage  des 
canots,  pratiqué  par  les  Indiens,  (i)  D’autres  sont  inspirés  plutôt 
par  des  intérêts  particuliers  que  par  l’intérêt  universel,  qu’il 
importe  de  satisfaire  pour  réaliser  les  capitaux  nécessaires  à 
une  œuvre  aussi  considérable.  La  plupart  des  projets  vraiment 
sérieux  ont  été  soumis  aux  délibérations  du  congrès  de  Paris. 
Nous  les  résumerons  rapidement  tout  d’abord. 

Entre  les  golfes  de  Vera-Gruz  et  de  Tehuantepec,  au  nord 
de  l’isthme,  nous  trouvons  d’abord  un  étranglement  dont  la 
largeur  ne  dépasse  pas  210  kilomètres,  désigné  sous  le  nom 
de  passage  de  Tehuantepec,  qui  déjà  fut  recommandé  par 
Fernand  Gortez.  La  largeur  de  l’isthme  se  trouve,  en  ce  point, 
notablement  réduite  par  le  Goatzacoalcos,  fleuve  im})ortant, 
affluant  vers  le  golfe  du  Mexique,  qui  peut  porter  des  navires 
sur  une  grande  partie  de  son  cours  et  offre  encore  à Mana- 
titlan  6 à 7 mètres  de  tirant  d’eau.  Sur  le  versant  du 
Pacifique  nous  trouvons  divers  petits  cours  d’eau  moins  con- 
sidérables, tels  que  le  Ghicapa  ou  le  Ghimalapa.  Dans  le 
passé,  les  sources  de  ces  deux  rivières,  distantes  de  15  à 16 
kilomètres,  furent  unies  par  une  route  qui  passait  au  col  de 


(1)  Au  Brésil,  de  légères  conoas  passent  à dos  d'homme  de  l’Amazone 
au  Rio  de.  la  Plata  et  de  la  Madeira  au  Rio  de  Paraguay. 
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Tarifa,  dont  l’altitude  est  de  230  mètres,  (i)  Don  Garay,  délégué 
du  Mexique  et  ingénieur  du  Desagüe  de  la  vallée  de  Mexico, 
recommanda  sur  ce  point,  la  construction  d’un  canal  à écluse 
dont  le  projet  a été  dressé  par  l’ingénieur  Fuertes  ; il  fit 
valoir  les  avantages  de  traverser  une  contrée  salubre,  habitée 
par  une  population  nombreuse,  les  qualités  des  ports  d’accès 
vers  les  deux  océans.  Celui  à l’embouchure  du  Coatzacoalcos 
paraît  excellent  ; celui  de  Tehuantepec  vers  le  Pacifique  laisse 
plus  à désirer.  Il  est,  en  effet,  précédé,  ainsi  qu’on  le  constate 
sur  toute  la  côte  du  Pacifique,  d’une  barre  de  sable  qui 
arrête  les  torrents  descendant  de  la  Gordillière  et  provoque 
la  formation  de  dépôts  de  détritus  végétaux  en  putréfaction, 
très-insalubres.  Les  lagunes  du  Ghicapa  très-étendues,  présen- 
tent cet  inconvénient  à un  haut  degré.  La  construction  de  ce 
canal  eût  exigé  120  écluses,  dont  le  passage  durerait  douze 
jours  environ  : ce  projet  fut  à peu  près  unanimement  repoussé 
par  le  congrès. 

Un  peu  plus  au  sud,  nous  trouvons  un  étranglement  de 
l’isthme  correspondant  au  golfe  de  Honduras.  En  1841,  un 
projet  de  passage  fut  étudié  en  ce  point  par  le  colonel  du 
génie  Remy  de  Puydt,  lors  de  l’essai  de  colonisation  belge 
à Santo-Thomas,  en  utilisant  le  lac  ou  golfe  Dulce  et  la 
Montagua  qui  descend  du  plateau  de  Guatemala.  D’autres 
projets  ont  été  également  proposés  suivant  la  vallée  de  l’Uloa, 
désignée  sous  le  nom  de  Llanura  de  Comayagua.  Nous  ne 
citons  ces  projets  que  pour  mémoire,  aucune  proposition 
nouvelle  n’ayant  été  faite  au  congrès  dans  cette  direction  ; 
l’altitude  de  la  Gordillière  à traverser  vers  le  Pacifique  semble 
trop  considérable  et  le  passage  peu  favorable. 


(1)  Au  milieu  du  XVIII®  siècle,  on  constata  un  jour,  avec  grand  étonne- 
ment, à Vera-Cruz,  l’existence  de  lourdes  pièces  de  canon,  fondues  aux 
Philippines.  D’où  venaient-elles  ? Avant  1767,  les  flottes  espagnoles  ne 
doublaient  pas  encore  le  cap  Horn.  En  fouillant  les  registres,  on  reconnut 
que  ces  canons  avaient  passé  par  Tehuantepec. 
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Plus  bas  encore,  nous  trouvons  le  passage  de  Nicaragua, 
déjà  indiqué  au  XVP  siècle  par  Gil-Gonzalès  d’Avila  et  le 
pilote  Andrez  de  Gerneda.  La  largeur  du  passage  est  de 
208  kilomètres  environ,  mais  elle  est  réduite  notablement  par 
le  magnifique  lac  de  Nicaragua,  véritable  mer  intérieure  de 
176  kilomètres  de  longueur  et  56  kilomètres  de  largeur,  qui 
s’écoule  vers  le  golfe  du  Mexique  par  le  grand  desaguadero 
(exutoire)  du  San-Juan,  de  manière  que  le  passage  de  terre 
ferme  à traverser  se  trouve  réduit,  à l’endroit  nommé  le 
Seuil  de  Rivas,  à environ  16  kilomètres.  Ce  passage  est 
éminemment  favorable  à la  création  d’un  canal  à écluses;  le 
lac,  dont  l’altitude  est  de  32"^60,  fournirait,  en  effet,  un 
réservoir  d’eau  inépuisable.  Aussi,  un  grand  nombre  de  projets 
de  canaux  ont-ils  été  proposés  pour  traverser  l’isthme  en  ce 
point  ; nous  citerons  notamment  le  projet  connu  sous  le  nom 
de  canal  Napoléon,  rédigé  par  Napoléon  III  pendant  sa 
captivité  au  fort  de  Ham.  On  estime  qu’il  faudrait  6 écluses 
pour  canaliser  le  San-Juan,  qui  est  aujourd’hui  barré  par  de 
nombreux  rapides,  et  10  écluses  accolées  comme  dans  le 
canal  Calédonien,  pour  franchir  le  Seuil  de  Rivas,  dont 
l’altitude  atteint  41  mètres  au-dessus  du  lac  et,  par  consé- 
quent, 73  mètres  au-dessus  de  la  mer,  dans  la  partie  la  plus 
étroite.  La  durée  du  parcours  du  canal  serait  de  quatre 
jours  et  demi.  Divers  projets  furent  présentés  au  congrès  par 
MM.  Blanchet,  Mainfroy,  Belly,  et,  parmi  ceux-ci,  il  faut 
citer  surtout  le  projet  très-étudié  de  l’ingénieur  américain 
Menocal,  patronné  par  l’amiral  Amen  et  la  commission 
américaine.  Nous  y reviendrons. 

En  descendant  plus  au  sud  encore,  nous  trouvons  dans 
l’État  de  Gosta-Rica  un  étranglement  de  l’isthme  entre  le 
golfe  de  Ghiriqui,  où  aborda  Christophe  Colomb,  et  le  golfe 
Dulce  (du  Pacifique),  dont  la  largeur  est  d’environ  100  kilo- 
mètres. Des  études  ont  été  faites  pour  relier  ces  deux 
magnifiques  baies,  notamment  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
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belge  Pougin  ; mais  la  hauteur  de  la  Gordillière,  qui  atteint 
1000  mètres,  y a fait  renoncer. 

Entre  Colon  (Aspinwall)  et  Panama,  l’isthme  n’offre  qu’une 
largeur  de  55  kilomètres,  coupée  par  une  cordillière  dont 
l’altitude  au  col  de  Culebra  (de  la  Couleuvre)  ne  dépasse 
pas  82  mètres.  Cette  largeur  est  réduite  encore  par  un  fleuve 
important,  le  Ghagres,  que  les  Espagnols  désignaient  sous  le 
nom  de  Rio  de  los  Lagartos  (rivière  des  Caïmans),  navigable 
assez  loin  de  son  embouchure.  En  1534,  Gharles-Quint  avait 
prescrit  d’étudier  le  moyen  d’y  établir  un  canal  ; mais  le 
gouverneur  de  la  province,  Pascual  Andogaya,  répondit  que 
la  connaissance  exacte  de  la  localité  indiquait  l’impossibilité 
absolue  d’exécuter  ce  projet  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  prince 
au  monde  assez  puissant  pour  réaliser  sur  ce  point  l’union 
des  deux  mers.  On  se  borna  à construire  une  route  de 
Porto-Bello  vers  Panama,  qui  établissait  une  traversée  par 
voie  de  terre  sur  un  terrain  si  difficile  qu’il  fallait  au  moins 
vingt-quatre  heures  pour  la  parcourir.  En  1843,  de  remar- 
quables études  furent  faites  de  ce  passage  par  l’ingénieur 
Napoléon  Garella,  par  ordre  de  M.  Guizot  ; il  proposa  d’y 
construire  un  canal  à écluses,  traversant  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Gordillière,  au  moyen  d’un  tunnel  d’assez  vastes 
dimensions  pour  y permettre  le  passage  de  navires  surmontés 
de  leur  mâture.  En  1849,  à l’époque  de  la  fièvre  d'or  de 
Californie,  une  compagnie  américaine  y construisit  un  chemin 
de  fer  aboutissant  d’une  part  à Panama  et,  de  l’autre,  à 
l’île  Manzanilla,  où  l’on  créa  un  port  nouveau  ; pour  flatter 
l’orgueil  du  financier  principal  actionnaire  de  la  compagnie, 
on  le  nomma  Aspinwall.  A ce  nom  tend  à se  substituer  celui 
de  Colon  (Colomb),  en  mémoire  de  l’illustre  descobridor, 
auquel  on  y a élevé  une  statue.  Le  chemin  de  fer,  qui  suit 
les  sinuosités  des  vallées,  a 75  kilomètres  de  développement. 
Depuis,  on  a repris  l’idée  d’y  exécuter  un  canal  ; deux  projets 
furent  présentés  au  congrès  : l’un,  par  l’ingénieur  américain 
Menocal,  consistant  en  un  canal  à écluses  ; l’autre,  par  les 
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lieutenants  de  vaisseau  Wyse  et  Reclus,  qui  recommandent 
la  construction  d’un  canal  à niveau  des  deux  mers.  Nous 
reviendrons  également  à ces  projets. 

Descendant  plus  au  sud  encore,  entre  le  golfe  de  San- 
Blas  et  la  rade  de  Gliepillo,  à Fembouchure  du  Bayano,  la 
largeur  de  l’isthme  est  réduite  à 50  kilomètres  avec  une  cor- 
dillière  dont  l’altitude  est  de  300  mètres.  Ce  point  de  passage 
a été  étudié  par  le  d^  Kellay,  qui  y dépensa  un  demi-million 
de  francs  de  sa  fortune  personnelle.  Il  offre  l’avantage  de 
permettre  la  construction  de  deux  ports  terminus  préférables 
à ceux  de  Colon  et  de  Panama,  mais  il  exige  un  tunnel  plus 
considérable,  dont  la  longueur  atteindrait  16  kilomètres.  Ce 
projet,  rédigé  par  Mac-Dougal  et  défendu  d’une  manière  un 
peu  trop  sommaire  par  M.  Appleton,  en  l’absence  de  son 
auteur,  fut  vivement  recommandé  par  M.  Favre,  le  construc- 
teur du  tunnel  du  Saint-Gothard.  Le  congrès,  tout  en  recon- 
naissant les  qualités  de  ce  projet,  crut  devoir  l’abandonner,  à 
cause  de  l’avantage,  que  possède  celui  de  Panama,  de  deux 
ports  déjà  tout  aménagés  pour  commencer  les  travaux,  et 
d’un  chemin  de  fer  dont  on  pourra  tirer  un  parti  considérable. 

L’attention  s’est  portée  tout  particulièrement,  dans  ces 
dernières  années,  sur  la  région  du  Darien  visitée  par  Nunez 
de  Balboa,  contrée  mystérieuse,  couverte  de  forêts  impéné- 
trables, aux  enchevêtrements  follement  désordonnés,  où  les 
Espagnols  cherchèrent  vainement  le  temple  d'or  de  la  déesse 
Dohaïba,  et  qui,  de  nos  jours,  est  encore  le  rendez-vous 
d’aventuriers  attirés  par  la  renommée  des  mines  d’or  de  Gana, 
que  l’Espagne  exploita  d’une  manière  si  cruelle  pour  les 
Indiens,  (i)  Entre  les  deux  magnifiques  baies  d’Uraba  ou  du 

(1)  M.  Wyse  a retrouvé,  en  1877,  remplacement  de  ces  mines  de  Cana, 
non  loin  des  vestiges  d’un  ancien  fort  espagnol,  caché  sous  les  halliers, 
qui  servait  à contenir  les  révoltes  d’esclaves  et  à protéger  les  mines 
contre  les  flibustiers.  Il  y a découvert  un  petit  canon  se  chargeant  par  la 
culasse,  portant  une  inscription  qui  indique  qu’il  fut  fondu  à Barcelone 
en  1774.  Ce  canon,  qui  porte  le  nom  à'El  Mero^  est  actuellement  à Paris. 
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Darien  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  de  San-Miguel,  dans 
le  Pacifique,  l’une  arrosée  par  le  Rio  Atrato,  et  l’autre 
par  le  Rio  Tuyra,  l’isthme  n’offre  qu’une  faible  largeur, 
réduite  encore  par  ces  rivières  qui  sont  navigables  à une 
grande  distance  de  leurs  embouchures.  Cette  contrée,  couverte 
d’une  végétation  très-active,  habitée  par  une  population  indi- 
gène que  l’histoire  du  passé  rend  méfiante  des  Européens, 
était  fort  mal  connue.  Plusieurs  voyageurs  avaient  péri  de 
faim  et  de  misère  en  essayant  de  la  traverser,  notamment 
le  lieutenant  américain  Strain  et  sept  de  ses  compagnons,  qui 
s’étaient  égarés  dans  la  forêt.  De  Humboldt,  frappé  des  avan- 
tages exceptionnels  de  ce  passage  du  Darien,  l’avait  indiqué 
comme  l’un  des  plus  favorables  à la  construction  d’un  canal 
interocéanique.  Il  supposait  même,  d’après  le  récit  des  indi- 
gènes, qu’il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  contrôler,  qu’il 
existait  un  canal  de  jonction  entre  l’Atrato  et  le  Rio  San 
Juan  de  Ghambira,  dans  la  région  de  la  Raspadura.  On  lui 
avait  affirmé  que  ce  canal  avait  été  creusé  par  le  curé 

de  Novita,  pour  faire  passer  les  canots  chargés  de  fèves  de 

cacao  d’un  océan  à l’autre.  Vérification  faite,  on  a reconnu 
depuis  que  ce  canal,  désigné  sous  le  nom  de  canal  du 
Prêtre,  n’avait  jamais  existé  et  que  le  passage  se  réduisait  à 
un  traînage  de  canots,  favorisé  peut-être,  à l’époque  des 
grandes  pluies,  par  la  formation  de  marais  passagers  aux 
sources  des  deux  fleuves. 

Vers  1865,  M.  Antonio  Gogorza,  qui  est  probablement  le 
Français  M.  Lanthoine,  marié  à Garthagène  avec  une  demoi- 
selle Gogorza  (dont  il  a pris  le  nom),  annonça  l’existence, 

entre  les  deux  golfes  de  San  Miguel  et  d’Uraba,  d’un  col  de 

passage  à Paya,  dans  la  crête  de  partage  des  deux  bassins, 
dont  l’altitude  ne  dépassait  pas  58  mètres.  A la  même  époque, 
un  autre  Français  (d’origine  belge),  M.  Lucien  de  Puydt, 
affirma  avoir  découvert,  à Tanela,  un  col  de  passage  à l’alti- 
tude de  46  mètres.  Ges  découvertes  étaient  de  nature  à attirer 
l’attention  du  monde  géographique.  Elles  indiquaient  la  pos- 
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sibilité  de  réunir  les  deux  baies  par  un  canal  à niveau,  en 
canalisant  certaines  parties  de  l’Atrato  et  de  la  Tuyra. 

Diverses  expéditions  furent  organisées  pour  vérifier  ces 
faits  énoncés,  notamment  celle  dirigée  par  M.  Flacliat,  ingé- 
nieur à la  Martinique,  et  celle  du  commandant  Selfridge,  de 
la  marine  américaine.  Ce  dernier,  après  avoir  visité  la  contrée 
avec  grand  soin  du  côté  de  l’Atrato,  en  rapporta  la  convic- 
tion que  ces  passages  n’existaient  pas.  Il  fut  démontré  que 
M.  Gogorza  n’avait  jamais  visité  le  Darien  et  ne  devait  ses 
renseignements  qu’à  un  M.  Lacliarme,  bûcheron  français  habi- 
tant le  Darien,  avec  lequel  il  était  en  relation  de  commerce, 
et  que,  si  M.  de  Puydt  avait  visité  le  Darien,  il  y avait  été 
le  jouet  d’illusions  résultant  de  l’emploi  de  méthodes  ou 
d’instruments  imparfaits,  pour  mesurer  les  niveaux. 

M.  Selfridge  et  M.  Collins,  complétant  ces  études  d’après 
les  ordres  de  la  commission  américaine,  remontèrent  l’Atrato 
et  visitèrent  ses  divers  affluents.  M.  Selfridge  a proposé  au 
congrès  deux  projets  de  canaux  interocéaniques  qui  utilisent 
le  Napipi  et  aboutissent  à la  baie  de  Chiri-Chiri,  l’un  avec 
écluses,  l’autre  à niveau.  Ces  projets,  défendus  avec  un  véri- 
table talent  par  leur  auteur,  ont  néanmoins  été  écartés  des 
débats  du  congrès,  comme  moins  favorables  que  celui  de 
Panama. 

L’idée  d’établir  un  canal  à niveau,  comme  celui  de  Suez, 
par  une  simple  coupure,  était  trop  séduisante  pour  être 
abandonnée  sans  nouvel  examen.  « U isthme  du  Darien,  ** 
disait  un  orateur  au  congrès  de  Paris  de  1875,  « est  la 
« terre  promise  des  canaux  sans  écluses  ; mais  la  possibilité 
» d’y  avoir  un  canal  sans  écluses  ne  sera  démontrée  que  par 
» une  étude  géographique  et  hypsométrique  complète  de  cette 

région,  dont  les  résultats  ne  peuvent  être  mis  en  doute.  « 
— M.  de  Lesseps  concluait  dans  le  même  sens  et  ajoutait  : 
« On  ne  devra  recourir  à un  canal  à écluses  que  lorsqu’il 
” aura  été  définitivement  établi  qu’on  ne  peut  pas  en  ouvrir 
” un  sans  écluses.  » — MM.  Wyse  et  Reclus,  envoyés  par 
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la  société  civile  présidée  par  le  général  Türr,  consacrèrent 
leurs  efforts,  pendant  les  deux  années  1877  et  1878,  à étudier 
le  Darien,  avec  l’aide  de  M.  Lacharme,  dont  le  concours 
était  précieux  à cause  de  la  connaissance  qu’il  possédait  de 
la  localité.  Ils  remontèrent  la  Tuyra  et  rejoignirent  l’Atrato 
par  le  col  de  Tihulé,  qui  leur  parut  le  point  de  passage  le 
plus  favorable  ; descendant  ensuite  le  Gaquirri,  ils  fixèrent  le 
point  de  partage  des  eaux  à l’altitude  de  146  mètres.  Un 
projet  de  canal  fut  étudié  suivant  cette  voie  par  l’ingénieur 
Geller,  qui  conclut  à son  impossibilité  pratique.  — Reprenant 
alors  le  travail,  les  explorateurs  reconnurent  une  autre  voie 
qui  aboutissait  à la  mer  par  l’Acanti,  mais  ils  rencontrèrent 
de  nouveau,  à l’altitude  de  1000  mètres,  une  cordillière  qu’il 
eût  fallu  traverser  par  un  tunnel  de  17  kilomètres  de  lon- 
gueur. — Désespérés,  après  ces  efforts  infructueux  qui  avaient 
coûté  la  vie  à plusieurs  de  leurs  compagnons,  ils  visitèrent, 
en  rentrant  en  France,  les  passages  du  San-Blas  et  de 
Panama. 

La  réunion  du  congrès  de  Paris  était  imminente  et  menaçait 
de  leur  faire  perdre,  ainsi  qu’à  la  société  qu’ils  représen- 
taient, le  fruit  de  travaux  exécutés  à grands  frais  et  avec 
un  courage  et  un  talent  auxquels  on  ne  peut  assez  rendre 
hommage.  Dans  ces  circonstances  pressantes,  M.  Wyse  courut 
en  toute  hâte  à Santa-Fé  de  Bogota,  capitale  de  la  Golom- 
bie,  négocier  un  traité  qui  lui  assurait  un  privilège  exclusif 
pour  la  construction  d’un  canal,  encore  problématique,  tandis 
que  M.  Reclus  consacrait  vingt  jours  à visiter  en  détail 
le  passage  de  Panama.  Utilisant  sa  connaissance  des  lieux  et 
mettant  à profit  les  précieux  renseignements  renfermés  dans 
l’ouvrage  de  M.  Garella  publié  en  1845,  il  rédigea  le  projet 
de  canal  sans  écluses  présenté  au  congrès,  en  se  servant  des 
plans  qui  lui  avaient  été  communiqués  par  la  société  de 
chemins  de  fer.  Ge  projet  consiste  en  un  canal  de  73  kilo- 
mètres de  développement,  au  niveau  des  deux  mers,  dont  44 
kilomètres,  à partir  de  Golon,  sont  creusés  dans  un  sol  à 


- 173  - 


l’altitude  moyenne  de  7 mètres  au-dessus  de  la  mer,  13  kilo- 
mètres en  tranchée  profonde  de  25  mètres  en  moyenne,  6 
kilométrés  en  tunnel  de  grande  dimension  du  type  proposé 
par  Garella  et  enfin  10  kilomètres  en  tranchée  d’une  profon- 
deur moyenne  de  15  mètres  aboutissant  à Panama. 

Les  débats  du  congrès  ne  tardèrent  pas  à se  concentrer  à 
peu  près  exclusivement  sur  les  deux  projets  de  canal  à 
écluses  de  Nicaragua  et  de  canal  à niveau  de  Panama. 

Les  partisans  du  canal  de  Nicaragua  firent  valoir  les 
avantages  de  traverser  une  contrée  riche  et  salubre,  propre 
à nourrir  une  armée  de  travailleurs,  la  précieuse  ressource 
d’un  réservoir  tel  que  le  lac  de  Nicaragua,  d’un  magnifique 
fleuve  tel  que  le  San-Juan,  le  travail  relativement  peu  diffi- 
cile à exécuter  pour  couper  le  seuil  de  Rivas.  A ces  raisons, 
on  opposa  les  défauts  des  ports  terminus,  l’un  à Greytown 
qui  tend  à s’envaser,  l’autre  à Britto  qu’il  faut  créer  com- 
plètement dans  une  rade  foraine  ; la  difficulté  d’établir  et  de 
conserver  en  bon  état  des  écluses  dans  le  cours  inférieur  du 
San-Juan,  qui,  à partir  de  sa  jonction  avec  le  San-Garlos, 
charrie  des  masses  énormes  d’alluvions  et  de  détritus  végé- 
taux, la  nécessité  d’exécuter  des  dragages  dans  la  partie  sud 
du  lac  de  Nicaragua  pour  y ouvrir  une  passe  navigable  au 
milieu  des  atterrissements  produits  par  son  affluent  le  Rio- 
Frio.  Enfin,  circonstance  qui  fut  d’un  puissant  effet  sur 
l’assemblée,  on  signala  la  nature  volcanique  du  sol  sur  la 
côte  du  Pacifique,  qui  menaçait  à chaque  irruption  de  ren- 
verser les  travaux  d’art  du  canal  ; on  fit  un  tableau  .très- 
sombre  du  volcan  Omotepe,  au  centre  du  lac,  des  nombreuses 
destructions  de  cités  par  les  tremblements  de  terre  au  bord 
du  lac,  destructions,  hélas  ! dans  lesquelles  il  est  difficile  de 
distinguer  ce  qui  est  l’œuvre  de  la  nature  et  le  fruit  de  la 
méchanceté  des  hommes  dans  une  région  où  les  orages  poli- 
tiques ont  régné  avec  autant  de  persistance  que  les  orages 
naturels. 

Les  partisans  du  canal  de  Panama,  en  tête  desquels  se 
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plaça  bientôt  M.  de  Lesseps,  firent  ressortir  les  avantages 
considérables  d’un  canal  à niveau,  comparé  à un  canal  à 
écluses,  sous  le  rapport  de  la  rapidité  et  de  la  facilité  de 
navigation,  chaque  passage  d’écluse  causant  au  moins  une 
heure  de  retard.  On  leur  opposa  la  témérité  de  la  conception 
d’un  tunnel  de  33  mètres  de  hauteur  sous  clef,  dont  l’emploi 
était  sans  exemple  dans  la  navigation  maritime  et  l’on  obser- 
vait plaisamment  que  la  colonne  Vendôme  s’y  promènerait  à 
l’aise  ; le  danger  des  chutes  de  pierres  dans  une  tranchée 
presque  verticale,  où  chaque  pierre  qui  tomberait  produirait 
les  désastres  d’un  coup  de  canon  ; l’absence  de  matériaux  de 
construction,  la  compagnie  de  chemins  de  fer  étant  obligée 
de  faire  venir  ses  traverses  et  même  ses  poteaux  télégra- 
phiques de  Garthagène  ; la  difficulté  de  se  procurer  et  de 
faire  vivre  des  ouvriers  dans  un  climat  où  les  Chinois  eux- 
mêmes,  les  travailleurs  les  plus  sobres  de  l’univers,  avaient 
cruellement  souffert  pendant  la  construction  du  chemin  de 
fer.  L’éminent  ingénieur  anglais,  sir  John  Hawkschaw,  fit 
remarquer,  non  sans  une  pointe  d’ironie,  que  le  canal  coupait 
le  Ghagres  à 14  mètres  au-dessous  de  son  niveau  et  que  la 
rivière  menaçait  d’y  tomber  sous  forme  d’une  chute  formi- 
dable ; qu’à  l’époque  des  pluies  équatoriales,  ses  crues  étaient 
si  énormes  que  la  section  du  tunnel,  quelque  grande  qu’elle 
fût,  ne  suffirait  pas  à assurer  son  écoulement.  « Je  pense 
» que  le  danger  de  ces  courants  est  irrémédiable,  » disait-il, 
« et  je  n’en  aurais  pas  parlé  si  je  n’avais  travaillé  moLmême 
» dans  la  mer  des  Antilles  et  constaté  les  courants  énormes 
« produits  par  les  eaux  de  pluie.  Les  marins  insistaient 
sur  les  inconvénients  de  la  zone  de  calme,  que  l’on  constate 
jusqu’à  100  milles  au  large  de  Panama  et  qui  obligera  à 
organiser  un  service  de  remorquage  important  pour  amener 
les  navires  à l’entrée  du  canal  ; les  travaux  énormes  qu’il 
faudra  entreprendre  pour  approprier  la  rade  de  Panama  et 
draguer  l’obstruction  de  la  barre  qui  en  défend  l’entrée. 

Les  débats  furent  vifs,  ardents,  passionnés.  On  exagéra, 
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suivant  les  besoins  de  la  cause,  les  avantages  du  canal  à 
niveau,  les  défauts  du  canal  à écluses,  l’insalubrité  de  la 
contrée,  le  danger  des  volcans.  Chaque  jour  faisait  naître  un 
projet  nouveau  pour  corriger  les  défauts  signalés  dans  les 
précédents  : on  proposa  de  remplacer  le  tunnel  de  Panama 
par  une  tranchée  à ciel  ouvert,  de  régulariser  les  crues  du 
Ghagres  au  moyen  d’un  vaste  bassin  de  retenue  établi  dans 
la  vallée  supérieure  de  Gruces,  avec  déversoir  régulateur 
pour  écouler  les  eaux  dans  un  lit  mineur,  latéral  au  canal. 
Sur  la  question  de  dépense,  élément  important  de  la  discus- 
sion, les  écarts  furent  énormes  ; on  varia  de  400  millions  à 
2,400  millions.  « On  joue  ici  avec  les  centaines  de  millions, 
s’écriait  avec  indignation  un  ingénieur  éminent,  M.  Gotard  ; 
- il  faut  que  nous  sachions,  au  moins  à 50  millions  et  à 
« deux  années  près,  à quoi  nous  nous  engageons  ; sinon, 
M mieux  vaut  nous  ajourner  et  revenir.  »»  Il  était  évident 
pour  tous  les  esprits  désintéressés  que  le  projet  français  était 
insuffisamment  étudié. 

Malgré  l’ardeur  que  les  auteurs  de  projets  mirent  à défendre 
leur  œuvre,  le  congrès  de  Paris  fera  sans  doute  époque,  à 
cause  de  la  liberté  laissée  à la  discussion.  Toutes  les  opinions, 
tous  les  projets  purent  y être  librement  exposés.  La  question 
politique  n’y  apparut  que  d’une  manière  incidente  et  en 
quelque  sorte  latente  ; il  est  hors  de  doute  qu’en  défendant 
le  projet  de  Nicaragua,  les  Américains  obéissaient  à ce  prin- 
cipe de  politique  traditionnelle  qui,  dès  l’annonce  du  projet 
de  canal  Napoléon,  les  amena  à prendre  des  gages  contre 
les  républiques  de  l’Amérique  centrale  ; il  est  certain  aussi 
qu’ils  craignaient,  en  adoptant  le  canal  de  Panama,  l’influence 
de  la  politique  française  et  une  atteinte  à la  doctrine  Monroe. 
M.  de  Lesseps  déclarait  que  le  canal  de  Panama,  comme 
celui  de  Suez,  serait  neutre,  et  plus  d’un  esprit  incrédule  se 
demandait  où  il  puiserait  l’autorité  pour  faire  triompher  un 
tel  principe,  lui,  un  particulier,  ayant  la  prétention  de 
dominer  l’action  politique  ! (Singulière  neutralité,  d’ailleurs, 
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que  celle  du  canal  de  Suez,  dont  l’Angleterre  possède  à peu 
près  toutes  les  actions  !) 

Malheureusement,  cette  tendance  si  libérale,  dont  l’honneur 
revient  entièrement  à la  direction  imprimée  aux  travaux  du 
congrès  par  M.  de  Lesseps,  ne  se  soutint  pas  jusqu’au  moment 
du  vote.  Après  quinze  jours  de  débats,  l’assemblée,  qui  se 
réunissait  deux  fois  par  jour  (non  compris  les  travaux  en 
commissions)  était  visiblement  fatiguée  et  le  résultat  encore 
très-incertain.  Les  Nicaraguèens  croyaient  même  l’emporter 
sur  les  Panaméens.  Dès  lors,  la  pression  du  camp  français 
dirigé  par  M.  de  Lesseps,  admirablement  secondé  d’ailleurs 
par  MM.  Lefebure  de  Fourcy  et  Dauzat,  ingénieurs  du  canal 
de  Suez,  devint  évidente.  Après  un  éloquent  discours  de 
M.  de  Fourcy,  le  projet  de  Nicaragua  fut  écarté  du  vote  par 
le  bureau,  sans  décision  de  l’assemblée,  et  le  congrès  ne  fut 
plus  admis  qu’à  voter  par  oui  ou  par  non  sur  le  projet  de 
Panama,  resté  seul  en  cause. 

Sur  134  membres  du  congrès,  37  s’absentèrent  au  moment 
du  vote,  74  votèrent  oui,  8 votèrent  non,  15  s’abstinrent. 

Le  projet  de  Panama  était  admis  à une  grande  majorité 
aux  applaudissements  d’un  public  nombreux,  attiré  dans  la 
salle  de  la  société  de  géographie,  boulevard  Saint-Germain, 
lieu  des  séances  du  congrès.  Une  défaveur  visible,  des  mur- 
mures mêmes  répondaient  à l’énoncé  d’un  vote  négatif  ou 
d’abstention.  « Les  applaudissements  des  dames  sont  la  meil- 
leure expression  du  vote  ! se  hâta  de  dire  M.  de  Lesseps 
avec  sa  galanterie  ordinaire. 

L’observateur  impartial  qui  relit  le  volumineux  et  remarquable 
Compte  rendu  des  séances  du  congrès  doit  reconnaître  que 
la  supériorité  absolue  du  canal  de  Panama  y fut  démontrée 
par  des  arguments  très-sérieux,  très-dignes  de  méditation, 
mais  non  de  manière  à défier  toute  contestation.  En  principe, 
il  est  certain  que  le  meilleur  canal  est  celui  qui  coupe 
l’isthme  dans  sa  moindre  largeur,  et  que  le  canal  à niveau 
est  préférable  au  canal  à écluses,  où  la  navigation  est  entravée 
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par  des  dispositifs  plus  ou  moins  compliqués.  Sous  ce  double 
rapport,  la  supériorité  du  canal  de  Panama  ne  fut  pas 
contestée,  et  elle  ne  pouvait  l’être.  — Mais,  les  avantages  d’un 
tracé  sont  moins  subordonnés  au  cbitfre  du  capital  de  la 
dépense  totale,  quelque  élevée  qu’elle  soit,  qu’à  son  produit 
probable,  qui  s’estime  par  la  recette  brute  des  péages,  déduc- 
tion faite  des  frais  d’administration  et  d’entretien.  Sous  ces 
rapports  financiers,  la  supériorité  du  canal  de  Panama  ne  fut 
pas  sufiîsamment  démontrée. 

Dans  une  grande  entreprise  comme  celle  d’un  canal  maritime 
à construire  dans  une  contrée  très-imparfaitement  connue, 
sous  un  climat  dangereux,  où  les  chances  aléatoires  sont 
nécessairement  énormes,  on  conçoit  qu’il  soit  impossible 
d’établir  un  devis  des  dépenses  et  des  recettes  absolument 
exact.  Ce  sera  toujours  plus  par  le  sentiment  que  par  des 
chiffres  absolus  que  les  convictions  devront  se  former.  Mais 
l’extrême  passion  avec  laquelle,  dans  tous  les  débats  du 
congrès,  on  chercha  tour  à tour  à démontrer  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  divers  projets,  était  bien  faite  pour 
dérouter  le  jugement  d’hommes  qui,  pour  la  plupart,  n’avaient 
qu’une  connaissance  très-superficielle  de  l’Amérique  centrale. 
— C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  partisans  de  Nicaragua 
exagérèrent  les  dangers  du  climat  de  Panama  affirmèrent 
encore  que  la  nature  volcanique  de  son  sol  y rendrait  impossible 
l’exécution  de  toute  tranchée  ou  de  tout  tunnel.  M.  de  Garay, 
délégué  du  Mexique,  affirma  que,  dans  son  pays.  Panama 
était  surnommé  le  charnier  des  Européens , et  d’autres 
orateurs  prétendirent  que  la  mortalité  des  Chinois  employés 
à la  construction  du  chemin  de  fer  fut  telle,  qu’on  aurait  pu 
enterrer  un  Chinois  sous  chaque  bille  : vérification  faite, 
aucune  de  ces  affirmations  ne  supporte  l’examen.  La  mortalité 
des  Chinois  ne  fut  considérable  que  par  suite  d’une  épidémie 
de  suicide,  comme  on  , en  -observe  fréquemment  dans  les 
agglomérations  d’hommes  soumis  à de  fortes  épreuves  ; on 
se  rappelle  qu’une  semblable  folie  de  suicide  se  produisit 
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dans  l’armée  française,  conduite  en  Italie  par  le  général 
Bonaparte.  L’examen  de  la  carte  montre  aussi  que  la  région 
des  volcans  de  l’Amérique  centrale  ne  dépasse  pas  la  frontière 
sud  de  l’État  de  Gosta-Rica  et  ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’État 
de  Panama.  — D’autre  part,  le  danger  des  envasements  du 
San-Juan  et  du  port  de  Greytown  a été  peint  sous  de  trop 
vives  couleurs  par  les  adversaires  de  Nicaragua  : “ Il  serait 
n injuste  de  condamner  le  port  de  Greytown,  »»  disait  en 
termes  éloquents  M.  Belly,  « sur  la  simple  constatation  de 
” son  état  actuel.  Ce  sont  des  désordres  passagers,  accidentels, 
” sans  consistance,  qui  disparaîtront  le  jour  où  l’on  voudra 
« rendre  à la  bouche  septentrionale  du  fleuve  son  ancienne 
M importance,  en  barrant  le  Rio  Colorado.  La  destinée  de  ce 
« port  est  liée  à celle  de  San-Juan  et  tous  deux  n’ont  été 
jugés  sévèrement  que  parce  qu’on  oubliait  leur  constitution 
J?  primitive,  pour  ne  voir  que  les  désordres  dont  ils  sont 
” affligés.  En  fait,  le  port  et  le  fleuve  ont  été,  pendant  deux 
siècles,  la  grande  artère  commerciale  de  l’Amérique  centrale. 
« Les  goélettes  de  Cadix  et  de  Porto-Bello  remontaient  le 
« San  Juan  à la  voile  jusqu’au  lac,  en  plein  XVIP  siècle, 
« pour  venir  mouiller  en  face  de  Grenade.  » Un  autre 
voyageur  non  suspect,  M.  Verbruggen,  l’un  des  partisans  du 
Panama,  confirme  ce  témoignage  et  nous  raconte  qu’en 
remontant  le  San-Juan,  il  y rencontra  à chaque  instant  des 
îlots  au  centre  desquels  émergeait  une  cheminée  de  steamer 
ou  la  mâture  d’un  navire  coulé  bas,  preuve  évidente  de  leur 
formation  récente  : « Quelques  heures  avant  d’arriver  au 

” San-Garlos,  nous  passons  devant  une  île  verdoyante. 
« Cette  île  est  le  vapeur  Omotepe  et,  en  effet,  en  regardant 
” avec  attention,  nous  voyons  un  tuyau  sortir  des  arbustes. 
V VOmotepe  s’est  échoué  là,  tout  dernièrement  ; un  banc 
” s’est  formé  rapidement  et  une  île  avec  ses  herbes,  ses 
« arbustes,  un  arbre  de  dimensions  déjà  très-suffisantes, 
» s’est  constituée.  » N’est-il  pas  certain  que  le  travail  intel- 
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ligent  de  l’homme  ferait  disparaître  ces  obstacles  avec  la 
même  facilité  qu’ils  se  forment  par  son  insouciance  ? 

A bien  des  égards,  ces  discussions  semblent  même  prouver 
la  supériorité  du  tracé  de  Nicaragua  (^).  — Ce  magnifique 
exutoire  du  San-Juan,  gâté  par  l’impéritie  ou  la  méchanceté 
des  hommes,  ne  semble-t-il  pas  s’imposer  à la  canalisation 
en  vertu  de  ce  principe,  admis  par  tous  les  ingénieurs, 
qu’en  matière  de  canalisation  il  ne  faut  pas  violenter  la 
nature  J mais  user  de  toutes  les  forces  naturelles  ? La 
coupure  de  Panama,  faite  dans  le  roc  vif,  à berges  à peu 
près  verticales,  est  sans  aucun  doute  la  violation  la  plus 
flagrante  de  la  nature  qu’on  puisse  imaginer.  Devant  cette 
formidable  crevasse,  dont  la  largeur  au  plafond  de  22  mètres 
dépasse  à peine  la  largeur  d’une  de  nos  rues,  dont  la 
hauteur  de  82  mètres  atteint  celle  de  la  tour  de  l’hôtel  de 
ville  de  Bruxelles  ou  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  la 
tour  de  Notre-Dame  d’Anvers,  où  les  rayons  directs  d’un 
soleil  zénithal  ne  pourront  pénétrer  plus  de  trois  heures 
chaque  jour,  les  gorges  de  Trient  et  de  Pfaeffers  en  Suisse, 
à l’aspect  déjà  si  redoutable,  ne  sont  que  jeu  d’enfant.  — 
Si  l’on  peut  opposer,  pour  le  projet  du  Nicaragua,  le  danger, 
sans  doute  très-grave,  des  volcans  qui  renverseront  les 
écluses  du  seuil  de  Rivas,  on  peut  aussi  invoquer  contre 
le  projet  de  Panama  le  danger  non  moins  sérieux  des 
éboulements,  des  chutes  de  roches,  qui  pourront  entraver 
complètement  la  circulation.  M.  de  Garay  rappelait  au 
congrès  « que,  dans  la  tranchée  de  la  vallée  de  Mexico, 
« qui  n’a  que  60  mètres  de  profondeur  et  qui  est  cependant 
» la  plus  grande  du  monde,  les  éboulements  ne  cessent  de 
» se  produire,  malgré  les  talus  considérables  et  bien  qu’elle 

(1)  L’idée  de  construire  le  canal  de  Nicaragua  n’est  pas  encore  aban- 
donnée aux  États-Unis.  Le  gouvernement  de  Nicaragua  vient  d’accorder 
une  nouvelle  concession  de  ce  canal  en  vertu  d’une  loi  votée  par  le 
congrès  le  22  mai  dernier,  et  une  souscription  est  ouverte  à New-York 
pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à son  exécution. 
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» existe  depuis  plus  de  deux  siècles.  M.  de  Humboldt,  qui 
» donne  la  description  de  ce  travail  gigantesque,  dans  son 
ouvrage  sur  la  Nouvelle  Espagne,  Taffirme  également.  » 
L’argument  le  plus  puissant  qu’on  ait  fait  valoir  en  faveur 
du  canal  de  Panama  est  son  analogie  avec  le  canal  de 
Suez,  construit  — comme  on  projette  de  faire  le  canal  de 
Panama  — à une  seule  voie,  à nieeau  des  deux  mers  et 
sans  écluses.  Cet  argument  mérite  d’être  discuté  en  détail  : 

Le  canal  de  Suez  est  creusé  à peu  près  au  niveau  du  sol, 
car  sa  plus  grande  profondeur  au  seuil  d’El  Guisr,  près  du 
lac  Timsali,  ne  dépasse  pas  15^"67.  Depuis  l’époque  où  il  a 
été  livré  à la  navigation,  on  n’a  cessé  de  le  perfectionner. 
Le  rapport  présenté  à l’assemblée  des  actionnaires  le  2 mars 
1880  constate  que,  sur  une  recette  brute  de  31  millions,  en 
1879,  28  millions  ont  été  dépensés  pour  l’exploitation  et  à 
des  améliorations,  telles  que  la  rectification  des  courbes  de 
Timsah,  de  la  quarantaine,  ou  à l’élargissement  des  voies  de 
garage.  Le  colonel  sir  John  Stokes,  chargé  de  l’inspection 
du  canal,  considère  comme  un  progrès  notable  l’agrandisse- 
ment des  garages,  disposés  d’abord  pour  recevoir  quatre 
steamers  et  qui  peuvent  aujourd’hui  en  recevoir  six.  Une 
œuvre  telle  que  le  canal  de  Suez  n’est  pas  faite  pour  une 
génération  et  l’on  peut  prévoir  que  dans  l’avenir,  ces 
élargissements  successifs  s’étendront  sur  toute  la  longueur  du 
canal,  de  manière  à y établir  une  double  voie,  qui  permettra 
un  trafic  de  navigation  à peu  près  illimité.  Le  peu  de 
profondeur  de  la  tranchée  permet  ces  transformations  suc- 
cessives en  y consacrant  une  part  d’amortissement  du  revenu, 
sans  entraver  la  navigation.  Le  caractère  le  plus  remarquable 
du  canal  de  Suez  esL  sans  doute,  sa  perfectibilité. 

Le  même  caractère  se  retrouve  pour  le  canal  de  Nicaragua, 
dont  les  tranchées  les  plus  profondes  n’atteignent  pas  23 
mètres.  Celui  de  Panama,  au  contraire,  avec  ses  énormes 
tranchées,  rend  impossible  tout  travail  ultérieur  sans  supprimer 
le  passage  des  navires.  L’œuvre,  achevée  au  moment  de  sa 
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mise  en  exploitation,  est  définitive;  l’avenir  est  définitivement 
engagé  par  le  présent. 

Qu’on  le  remarque  d’ailleurs,  les  avantages  du  canal  à 
niveau,  que  l’on  a invoqués  surtout  pour  le  canal  de  Panama, 
sont  loin  d’être  toujours  aussi  considérables  qu’on  l’a  affirmé. 
Dans  un  canal  à niveau  et  à sionple  voie,  la  circulation 
simultanée  des  navires  en  descente  et  en  remonte  n’est 
possible  qu’à  la  condition  d’y  établir  des  garages  pour  éviter 
les  rencontres;  on  est  obligé  d’y  organiser  un  mouvemnt  en 
navette  (analogue  à celui  des  chemins  de  fer  à une  voie) 
qui  crée  des  entraves  très- comparables  aux  arrêts  des  écluses. 
Le  trafic,  c’est-à-dire  le  nombre  de  navires  qui  peuvent  y 
faire  leur  passage  journalier,  y est  donc  limité  comme  dans 
un  canal  à écluse.  L’avantage  réel  du  canal  sans  écluses  est 
de  permettre  l’augmentation  de  ce  trafic,  en  multipliant  ou 
en  agrandissant  les  garages,  jusqu’à  atteindre  la  forme  la 
plus  parfaite  du  canal  à double  voie  (^).  Mais  dans  le  canal 
à écluses,  une  semblable  augmentation  de  trafic  n’est  pas 
impossible  si  l’on  organise  les  transports  par  convois  et  si 
l’on  agrandit  ou  multiplie  suffisamment  les  sas  d’écluses  pour 
recevoir  les  convois.  — En  admettant  donc  que  le  trafic 
quotidien  du  canal  du  Panama,  tel  qu’il  aura  été  construit, 
c’est-à-dire  imperfectible,  soit  même  supérieur  à celui  du 
canal  de  Nicaragua  dans  sa  forme  primitive,  il  arrivera,  par 
la  suite  des  temps,  qu’on  pourra  perfectionner  le  dernier  de 
manière  à devenir  supérieur  au  premier,  et,  pour  cela,  il  ne 
faudra  pas  d’appel  de  capitaux,  mais  une  économie  bien 
entendue  des  revenus,  ainsi  qu’on  le  fait  à Suez.  L’avantage 
ne  serait  définitivement  acquis  à Panama  que  s’il  était  construit 


(1)  Il  importe  de  distinguer  la  durée  de  passage  dans  un  canal  du 
trafic.  En  augmentant  le  nombre  des  garages  d’un  canal  à niveau,  on 
augmente  le  trafic,  tandis  f4ue  la  durée  de  passage  reste  la  même. 
Toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  la  durée  de  passage  d’un  canal  sans 
écluses  est  moindre  que  celle  d’un  canal  à écluses. 
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à deux  voies;  nul  n’a  osé  y songer  jusqu’ici,  à cause  de 
l’énormité  de  la  dépense. 

M.  Bernard.  M.  de  Lesseps  a cru  devoir  insister  vivement 
dans  sa  conférence  sur  la  constance  du  niveau  des  mers  ; 
c’est  là  une  chose  que  la  physique  avait  déjà  établie  en 
traitant  des  vases  communiquants.  Ce  qui  constitue  ce  que 
l’on  appelle,  peut-être  improprement,  cette  différence  de  niveau, 
n’est  rien  autre  que  le  jeu  des  marées.  Or,  M.  de  Lesseps 
nous  paraît  faire  bon  marché  des  marées,  à nous,  qui  les 
voyons  s’élever  jusqu’à  16  et  17  pieds  sur  nos  côtes. 

A Suez,  on  ne  jouait  qu’avec  2 mètres  de  marée  sur  la 
mer  Rouge.  M.  le  président  ne  croit-il  pas  que  si  son  effet 
a été  aussi  anodin  que  le  dit  M.  de  Lesseps,  c’est  surtout  à 
cause  de  la  présence  des  lacs  Amers  et  Timsah  qui  rem- 
plissent là  un  rôle  de  pulsateur,  circonstance  qu’on  ne  rencon- 
trera pas  à Panama,  où  les  marées,  au  dire  des  intéressés, 
donnent  une  oscillation  de  4 mètres  seulement  entre  les 
deux  grands  océans? 

Et,  cette  dernière  affirmation  a lieu  de  nous  surprendre, 
quand  indépendamment  des  courants  de  marée,  les  côtes  de 
l’isthme  sont  léchées  d’un  côté  par  le  courant  de  Humboldt, 
le  plus  puissant  des  mers,  de  l’autre  par  le  Oulfstream  qui 
fait  encore  sentir  sur  nos  côtes  une  si  puissante  onde  de 
marée  ? 

Dans  ces  conditions,  ne  pensez-vous  pas  que,  s’il  est  sans 
doute  désirable  de  couper  simplement  la  terre,  suivant  l’ex- 
pression de  M.  de  Lesseps,  on  sera  fatalement  obligé  d’employer 
un  système  d’éclusage  ? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  question  que  soulève  M.  Bernard  est 
en  effet  des  plus  graves  et  dans  la  commission  des  ingénieurs 
les  avis  sont  partagés  sur  sa  solution.  Les  marées  du  Paci- 
fique s’élèvent  à 6*^50,  tandis  que  l’Atlantique  marne  à 
peine  de  ou  0"’40.  Sans  écluses,  il  y aura  donc  un 

courant  marqué  dans  le  canal.  Certains  ingénieurs,  tels  que 
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M.  Dirks,  paraissent  d’avis  qu’il  convient  de  le  supprimer 
en  construisant  un  bassin  de  flot  avec  portes  d’écluses  du 
côté  de  Panama.  D’autres,  parmi  lesquels  se  range  M.  de 
Lesseps,  sont  d’avis  que  ce  courant  n’a  pas  d’inconvénient,  au 
contraire.  Dans  un  canal  d’eau  dormante  ou  à peu  près,  a-t-on 
dit,  un  petit  gouvernail  de  navire  de  mer  serait  absolument 
impuissant  et  un  courant  est  utile  pour  assurer  son  effet. 

La  solution  est  restée  jusqu’ici  indécise  et  on  se  réserve, 
paraît-il,  de  la  résoudre  par  la  suite,  lorsque  l’expérience 
aura  prononcé. 

M.  Bernard.  M.  de  Lesseps  construit  aux  environs  de 
Gruces  un  vaste  réservoir,  qu’il  compare  anticipativement  à 
ceux  du  continent.  D’abord  les  barrages  d’Alicante,  de  Furens 
et  de  la  Gileppe  ont  été  construits  pour  desservir  des  besoins 
locaux  ; ce  dernier,  tout  le  monde  le  sait  ici,  a été  créé 
pour  desservir  régulièrement  les  besoins  industriels  de  la 
vallée  de  la  Vesdre.  Ces  réservoirs  nécessitent  quand  même, 
une  large  rigole  d’écoulement,  un  lit  en  quelque  sorte. 

Existe- t-il  réellement  la  nécessité  d’une  accumulation  d’eau 
si  monstreuse  à Gruces  ? Ne  pensez- vous  pas  qu’on  n’aurait 
besoin  là,  que  de  ce  que  nous  appelons  un  simple  pulsateur 
d’eau,  un  régulateur  du  trop-plein  éventuel  que  le  second 
canal  ne  pourrait  provisoirement  avaler  ; et,  qu’il  serait 
désirable  de  voir  le  plus  souvent  à sec,  sans  agrémenter 
encore  l’œuvre  de  Panama  d’une  construction  colossale  ? 

L’isthme  de  Panama  se  trouve  renseignée  sur  les  cartes 
spéciales,  à la  limite  des  zones  de  pluies  de  double  hiver- 
nage et  de  toutes  saisons,  avec  plus  de  2 mètres  de  pluies. 

Il  n’y  a pas  seulement  que  les  affluents  du  Rio  Ghagres 
au-dessus  de  Gruces  ; la  carte  en  renseigne  encore  un  grand 
nombre  à droite  et  à gauche  du  lit  du  fleuve.  A vol  d’oiseau, 
on  peut  considérer  le  grand  canal  comme  suivant  le  thalweg 
des  vallées  du  Ghagres  après  Gruces  ; ces  affluents  vont  donc 
se  trouver  aussi  à droite  et  à gauche  de  ce  canal  maritime. 
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Or,  en  admettant  que  les  affluents  de  gauche,  en  partant 
d’Aspinwall,  soient  recueillis  dans  le  canal  secondaire  venant 
du  réservoir,  M.  le  président  pourrait-il  nous  dire  ce  que 
l’on  se  propose  de  faire  des  affluents  de  droite  dont  M.  de 
Lesseps  n’a  pas  parlé,  et  parmi  lesquels  nous  remarquons 
entre  autres  les  Rios  Trinidad,  Quebrado,  Paya  etc.  ? Est-ce 
que  pour  eux,  les  débordements  ne  sont  pas  à craindre  dans 
la  saison  des  pluies,  et  de  même  pour  les  actionnaires,  un 
second  réservoir  et  un  nouveau  canal  latéral  d’écoulement  ? 

M.  LE  PRESIDENT.  La  nécessité  de  construire  le  réservoir 
de  Cruces  résulte  du  danger  des  fortes  crues  du  Ghagres 
aux  époques  des  pluies  équatoriales,  qui  a été  signalé  par 
sir  John  Hawkschaw.  Tandis  qu’en  Belgique  la  masse  d’eau 
qui  tombe  annuellement  ne  dépasse  pas  0“725  en  moyenne, 
et  n’atteint  jamais  0'"80,  on  a constaté  à Panama  que  cette 
chute  d’eau  atteint  A l’époque  des  pluies,  le  niveau 

des  eaux  du  Ghagres  en  certains  points,  notamment  à Matachin, 
s’élève  de  10  à 14  mètres.  M.  Flachat  estime  que  par  une 
forte  pluie  d’orage,  la  masse  d’eau  recueillie  dans  la  vallée 
supérieure  du  Ghagres  peut  s’élever  à 50  millions  de  mètres 
cubes  qui  menacent  de  se  déverser  dans  le  canal  projeté,  par 
une  chute  formidable.  Pour  prévenir  cet  accident,  on  a 
proposé  deux  moyens  : déverser  les  eaux  supérieures  vers  la 
mer  par  un  lit  latéral  sur  la  rive  droite  du  canal,  ou  bien 
les  retenir  dans  un  bassin  supérieur  pour  les  déverser  succes- 
sivement au  moyen  d’une  rigole.  Le  premier  moyen  exigeait  le 
creusement  d’un  nouveau  lit  très-important  pour  la  dérivation 
du  Ghagres,  et  le  second,  quoique  fort  coûteux,  a paru  plus 
économique.  Ge  réservoir  aura  l’avantage  d’ailleurs  de  fournir 
de  l’eau  potable  à Golon  et  à Panama  qui  en  sont  dépourvus. 

Le  canal  projeté  coupe  le  Ghagres  à peu  près  au  con- 
fluent du  Trinidad.  Le  lit  inférieur  du  fleuve  reste  subsister 
indépendant  du  canal.  Il  y aura  donc  des  travaux  complé- 
mentaires à faire  pour  déverser  les  petits  cours  d’eau  de  la 
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rive  gauche,  mais  ils  seront  peu  importants  et  ne  peuvent 
dans  aucun  cas  exiger  un  second  réservoir. 

Il  est  à remarquer  d’ailleurs  que  le  plan  général  du  travail 
a seul  été  indiqué  et  qu’il  reste  un  nombre  considérable  de 
questions  de  détail  semblables  à résoudre,  travail  dont  s’occupe 
en  ce  moment  la  commission  technique.  Nous  citerons  par 
exemple  les  suivants  : 

Quelle  sera  la  disposition  des  courbes  et  des  garages  dans 
le  canal  ? De  cette  disposition  dépend  le  trafic  maximum  que 
le  canal  pourra  permettre  et,  par  conséquent,  son  revenu 
probable. 

Gomment  s’exécutera  le  halage  ou  le  louage  des  navires 
dans  cette  tranchée  étroite?  Les  moindres  embardées  peuvent 
y amener  des  acostages  dangereux  contre  des  parois  de 
roches  ; des  marins  ont  été  jusqu’à  affirmer  qu’il  faudrait 
y établir  des  garnitures  en  bois,  des  moyens  de  guider  les 
navires  pour  prévenir  les  accidents.  Ne  faudra-t-il  pas  un 
chemin  de  halage,  dont  la  dépense  serait  énorme  et  presque 
égale  à une  seconde  voie  ? 

Quels  seront  les  moyens  adoptés  pour  protéger  les  navires 
contre  les  chutes  de  roches,  autant  à craindre  au  moins 
dans  les  tranchées  profondes  que  les  avalanches  dans  les  routes 
des  Alpes  ? Aura-t-on  recours  à des  abris,  à des  blindages 
très-onéreux  ? 

M.  Bernard.  Ne  croyez-vous  pas  que  le  travail  du  perce- 
ment de  l’isthme  est  le  plus  gigantesque  que  l’on  ait  encore 
conçu  ? Sans  doute,  l’intelligence  de  l’homme  est  une  admirable 
puissance  ; mais  ici  n’y  a-t-il  pas  comme  une  oeuvre  où  les 
plus  forts  peuvent  s’user  ? 

Le  percement  du  St.-Gothard,  question  de  travail  technique 
à part,  s’est  fait  sur  une  longueur  de  15  kilomètres  environ  ; 
c’est  aussi  le  chemin  de  roches  qu’il  faudra  tailler  en  vallée 
au  Panama,  suivant  M.  de  Lesseps. 

N’estimez-vous  pas  que  le  percement  du  Panama  est  donc, 
d’abord  au  minimum  un  nouveau  canal  de  Suez  pour  les 
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kilomètres  en  faible  élévation,  greffé  d’un  autre  travail  peut- 
être  plus  colossal  ? 

Nous  souhaitons  certainement  tous,  que  M.  de  Lesseps 
parvienne  à retourner  la  proposition  admise  et  à établir 
que  qui  peut  le  moins,  peut  le  plus. 

Le  canal  de  Suez,  après  toutes  ses  vicissitudes,  a coûté 
environ  450  millions  de  francs,  ayant  sans  doute  164  kilo- 
mètres de  longueur,  mais  ayant  aussi  l’avantage  de  la  présence 
des  lacs  sur  presque  un  tiers  de  son  parcours. 

Ne  pensez-vous  pas  que  le  chiffre  de  500  millions,  qu’il 
me  paraît  avoir  entendu  poser  par  M.  de  Lesseps,  ne  soit 
dépassé  dans  des  proportions  inconnues,  indépendamment 
encore  du  rachat  obligatoire  du  chemin  de  fer  existant  ? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  crois  que  la  dépense  du  canal  de 
Panama  ne  peut  être  fixée  par  aucune  donnée  suffisante  et  il 
est  certain  qu’elle  sera  énorme. 

La  contrée  à traverser  est  à peine  connue,  sauf  sur  la  ligne 
du  chemin  de  fer.  M.  Wyse,  dans  une  lettre  adressée  le  5 
février  1880  au  président  de  la  société  de  géographie  de 
Paris,  l’a  reconnu.  Au-delà  des  levés  spéciaux  exécutés  pour 
la  construction  du  chemin  de  fer,  on  ne  possède  aucune 
planimétrie  exacte  de  l’isthme.  Pour  la  vallée  supérieure  du 
Ghagres,  il  faut  encore  s’en  rapporter  aux  anciens  plans 
espagnols,  où  les  erreurs  et  les  omissions  abondent.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  M.  Wyse  constate  que  la  position  du 
village  de  San-Juan,  au  bord  du  Pequeni,  par  lequel  passait 
l’ancienne  route  de  Porto-Bello  à Panama,  est  indiquée  sur 
la  carte  du  chemin  de  fer  de  Harrisson,  établie  d’après  les 
données  des  cartes  espagnoles,  avec  une  erreur  de  6 kilo- 
mètres. Les  sources  du  Ghagres  étaient  restées  complètement 
inconnues  aux  Indiens  et  aux  batteurs  d’estrade  de  la  Gordil- 
lière.  M.  Wyse,  après  de  nouvelles  recherches,  a cru  pouvoir 
fixer  leur  position  sur  les  flancs  d’un  pic  élevé  qui  se  trouve 
par  810  30’  de  longitude  occidentale,  d’où  le  fleuve  sort  au 
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sud-ouest  pour  venir  se  jeter  dans  la  mer  des  Antilles,  après 
un  énorme  détour. 

La  connaissance  de  la  topographie  de  l’isthme  est  au 
moins  nécessaire  pour  dresser  un  devis  approximatif. 

Question  plus  difficile  encore,  dans  un  travail  où  la  main- 
d’œuvre  doit  entrer  pour  une  très-grande  part,  on  ne  sait 
encore  quels  ouvriers  pourront  y être  employés.  On  ne  peut 
compter  sur  les  quelques  rares  habitants  disséminés  dans  les 
pauvres  hacienda  le  long  du  chemin  de  fer. 

Sans  admettre  l’insalubrité  de  l’isthme,  qui  a été  fort  exagérée 
sans  doute,  il  est  certain  que  le  climat  y est  dangereux  pour 
l’ouvrier  européen.  Au  mois  de  juillet  1867,  un  arrêt  forcé, 
causé  par  un  déraillement  du  train  de  chemin  de  fer  au  milieu 
de  l’isthme,  coûta  la  vie  au  lieutenant  Fauvel,  compagnon 
du  duc  de  Penthièvre,  acclimaté  cependant  au  ciel  des  tropiques 
par  deux  ans  de  voyage  autour  du  monde  : « Nous  dûmes 
’’  rester  cinq  heures  en  panne  ! » dit  le  comte  de  Beauvoir. 
« Peu  à peu,  une  buée  opaque  s’éleva  au-dessus  des  flaques 
” d’eau  croupissante  : une  humidité  chaude  et  malsaine  nous 
« pénétra  de  toutes  parts,  et  les  exhalaisons  nocturnes  d’une 
J)  végétation  pharmaceutique  nous  serrèrent  les  tempes.  « — “ Il 
« y aurait  une  responsabilité  effrayante,  ?»  écrivait  en  1844 
Michel  Chevalier,  « à enrôler  des  ouvriers  européens  afin  de 
” les  envoyer  dans  l’isthme.  C’est  un  climat  dangereux  pour 
» qui  n’y  est  point  né  et  ne  s’y  est  pas  préparé,  meurtrier 
» pour  qui  s’y  expose  à l’ardeur  du  soleil  et  qui  respire  les 
» miasmes  des  marécages  et  ceux  qu’exhale  toute  terre  fraî- 

chement  remuée.  Il  faudrait  leur  tracer  des  règles  d’une 
» bonne  et  saine  hygiène  et,  ce  qui  est  plus  difficile,  trouver 
« les  moyens  de  les  faire  observer.  » L’expérience  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Panama  prouve  que  le 
Chinois,  si  sobre,  si  résistant,  ne  vit  dans  ce  climat  qu’au 
milieu  des  plus  cruelles  souffrances.  Les  indigènes,  paresseux 
et  sans  besoins  matériels,  n’y  accepteraient  aucun  travail.  Le 
nègre  seul  semble  pouvoir  être  employé  avec  succès.  On  a 
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proposé  d’en  acquérir  au  Brésil,  où  l’esclavage  subsiste  encore, 
et  de  leur  offrir  la  liberté  en  récompense  ; solution  très- 
onéreuse,  car  le  prix  du  nègre  croîtrait  rapidement  au  Brésil, 
où  les  bras  font  déjà  défaut.  — La  question  des  ouvriers  peut 
exposer  aux  mécomptes  les  plus  sérieux.  Dans  un  inter- 
rogatoire que  lui  fit  subir  le  Bord  of  trade  de  San-Francisco, 
M.  de  Lesseps  dut  avouer  que  la  dépense  du  canal  de  Suez 
s’éleva  de  200  à 412  millions,  parce  que  les  corvées  de  fellahs 
égyptiens,  sur  lesquels  il  comptait,  lui  firent  défaut. 

Tout  reste  donc  incertain  lorsqu’on  cherche  à fixer  le  chiffre 
de  la  dépense.  Toutefois  on  peut  dire  que  la  marge  ouverte 
à ses  entrepreneurs  est  des  plus  larges.  Il  y a déjà  dix  ans, 
l’amiral  Davis  estimait  que  le  transit  probable  d’un  canal 
interocéanique  s’élèverait  au  moins  à 4 millions  de  tonnes. 
En  compulsant  les  relevés  des  douanes  des  divers  États  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  M.  Levasseur,  dans  un  remarquable 
rapport  présenté  au  congrès  de  Paris,  établit  que,  si  le  canal 
eût  existé  en  1876,  le  transit  y eût  été  au  moins  de  5 mil- 
lions de  tonnes.  Au  bas  mot,  on  peut  estimer,  avec  le  progrès 
commercial  qui  résultera  de  l’ouverture  de  cette  voie  facile 
au  travers  du  monde,  que  le  transit  s’élèvera  au  moins  à 
6 millions  de  tonnes,  produisant  par  les  péages  un  revenu  de 
60  à 90  millions  de  francs. 

S’il  n’est  pas  possible  de  constater  la  dépense  de  construc- 
tion du  canal  jusqu’ici,  il  serait  injuste  cependant  de  mécon- 
naître que  le  problème  a dans  ces  derniers  temps  fait  un 
pas  considérable 

Au  mois  de  décembre  1879,  M.  de  Lesseps,  accompagné 
d’une  nombreuse  commission  d’ingénieurs,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  M.  Dirks,  l’habile  ingénieur  du  canal  d’Amster- 
dam, M.  Dauzat,  ingénieur  du  canal  de  Suez,  M.  Boutan, 
ingénieur  des  mines,  M.  Gouvreux,  fils  de  l’entrepreneur  de 
Suez  et  des  travaux  maritimes  d’Anvers,  s’est  embarqué  à 
Saint-Nazaire  pour  se  rendre  à Panama,  où  il  rencontra  le 
colonel  Totten,  ingénieur  du  chemin  de  fer,  et  le  vénérable 
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général  Wright,  du  génie  américain.  Après  une  exploration 
de  l’isthme,  qui  dura  du  janvier  au  16  février,  la  com- 
mission reconnut  que  l’exécution  des  travaux  proposés  par 
MM.  Wyse  et  Reclus  était  parfaitement  praticable.  L’in- 
spection de  l’antique  cathédrale  espagnole  de  Panama,  qui 
subsiste  sans  aucune  lézarde,  démontra  qu’aucun  des  accidents 
résultant  des  tremblements  de  terre  n’est  à redouter.  On  a 
constaté  que  la  création  d’un  énorme  bassin  de  retenue  à 
Gruces,  capable  de  contenir  un  milliard  de  mètres  cubes 
d’eau,  n’exigerait  qu’une  dépense  très-inférieure  à celle  qu’on 
avait  supposée  à Paris  et  n’entraînerait  pas  à des  difficultés 
plus  grandes  que  la  construction  des  barrages  de  Furens, 
d’Alicante  ou  de  la  Gileppe.  (^)  On  a calculé  que  le  déblai 
total  à effectuer  ne  dépassait  pas  75  millions  de  mètres 
cubes,  et  MM.  Gouvreux  et  Hersent  ont  même  accepté  l’en- 
gagement de  les  effectuer  au  prix  de  512  millions,  somme-  à 
laquelle  on  devra  ajouter  les  frais  d’administration  et  d’étude, 
le  rachat  du  chemin  de  fer  de  Panama  et  des  diverses 
concessions  accordées  par  la  Golombie. 

Ce  sont  là  des  résultats  d’une  importance  capitale  entière- 
ment dûs  au  zèle  et  à l’activité  de  M.  de  Lesseps. 

Les  études  se  poursuivent  encore  dans  l’isthme,  sous  la 
direction  d’un  jeune  ingénieur  colombien,  M.  Sosa,  et  les 
dernières  nouvelles  nous  apprennent  qu’on  trouve  sur  beaucoup 
de  points  un  sol  de  terre  très-favorable  aux  déblais  là  où 
l’on  ne  croyait  trouver  que  du  roc  dur.  — On  espère  aussi 
réussir  à recruter  l’armée  de  8,0ü0  ouvriers  que  l’on  juge 
nécessaire  au  travail,  parmi  les  habitants  des  Canaries  et  de 
Madère,  acclimatés  aux  tropiques,  les  Chinois  que  la  Californie 
repousse  de  ses  ateliers,  les  nègres  des  Antilles  et  les 
kroumen  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  où  les  Anglais 

(1)  Le  hasard  servit  heureusement  la  commission  : un  mois  avant  son 
arrivée,  le  Chagres  avait  eu  l’une  de  ses  plus  fortes  crues  connues  dont 
on  pût  relever  les  marqués. 
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et  les  Français  ont  déjà  trouvé  de  bons  travailleurs,  acceptant 
des  contrats  d’engagement  avec  promesse  de  rapatriement. 

Une  commission  de  l’institut  de  France  a accepté  la  mis- 
sion d’étudier  les  questions  théoriques  encore  douteuses  et 
la  commission  d’exploration  nous  promet  prochainement  un 
rapport  complet  qui,  assure-t’On,  lèvera  tous  les  doutes. 
Dans  l’état  nouveau  où  se  présente  le  problème  du  canal  de 
Panama,  on  peut  dire  qu’il  a fait  un  progrès  notable  depuis 
le  congrès  de  Paris,  progrès  qui  permet  d’augurer  plus 
favorablement  du  résultat.  L’entreprise  du  canal  interocéa- 
nique, on  peut  l’espérer,  triomphera  pour  le  grand  bien  de 
l'humanité,  comme  a triomphé  l’entreprise  de  Suez. 

1^  Juillet  1880. 


Depuis  l’époque  où  nous  écrivions  ces  lignes,  les  nouvelles  que  nous 
avons  reçues  d’Amérique  nous  apprennent  que  la  question  du  canal  de 
Nicaragua  y a fait  de  sensibles  progrès. 

L’habile  ingénieur  M.  Menocal,  dont  nous  avons  admiré  la  fermeté  et 
la  sûreté  de  jugement  au  congrès  de  Paris,  achève  en  ce  moment  ses 
études  au  Nicaragua  et  ses  projets  seront  prochainement  publiés  d’une 
manière  complète. 

L’impartialité  nous  oblige  à reproduire  l’article  suivant  que  nous  extrayons 
de  la  Semaine  industrielle  du  9 septembre  1880. 

Ch  W. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  contrat  conclu  à Menagua  le 
25  mai  1880  entre  le  gouvernement  de  Nicaragua  et  M.  Aniceto 
G.  Menocal,  ingénieur  de  la  marine  des  États-Unis,  membre 
et  représentant  de  la  Sociedad  provisional  du  canal  interocéa- 
nique établie  à New-York. 

Ce  document  est  trop  étendu  pour  trouver  place  dans  nos 
colonnes;  mais  l’intérêt  manifeste  avec  lequel  nos  lecteurs 
ont  accueilli  les  articles  relatifs  à cette  grande  question  du 
canal  interocéanique,  que  des  écrivains  compétents,  à diverses 
reprises,  ont  bien  voulu  confier  à la  Semaine  industrielle,  et  le 
succès  que  ces  articles  ont  rencontré  dans  la  presse  étrangère 
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nous  font  un  devoir  d’enregistrer  au  moins  les  points  saillants 
de  l’acte  législatif  dont  il  est  question  aujourd’hui. 

La  république  de  Nicaragua  concède  à la  « Sociedad  pro- 
visional  de  canal  interoceanico,  « et  M.  Aniceto  G.  Menocal, 
représentant  de  cette  société  accepte  en  son  nom,  le  privilège 
exclusif  de  creuser  et  d’exploiter  un  canal  marine  à travers 
son  territoire  entre  les  océans  Atlantique  et  Pacifique.  Ce  canal 
aura  les  dimensions  suffisantes  pour  le  passage  libre  et  facile 
des  navires  du  même  tonnage  que  les  grands  vapeurs  employés 
pour  la  navigation  maritime  en  Europe  et  en  Amérique.  Le 
travail  est  déclaré  d’utilité  publique.  La  durée  du  privilège 
est  de  99  ans  à partir  du  jour  où  le  canal  sera  ouvert  au 
trafic  universel. 

Pendant  le  même  laps  de  temps  la  compagnie  aura  le  droit 
de  construire  et  d’exploiter  un  chemin  de  fer  sur  toute  la 
longueur  du  canal  ou  en  telles  parties  qu’elle  le  jugera  conve- 
nable pour  le  meilleur  service  et  exécution  de  ses  travaux. 
L’État  promet  de  ne  donner  aucune  concession  ultérieure  pour 
l’ouverture  du  canal  entre  les  deux  océans  pendant  la  durée 
du  présent  privilège  et  il  s’abstiendra  de  même  de  concéder  tout 
chemin  de  fer  pouvant  faire  concurrence  au  canal  pour  le 
transport  des  marchandises. 

Le  gouvernement  déclare  neutres  pendant  la  durée  de  cette 
concession  les  ports  des  deux  extrémités  du  canal  et  les  eaux 
qui  en  dépendent  ; en  cas  de  guerre,  le  transit  ne  pourra  être 
interrompu  ; en  général  tous  les  navires  pourront  transiter 
librement  sans  distinction,  exclusion  ou  préférence  de  personnes 
ou  de  nationalités,  à l’exception  des  navires  de  guerre  belli- 
gérants  à l’égard  de  la  république  de  Nicaragua  ou  d’une  autre 
république  de  l’Amérique  centrale. 

Le  canal  remontera  la  vallée  du  fleuve  San- Juan  jusqu’au  lac 
de  Nicaragua  et  de  là  prendra  la  direction  la  plus  convenable 
pour  rejoindre  l’océan  Pacifique  (^).  La  compagnie  jouira  de 

(1)  D’après  une  lettre  que  nous  écrit  M.  l’amiral  Amen  le  22  septembre, 
le  point  de  passage  choisi  définitivement  utiliserait  le  Rio-Sajas. 

Ch  W. 
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la  plus  grande  liberté  pour  le  choix  du  tracé.  De  larges 
concessions  de  terrains  lui  sont  accordées,  de  même  que  le  droit 
d’exploiter  les  matériaux  dont  elle  a besoin  sur  les  propriétés 
de  l’État. 

Les  études  définitives  du  terrain  et  du  tracé  du  canal  seront 
faites  aux  frais  de  la  « Sociedad  provisional  par  une  commis- 
sion d’ingénieurs  dont  deux  seront  nommés  par  le  gouvernement. 
Pour  procéder  à ces  études  et  pour  former  la  compagnie 
d’exécution,  il  est  accordé  à la  société  un  délai  de  deux  ans, 
qui  ne  pourra  pas  être  prorogé.  Passé  ce  délai,  la  compagnie 
devra  commencer  les  travaux  dans  l’année  et  verser  à titre 
de  cautionnement  une  somme  de  deux  millions  de  francs.  Les 
travaux  devront  être  terminés  en  l’espace  de  dix  ans,  sauf  le 
cas  de  force  majeure;  vu  l’importance  des  capitaux  engagés 
dans  l’entreprise  et  si  la  bonne  volonté  de  la  compagnie  n’a 
échoué  que  contre  des  difficultés  matérielles,  l’État  de  Nicaragua 
s’engage  à accorder,  le  cas  échéant,  une  prorogation  de  ce  délai. 

La  liberté  du  transit  des  personnes  et  des  choses  par  le 
canal  est  garantie  ; malgré  ses  écluses  le  canal  de  Nicaragua 
sera  sillonné  par  les  navires  du  monde  entier  avant  que  les 
capitaux  à engloutir  dans  le  projet  de  Panama  soient  devenus 
liquides.  Qui  osei’ait  en  douter,  si  l’on  songe  que,  de  l’aveu 
même  des  plus  chauds  partisans  de  M.  de  Lesseps,  l’exécution 
de  son  projet  coûterait,  en  dépenses  prévues,  plus  de  trois 
fois  le  prix  d’exécution  du  canal  de  Nicaragua  ? Nous  admirons 
les  grandes  idées,  nous  estimons  fort  les  canaux  à niveau,  mais 
nous  engageons  les  capitaux  belges  à s’enquérir  du  revenu 
lorsqu’ils  seront  appelés  à prêter  leur  concours  à l’une  ou  l’autre 
des  entreprises  de  canalisation  qui  attirent  l’attention  du  monde 
sur  le  Centre- Amérique.  Ils  donneront  sagement  la  préférence 
aux  écluses  à dividendes,  sur  la  ruine  à pleins  bords. 

M.  G. 


MON  DERNIER  SÉJOUR 


DE 


nth  k«s  rklé^tw  k k 


'«tttee 


par  M.  ANDRÉ  GOLDIE. 


{Communiqué  par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.) 


28  juin  1879.  — Après  avoir  quitté  Port  Moresby  avec  neuf 
chevaux  de  somme,  seize  indigènes  porteurs  de  provisions  et 
quatre  chevaux  de  selle,  je  passai  la  première  nuit  de  mon 
voyage  sur  les  rives  du  Laloki,  à environ  dix  milles  de 
Port  Moreshy.  Le  lendemain,  comme  nous  étions  trop  en  aval 
pour  trouver  un  gué  pour  les  chevaux,  les  naturels,  au  moyen 
de  radeaux,  transportèrent  les  provisions  sur  l’autre  bord. 
Lorsque  cette  opération  fut  terminée,  on  fit  entrer  les  chevaux 
dans  la  rivière,  qu’ils  traversèrent  à la  nage.  Notre  troupe, 
composée  de  cinq  Européens,  y compris  moi-même,  et  de  quatre 
Canaques,  suivit  les  chevaux  et  les  provisions  en  passant 
également  à la  nage.  Ce  jour-là  nous  eûmes  à faire  une 
marche  très-pénible  à travers  un  pays  plat  et  non  boisé, 
couvert  d’herbes  hautes  et  luxuriantes.  Ayant  trouvé  un  endroit 
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favorable  pour  camper  et  collectionner  des  objets  d’histoire 
naturelle,  nous  y restâmes  pendant  deux  semaines,  et  deux 
d’entre  nous,  ayant  rassemblé  ce  que  nous  trouvions  digne 
d’être  emporté,  retournèrent  à Port  Moresby  avec  les  objets 
recueillis.  Après  avoir  mis  notre  collection  en  sûreté  et  réuni 
nos  chevaux,  nous  retournâmes  au  camp.  Nous  nous  remîmes 
ensuite  en  route  avec  dix  chevaux  de  somme  et  quatre  chevaux 
de  selle,  et  remontâmes  le  Laloki  pendant  près  de  dix  milles, 
à travers  un  pays  inculte  et  nu,  parsemé  de  broussailles,  où 
nous  avions  souvent  à frayer  un  passage  aux  chevaux.  En 
continuant  notre  route,  nous  atteignîmes  les  rives  du  Goldie 
à environ  six  milles  du  point  où  il  se  réunit  au  Laloki.  Nous 
déchargeâmes  les  chevaux  et  passâmes  la  nuit  â Momari, 
notre  campement  de  l’année  précédente.  Le  jour  suivant,  notre 
marche  fut  très-pénible  : nous  passâmes  et  repassâmes  le  Goldie 
pas  moins  de  six  fois  ; parfois  nous  côtoyâmes  la  rivière,  dont 
les  bords  étaient  couverts  de  broussailles  épaisses.  Nous  fûmes 
obligés  de  diviser  les  chevaux  en  deux  troupes  ; M.  Rolles 
ouvrait  la  route  en  suivant  la  piste  des  mineurs  de  l’année 
précédente,  j’étais  au  centre  avec  la  moitié  des  chevaux  et 
Gonner  fermait  la  marche  en  maintenant  tous  les  chevaux  â la 
file.  Nous  dûmes  souvent  faire  halte  et  enlever  les  broussailles 
pour  faire  passer  les  chevaux  ; souvent  aussi  ceux-ci  voulaient 
se  jeter  dans  les  buissons  et  couraient  grand  danger  de  perdre 
leurs  paquets.  Quelquefois  nous  longions  les  flancs  escarpés  des 
montagnes  et  comme  les  Canaques  ne  s’entendent  presque  pas  à 
la  conduite  des  chevaux,  la  plus  grande  partie  de  la  besogne 
retombait  sur  les  Européens.  Nous  passâmes  près  de  deux 
villages  des  Koiara,  dont  les  habitants  nous  accueillirent  avec 
bienveillance  ; ils  nous  furent  d’un  grand  secours  pendant  les 
quatre  derniers  milles  de  la  journée  en  nous  précédant  et 
nous  servant  d’éclaireurs.  Nous  établîmes  notre  camp  sur 
un  des  derniers  terrains  découverts  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  du  Goldie,  â environ  la  distance  qui  sépare  Port  Moresby 
de  Monikeili,  près  de  l’endroit  où  l’année  précédente  je  vis 
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les  traces  d’un  grand  animal  sauvage  à moi  inconnu,  mais 
dont  je  ne  découvris  aucune  cette  fois-ci.  A environ  trente 
milles  en  amont  de  la  rivière,  le  pays  est  tout  couvert  de 
broussailles,  rude  et  accidenté,  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  les 
contreforts  des  montagnes  Owen  Stanley,  habitées  par  les 
Kupeli.  Ceux-ci  ont  difîerentes  coutumes  qui  diffèrent  entière- 
ment de  celles  des  Koiara  et  de  tous  les  autres  naturels 
que  j'ai  vus  dans  la  Nouvelle-Guinée.  L’usage  du  peigne  leur 
est  inconnu  ; aussi  leurs  cheveux  sont  remplis  d’impuretés  et 
de  boue.  Ils  les  rassemblent  en  une  masse  épaisse  derrière 
la  tête  et  paraissent  en  faire  une  sorte  d’oreiller  naturel. 
Cette  façon  d’arranger  la  chevelure  m’était  totalement  inconnue. 
Ils  ont  en  outre  un  appendice  d’herbes  en  forme  de  queue 
que  je  n’avais  pas  vu  non  plus  dans  ces  contrées.  Leur 
langue  diffère  aussi  essentiellement  de  celles  des  autres  peu- 
plades, comme  le  démontre  clairement  un  vocabulaire  de 
leurs  mots  les  plus  usités,  que  je  publierai  plus  tard  sous 
une  autre  forme.  Leur  taille  est  haute  et  d’une  grande 
souplesse  et  leur  peau  plus  noire  que  celle  du  peuple  Motu. 
Mon  voyage  ayant  spécialement  pour  objet  l’étude  de  l’histoire 
naturelle,  je  ne  consacrai  pas  autant  de  temps  aux  explora- 
tions que  l’année  précédente.  Nous  passâmes  près  de  trois 
semaines  en  ce  campement  et  eûmes  la  chance  de  recueillir 
un  grand  nombre  de  rares  spécimens.  Je  quittai  rarement  le 
camp,  mais  je  trouvais  facilement  à employer  mon  temps  en 
préparant  les  objets  récoltés  par  mes  collectionneurs.  Nous 
reçûmes  souvent  la  visite  des  naturels  qui  habitaient  les 
districts  environnants  ; ils  nous  apportaient  des  ignames  et 
du  tara,  qu’ils  échangeaient  contre  du  sel.  Un  jour  une 
troupe  de  plus  de  trente  individus  nous  arriva,  pendant  que 
j’étais  seul  avec  le  cuisinier  à la  garde  de  camp.  Ils  n’y  étaient 
pas  encore  pendant  cinq  minutes,  que  l’un  d’eux  s’empara 
d’un  tomahawk  et  s’enfuit  dans  les  broussailles  avec  l’objet 
volé.  Les  naturels  avaient  connaissance  du  vol,  mais  je  ne 
m’en  étais  pas  aperçu.  Tout  à coup,  saisis  d’une  panique 
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soudaine,  ils  se  précipitèrent  hors  du  camp  et  disparurent 
dans  l’épaisseur  des  buissons,  les  uns  emportant  les  ignames 
qu’ils  avaient  apportés  pour  les  vendre,  les  autres  les 
abandonnant.  Ils  criaient  et  vociféraient  tous  dans  une  langue 
inconnue  ; quelques-uns  semblaient  même  ignorer  le  motif  de 
cette  fuite  précipitée.  Les  chiens  et  les  cochons  apprivoisés 
qu’ils  avaient  amenés  avec  eux  prirent  la  même  direction  et 
s’élancèrent  à la  suite  de  leurs  maîtres,  hurlant  et  grognant 
à qui  mieux  mieux.  Un  vieux  chef,  le  seul  qui  restât  de 
toute  la  bande,  paraissait  frappé  d’étonnement  et  ne  pouvait 
s’enfuir  tout  d’abord.  J’eus  immédiatement  le  soupçon  qu’un 
vol  avait  été  commis  et  je  saisis  la  massue  du  traînard,  en 
lui  disant  que  je  la  garderais  jusqu’à  ce  qu’on  m’eût  rapporté 
ce  qui  avait  été  volé.  Personne  ne  revint  plus  jamais  pour 
vendre  des  ignames  ou  réclamer  la  massue.  Nous  avions 
cependant  la  meilleure  part  dans  cet  échange,  une  quantité 
d’ignames  ayant  été  abandonnée  sans  paiement. 

Après  cet  incident,  les  Marowari  paraissaient  nous  craindre, 
et  ne  voulaient  pas  nous  aider  dans  le  portage.  M.  Polies  et 
moi  nous  décidâmes  alors  de  retourner  à Port  Moresby  avec 
notre  collection  ; quatre  Canaques  nous  accompagnèrent  comme 
porteurs  jusqu’au  village  des  Marowari.  J’espérais  obtenir  ici 
l’assistance  des  naturels,  mais,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
ils  étaient  effrayés  et  refusèrent  leur  concours.  Je  fus  ainsi 
forcé  de  me  faire  suivre  par  deux  des  Canaques  jusqu’à  Momari, 
distant  de  quinze  milles.  Nous  avions  avec  nous  huit  chevaux 
de  somme,  mais  plusieurs  des  objets  recueillis  se  défirent  de 
leur  emballage  par  suite  des  secousses  de  la  marche.  Désirant 
renvoyer  les  Canaques  au  camp,  j’essayai  d’amener  les  Momari 
à me  servir  de  porteurs  jusqu’à  Port  Moresby  ; j’y  parvins 
enfin,  mais  non  sans  peine. 

Nous  retournâmes  ensuite  avec  des  provisions  fraîches  au 
campement,  que  nous  transportâmes  à environ  cinq  milles 
plus  loin,  à un  endroit  connu  sous  le  nom  de  crique  des 
Moustiques,  au  milieu  d’une  épaisse  forêt,  où  nous  devions 
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enlever  les  broussailles  sur  tout  l’emplacement  du  camp.  Nos 
collections  s’enrichirent  encore  une  fois  de  nombreux  objets. 
Les  Manitani  nous  visitèrent  librement  et  se  comportèrent 
très- amicalement  à notre  égard.  Quelques-uns  de  mes  Canaques 
allaient  passer  la  nuit  dans  leurs  villages  afin  d’avoir  le 
matin  un  bon  terrain  de  chasse.  Après  un  séjour  de  quelques 
semaines,  nous  résolûmes  de  retourner  à notre  ancien  cam- 
pement. Quelques  hommes  étant  sortis  pour  réunir  les  chevaux, 
ramenèrent  avec  eux,  à notre  grand  étonnement,  une  couple 
de  jeunes  poulains,  les  premiers  chevaux  qui  aient  vu  le  jour 
dans  la  Nouvelle-Guinée.  Nous  les  nommèrent  Marowari  et 
Manitani.  Après  notre  arrivée  à Port  Moresbj^  nous  eûmes 
encore  deux  autres  poulains,  et  les  naturels  nous  prièrent  de 
leur  donner  les  noms  de  leurs  villages  : Anapati  et  Illavari. 
Cette  demande  leur  ayant  été  accordée,  ils  organisèrent  une 
grande  fête  et  vinrent  visiter  les  chevaux  par  centaines. 

La  Nouvelle-Guinée,  par  ses  pâturages  immenses  et  ses 
eaux  abondantes,  offrirait  de  grandes  ressources  pour  l’élève 
du  bétail.  Nous  avons  maintenant  introduit  les  chevaux,  mais 
nous  manquons  encore  de  bestiaux.  On  pourrait  y établir 
facilement  un  fonds  roulant  de  bétail,  et  si  elle  était  soutenue 
par  des  hommes  prudents  travaillant  de  concert  avec  les  indi- 
gènes, l’entreprise  ne  tarderait  pas  à être  couronnée  de  succès 
et  serait  d’un  grand  avantage  pour  la  contrée.  Autre  chose  : 
la  canne  à sucre  croît  en  grande  quantité  dans  le  pays  ; 
elle  est  déjà  cultivée  par  les  naturels,  quoique  d’une  manière 
restreinte.  Si  un  moulin  à sucre  était  établi  dans  un  district 
bien  peuplé,  la  production  augmenterait  et  amènerait  bientôt 
l’abondance  de  la  matière  première,  que  les  naturels  seraient 
tout  prêts  à échanger  contre  des  articles  de  fabrique  européenne. 
L’exploitation  serait  grandement  profitable  aux  indigènes  et 
rapporterait  de  gros  intérêts  à ceux  qui  voudraient  y engager 
leurs  capitaux  ; elle  serait  un  moyen  beaucoup  plus  efficace 
de  civilisation  que  tous  les  efforts  tentés  par  la  société  des 
missions  de  Londres.  Le  climat  est  très-favorable  à la  culture 
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de  tous  les  produits  tropicaux,  et  spécialement  du  café  ; en 
outre,  les  naturels  sont  assez  intelligents  pour  voir  ce  qui 
pourrait  leur  rapporter  du  profit  et  d’assez  bonne  volonté  pour 
travailler  à l’obtenir. 

Mais  retournons  à notre  sujet.  Après  avoir  passé  quelques 
semaines  au  camp,  nous  jugeâmes  quïl  était  prudent  de  nous 
rapprocher  de  la  côte,  à cause  du  danger  que  présente  la 
crue  de  la  rivière,  qui  pourrait  nous  couper  le  retour,  comme 
nous  en  avions  eu  l’expérience  l’année  précédente. 

Ayant  atteint  Momari,  nous  y campâmes  une  quinzaine  de 
jours,  et  partîmes  ensuite  pour  la  chute  du  Laloki,  où  nous 
arrivâmes  sans  peine,  grâce  aux  indications  fourmes  par  Jones 
et  Murphey,  deux  mineurs  de  la  colonie.  Nous  parvînmes  â 
descendre  â 100  pieds  de  la  surface  du  bassin  où  se  jettent 
les  eaux,  mais  je  n’avais  pas  les  instruments  nécessaires  pour 
mesurer  la  hauteur  de  ce  site  sauvage  et  grandiose.  D’un  côté, 
un  rebord  du  rocher  divise  la  chute  â environ  la  moitié  de 
sa  hauteur,  mais  â gauche,  les  eaux  tombent  perpendiculaire- 
ment et  sans  interruption  en  une  colonne  immense  que  j’estime 
avoir  au  moins  600  pieds  d’élévation.  La  chute  est  située 
au  point  le  plus  élevé  d’une  gorge  sauvage.  On  peut  difficile- 
ment l’approcher  d’en  bas,  car  la  rivière  coule  dans  un  pays 
accidenté  et  couvert  de  rochers.  A droite  s’élèvent  â pic  les 
monts  Astrolabe,  où  se  dressent  des  hauteurs  de  1000  à 2000 
pieds,  à gauche  se  trouvent  les  monts  Vitura,  rivalisant  avec 
les  premiers  de  sauvage  grandeur.  Les  deux  chaînes  se 
rejoignent  au  sommet  de  la  gorge  ; là  les  eaux  cristallines  du 
Laloki,  sifflant  et  mugissant,  s’élancent  dùm  bond  immense 
dans  l’abîme,  en  faisant  monter  des  nuages  de  vapeurs.  La 
chute  de  Rona  est  située  à environ  trente  milles  de  Port 
Moresby  et  bien  digne  d’une  visite. 

(Traduction  de  M.  Jos.  Meulemans, 
membre  correspondant.) 


LES  PUITS  iRTÉSIEIS 


AUX  ILES  SANDWICH 


Lettre  envoyée  par  M.  MARQUES  à l’éditeur  du  Bawaiian 
Gazette  de  Honolulu  du  5 mai  1880. 


{Communiqué  par  M,  Victor  FORGE,  consul  de  S.  M.  Hawaiienne  à Anvers, 
membre  adhérent  de  la  société.) 


Monsieur  l’éditeur, 

J’ai  le  plaisir  de  vous  informer  que  le  28  de  ce  mois  j’ai 
rencontré  dans  le  puits  que  je  suis  occupé  à forer  une  nappe 
abondante  d’eau  à une  profondeur  de  273  pieds.  Elle  jaillit 
par  un  tuyau  de  six  pouces  de  diamètre  à une  hauteur  de 
cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  En  employant  des  tuyaux  étanches 
descendant  jusqu’au  fond  du  puits,  au  lieu  de  ceux  actuelle- 
ment en  usage,  qui  sont  mal  joints  et  n’atteignent  qu’une 
profondeur  de  200  pieds,  on  pourrait,  avec  la  pression  exis- 
tante, faire  jaillir  les  eaux  à 30  ou  à 40  pieds  de  hauteur, 
et  le  rendement,  qui  atteint  maintenant  près  de  4000  gallons 
et  qui  s’augmente  encore  toujours,  pourrait  être  doublé.  L’eau 
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est  très-salubre,  fraîche  et  douce  comme  de  l’eau  de  pluie 
filtrée  et  aussi  transparente  que  le  cristal. 

Le  succès  qui  vient  ainsi  couronner  mes  efforts  prouve 
qu'en  dépit  des  théories  géologiques  qui  étaient  encore  récem- 
ment en  vogue  sur  la  formation  de  nos  îles  parmi  les  savants 
de  notre  ville,  des  eaux  douces  courantes  peuvent  y être 
découvertes  presque  partout.  J’ai  aussi  la  satisfaction  d’avoir 
démontré,  à mes  propres  frais  et  malgré  toute  l’opposition 
qu’on  m’a  faite,  que  les  terres  désertes  et  stériles  qui  se 
trouvent  maintenant  sans  emploi  faute  d’irrigation  suffisante, 
peuvent  être  transformées,  ici  comme  partout  ailleurs,  en 
champs  fertiles  propres  à toutes  sortes  de  cultures.  En  outre, 
au  moyen  des  machines  perfectionnées,  importées,  sous  nos 
auspices,  par  une  société  composée  de  MM.  G.-W.  Macfarlane, 
H.  Cornwell,  F. -A.  Schæfer,  S.  Parker,  H. -A.  Widemann, 
W.-S.  Green  et  de  moi-même,  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
réaliser  ce  que  j’ai  été  le  premier  à soutenir,  à savoir  que  le 
forage  de  puits,  au  lieu  d’être  un  luxe  dispendieux  accessible 
seulement  aux  grands  capitaux,  peut  être  effectué  dans  cet 
archipel  d’une  manière  modeste  et  économique  qui  ne  dépasse 
pas  les  ressources  de  la  classe  la  plus  intéressante  des  petits 
propriétaires.  Mes  frais  ont  été  plus  grands  qu’ils  ne  le  seront  à 
l’avenir  ; j’avais  en  effet  à combattre  toutes  les  difficultés  et  les 
contrariétés  inhérentes  à une  nouvelle  entreprise,  commencée 
sur  un  nouvel  emplacement,  avec  de  nouveaux  instruments  et 
de  nouveaux  manouvriers.  Maintenant  au  contraire,  il  y aura 
possibilité  de  percer  des  puits  à des  prix  variant  de  200  à 
2000  dollars,  d’après  la  profondeur  atteinte  et  les  obstacles 
rencontrés.  D’ailleurs,  l’expérience  faite  par  moi  prouve  que  lors 
même  qu’on  ne  s’attendrait  pas  à trouver  des  eaux  jaillissantes 
ou  qu’on  ne  saurait  les  atteindre  faute  de  creuser  assez  profon- 
dément, les  puits  artésiens  forés  au  moyen  de  la  vapeur  seront 
encore  du  plus  grand  secours  pour  se  procurer  une  eau  de 
pompe  inépuisable  fournie  par  les  nappes  souterraines  qui 
n’attendent  partout  que  des  bras  pour  les  faire  apparaître. 
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J’avais  commencé  le  forage  à environ  25  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; les  premières  infiltrations  se  firent  à 
36  pieds  de  profondeur  et  près  du  niveau  de  la  mer,  la  quantité 
d’eau  fournie  était  déjà  considérée  comme  suffisante  pour  une 
pompe  ordinaire.  A une  profondeur  d’environ  195  pieds,  nous 
rencontrâmes  un  courant  puissant  jaillissant  à deux  pieds  de 
hauteur  ; nous  traversâmes  encore  d’autres  veines  d’eau 
également  importantes,  avant  d’atteindre  la  nappe  principale, 
qui  se  trouvait  sous  une  couche  de  lave  ferrugineuse  noire, 
la  plus  dure  des  roches  trouvées  par  M.  Pierce,  notre 
ingénieur,  pendant  une  carrière  de  vingt  années.  Je  ne  puis 
assez  louer  la  capacité,  l’expérience  et  la  grande  habileté 
dont  notre  ingénieur  a fait  preuve  : les  obstacles  que  nous 
avons  dû  vaincre  auraient  certes  arrêté  et  découragé  un 
homme  moins  compétent  et  rebuté  des  travailleurs  moins 
patients  et  fidèles  que  ses  dignes  aides. 

Le  prochain  forage  se  fera  probablement  sur  les  terres 
royales  à Makiki,  mais  deux  nouvelles  machines  doivent 
encore  être  amenées  à la  côte,  pour  satisfaire  aux  besoins 
du  public. 

Je  finis  par  exprimer  le  vœu  que  mes  travaux  soient  utiles 
à ces  rives  charmantes  où  j’ai  fixé  mon  séjour. 

(Traduction  de  M.  Jos.  Meulemans, 
membre  correspondant.) 


SEANCE  GENERALE  DU  13  OCTOBRE  1880, 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  16  juillet.  — Menabres 
nouveaux.  — 3®  Annonce  du  décès  de  MM.  Eugène  van  Bemmel  et 
Ezéchiel  Uricoechea,  membres  correspondants.  — 4®  Correspondance.  — 
5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Suspension  des  séances  pendant  les 
mois  d’août  et  de  septembre.  — 7®  Troisième  congrès  international 
des  sciences  géograpliic{ues,  convoqué  à Venise  pour  le  15  septembre 
1881.  — 8»  Don  à la  ville  d'un  grand  globe  terrestre  et  projet  de 
mappothèque.  — 9°  Nos  explorateurs  en  Afrique^  par  M.  le  colonel 
Wauwermans,  président.  — 10®  Dépôt  d’un  travail  intitulé:  Notes  de 
voyage  en  Grèce,  par  M.  de  Pruyssenaere  de  la  Wostyne.  — 11°  Com- 
munication d’une  lettre  de  M.  Eurdo,  membre  correspondant. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal,  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Gouturat,  secré- 
taire de  l’administration,  et  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  juillet  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a reçu  comme 
membres  adhérents  MM.  le  colonel  Bouha  et  l’avocat  Gustave 
Stoop,  et  comme  membre  associé  M.  G.  Haegens,  directeur 
des  écoles  communales  d’Anvers. 


3.  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Eugène  van 
Bemmel,  membre  correspondant  belge,  et  de  M.  le  d^  Ezéchiel 
Uricoechea,  membre  correspondant  étranger  de  la  société  ; il 
rend  hommage  au  talent  de  ces  savants  distingués,  qui  se  sont 
fait  connaître  par  un  grand  nombre  de  publications.  La  mort  de 
M.  van  Bemmel  laisse  un  vide  profond  dans  le  professorat 
et  les  lettres  belges  ; penseur  et  érudit,  ses  deux  grandes 
publications;  Patria  Belgica  et  La  Belgique  illustrée  auront 
puissamment  contribué  à faire  connaître  notre  pays  à 
l’étranger.  M.  Uricoechea,  tout  dernièrement  professeur  de 
langues  orientales  à l’université  de  Bruxelles,  a assisté  en 
1871,  au  congrès  de  géographie  d’Anvers  en  qualité  de  délégué 
des  États-Unis  de  Colombie. 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— MM.  le  d**  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents,  et 
Burls,  trésorier,  s’excusent  de  ne  pas  assister  à la  séance. 

— M.  le  secrétaire  de  S.  M.  le  Roi  remercie  la  société 
de  l’envoi  du  7®  fascicule  du  tome  IV  et  des  l*"  et  2®  fascicules 
du  tome  V du  Bulletin. 

— M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  de  la  guerre,  adresse  pour  la  bibliothèque 
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de  la  société  le  tome  I des  Observ^ations  et  calculs  de  la  trian- 
gulation dit  royaume  de  Belgique,  comprenant  la  compen- 
sation géométrique  des  six  premiers  groupes  de  triangles  du 
réseau  primaire,  publié  par  l’institut  cartographique  militaire. 

— Plusieurs,  écrivains  ont  offert  des  ouvrages  à la  société; 
parmi  ceux-ci  nous  citerons  : 

l*"  M.  l’abbé  J.  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  Note 
sur  la  8®  classe  des  verbes  sansc7Hts. 

2°  M.  Henry  Mayer,  son  Introduction  à V étude  de  la 
géographie, 

3^^  M.  le  général  Parmentier,  membre  correspondant,  son 
traité  de  la  iransonpiion  pratique  au  point  de  vue  français 
des  noms  arabes  en  caractères  latins. 

4®  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  membre  honoraire, 
X Éloge  de  M.  le  marcquis  de  Villeneuve-Arifat. 

5®  M.  Alfred  Jaubert,  membre  adhérent,  son  mémoire  sur 
la  création  de  comptoirs  belges. 

6°  M.  William  Martin,  membre  honoraire,  son  travail  : 
Les  gorges  du  Tarn. 

7®  M.  Alfred  Kabaud,  membre  honoraire,  sa  biographie  de 
Tabbé  Debaize. 

Des  remercîments  sont  votés  aux  donateurs. 

La  liste  complète  des  ouvrages  paraîtra  au  Bulletin. 


5.  L’institut  géographique  international  de  Berne  fait  con- 
naître son  intention  de  publier  chaque,  année,  en  deux 
langues  au  moins,  avec  le  concours  des  sociétés  de  géographie 
et  de  savants  de  divers  pays,  un  aide-mémoire  ou  encyclopédie 
portative  des  connaissances  qui  peuvent  être  utiles  aux 
voyageurs  et  un  recueil  d’instructions  uniformes  à l’usage  des 
voyageurs  de  toutes  nations,  indiquant  la  manière  de  recueillir 
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des  observations  sur  une  contrée  quelconque  et  sur  ses 
habitants. 

Afin  de  tenir  toujours  l’aide-mémoire  à la  hauteur  des  progrès 
de  la  science  et  afin  de  faire  du  recueil  d’instructions  un 
ouvrage  vraiment  pratique,  l’institut  fait  appel  aux  lumières 
et  à l’expérience  des  savants  et  des  voyageurs  de  tous  pays. 

Il  prie  aussi  les  sociétés  de  géographie  et  autres  sociétés 
savantes,  ainsi  que  les  personnes  qui  s’intéressent  à la  géo- 
graphie et  aux  branches  accessoires,  de  bien  vouloir  exprimer 
leurs  desiderata,  afin  qu’il  en  puisse  être  tenu  compte  dans 
les  éditions  successives  de  l’aide-mémoire  et  du  recueil 
d’instructions. 

— La  société  de  géographie  de  Lisbonne  informe  la  société 
que  par  un  décret  du  12  août,  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  très-fidèle  unit  à la  société  de  géographie  de  Lis- 
bonne, la  commission  centrale  permanente  de  géographie, 
créée  par  le  décret  du  17  février  1876  près  du  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies,  et  remet  à la  même  société 
la  bibliothèque,  les  archives,  etc.  qui  étaient  à la  charge  de 
cette  commission  officielle. 

— La  société  de  géographie  commerciale  de  Porto  demande 
l’échange  dés  publications.  (Adopté.) 

— Même  demande  de  la  société  académique  hispano-por- 
tugaise de  Toulouse.  (Adopté.) 

— Même  décision  pour  les  publications  suivantes  : 

1°  The  Kansas  city  review,  éditée  par  M.  Théo.  S.  Case  ; 

Mittheilung en  der  Afrikanischen  Gesellschaft  in  Deutsch- 
land  ; 3°  Deutsche  Rundschau  far  geographischen  Statistik. 


6.  M.  le  président  dit  qu’à  la  demande  d’un  grand  nombre 
de  membres,  les  séances  des  mois  d’août  et  de  septembre  ont 
été  remises  à cause  de  la  célébration  des  fêtes  nationales.  Il 
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fait  appel  au  dévouement  de  ses  collègues  pour  rendre  les 
séances  de  l’hiver  prochain  aussi  intéressantes  que  possible. 


7.  M.  le  président  annonce  dans  les  termes  suivants  l’or- 
ganisation du  troisième  congrès  international  des  sciences 
géographiques  convoqué  à Venise  pour  le  15  septembre  1881  : 

« Le  bureau  du  congrès  de  Paris  de  1875,  en  vertu  des 
pouvoirs  qui  lui  ont  été  confiés,  a choisi  l’Italie  pour  le  lieu 
de  réunion  de  la  3®  session  du  congrès  de  géographie  inter- 
national. La  société  de  géographie  italienne  a accepté  la 
tâche  d’organiser  ce  congrès  qui  se  réunira  à Venise  du 
15  au  22  septembre  1881.  Elle  nous  adresse  la  lettre  suivante 
à laquelle  se  trouve  annexé  le  programme  du  congrès.  {^) 

Rome,  1®'’  juillet  1880. 


Monsieur, 

Le  second  congrès  géographique  international,  qui  a eu  lieu 
à Paris  en  1875,  a confié  à la  société  italienne  de  géographie 
la  tâche  d’aviser  à la  réunion  d’un  futur  congrès. 

Au  mois  de  mars  dernier,  la  société  de  géographie  de 
Paris  a proposé  à notre  société  que  le  troisième  congrès 
géographique  international,  accompagné  comme  les  autres  fois 
d’une  exposition  géographique,  puisse  avoir  lieu,  sous  la 
direction  de  la  société  italienne  de  géographie,  à Venise,  en 
septembre  1881. 

En  prenant  en  considération  cette  proposition,  notre  conseil 

(1)  Nous  donnons  la  traduction  de  cette  pièce  d’après  le  journal  Y Exploration 
du  9 septembre  1880. 
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de  direction  reconnaît  ce  quelle  a de  flatteur  et  de  courtois; 
mais  il  ne  s’est  pas  dissimulé  les  difficultés  considérables  et 
la  grandeur  de  l’entreprise  qu’il  s’agissait  d’accepter.  A Anvers 
en  1871,  et  à Paris  en  1875,  les  congrès  ont  obtenu  un 
succès  éclatant,  au-dessus  de  toute  attente  : ce  qui  a été  dû, 
d’une  part,  à l’opportunité  démontrée  de  pareilles  fêtes 
scientifiques,  et,  de  l’autre,  aux  soins  habiles  et  savants  de 
ceux  qui  s’étaient  chargés  de  les  préparer  et  de  les  diriger. 

La  société  italienne  de  géographie,  après  s’être  préalablement 
assurée  que  l’adhésion  et  la  coopération  de  la  ville  de  Venise 
et  du  gouvernement  royal  ne  lui  manqueront  pas,  n’a  pas 
hésité  à accepter.  Notre  société  ni  l’Italie  ne  pouvaient  se 
refuser  une  entreprise  comme  celle-là,  destinée  à recueillir,  à 
déterminer,  à unifier  et  à favoriser  tous  les  intérêts  des 
études  géographiques,  d’autant  que  la  société  pouvait  être 
sûre  de  trouver  pour  cela  une  aide  bienveillante,  en  Italie  et 
au  dehors,  auprès  de  tous  ceux  qui  cultivent  et  aiment  la 
géographie. 

Aujourd’hui  la  société  de  géographie,  en  faisant  un  appel 
spécial  aux  savants,  aux  éditeurs,  aux  sociétés  scientifiques 
et  aux  gouvernements,  afin  qu’ils  veuillent  bien  accorder  leur 
concours  efficace  à cette  œuvre,  les  prient,  en  attendant,  de 
donner  la  plus  grande  publicité  à cet  appel,  de  faciliter  la 
propagation  des  listes  de  souscription  et  de  préparer  de  toute 
autre  manière  la  plus  large  participation  aux  travaux  du 
congrès  et  à l’exposition  géographique. 

Toutes  les  mesures  et  toutes  les  informations  se  rattachant 
au  congrès  et  à l’exposition  ont  été  déférées  par  la  société  de 
géographie  à un  comité  ordonnateur  résidant  auprès  de  la 
société.  C’est  à ce  comité  qui  doit  être  adressée  toute  la 
correspondance  concernant  cette  partie. 

En  réservant  au  comité  ordonnateur  le  soin  de  rédiger  le 
questionnaire  pour  le  congrès,  la  société  adresse  dès  à présent 
aux  sociétés  scientifiques  et  aux  personnes  qui  étudient  les 
diverses  branches  de  la  géographie,  la  plus  pressante  recom- 
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mandation  d’envoyer  au  comité,  d’ici  au  mois  de  novembre, 
la  réponse  aux  deux  questions  suivantes  : 

1°  Est-il  utile  d’élargir  indéfiniment  le  questionnaire,  en  y 
introduisant  un  grand  nombre  de  thèses,  encore  peu  étudiées 
et  peu  suscei)tibles  d'ètre  résolues,  ou  ne  serait-il  pas  plus 
avantageux  de  le  limiter  à un  petit  nombre  de  sujets,  qui 
ont  été  déjà  l’objet  d’études  préparatoires  ? 

2°  Dans  l’afilrmative  pour  le  second  cas,  quelles  sont  en 
somme  les  questions  jugées  les  plus  importantes,  les  plus 
propices  et  les  plus  mûres  pour  la  discussion  ? 

La  société  de  géographie  s'adresse  également  à ceux  qui, 
comme  cela  a lieu  pour  les  expositions  précédentes,  ont  l’in- 
tention d’envoyer  des  objets  à l’exposition  géographique  de 
Venise,  en  les  priant  de  vouloir  bien  en  donner  d’avance  avis 
au  comité  ordonnateur,  en  y joignant  le  plus  de  détails  qu’ils 
croiront  opportun. 

Ces  informations  seront  de  précieux  matériaux  recueillis 
pour  les  travaux  successifs  du  comité  ordonnateur,  à qui  il 
appartiendra  ensuite  de  rédiger  le  (luestionnaire,  le  règlement 
du  congrès,  et  celui  de  l’exposition,  et  de  faire  tout  ce  qui 
est  en  outre  nécessaire  pour  la  bonne  marche  de  l’entreprise. 

Le  president  de  la  société  italienne  de  géographie, 
Prince  de  Te.vno. 

Le  secrétaire  géné^'al, 

G.  Dell.\  Vedov.v. 


PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 


Le  troisième  congrès  géographique  international  aura  lieu  à 
Venise  du  15  au  22  septembre  1881.  Il  sera  ouvert  solen- 
nellement par  la  présidence  de  la  société  de  géographie  de 
Paris,  qui  en  remettra  la  direction  à la  société  italienne  de 
géographie. 

Le  congrès  sera  accompagné  de  la  troisième  exposition 
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géographique  internationale,  qui  sera  ouverte  le  1®^  septembre 
et  ne  sera  pas  close  avant  le  1®"^  octobre  1881. 

Il  sera  conféré  comme  prix  des  médailles  et  des  diplômes 
aux  meilleurs  exposants,  d’après  le  verdict  d’un  jury  inter- 
national. 

Le  congrès  et  l’exposition  seront  placés  sous  le  patronage 
d’un  comité  de  patrons  et  d’un  comité  d’honneur. 

Le  comité  des  patrons  est  constitué  comme  suit  : M.  le 
commandeur  Cesare  Gorrenti,  de  Rome  ; le  prince  Giuseppe 
Giovanelli,  de  Venise  ; le  commandeur  Gristoforo  Negri,  de 
Turin  ; le  comte  Dante  Sereyo  Allighieri,  de  Venise. 

La  nomination  des  membres  du  comité  d’honneur  aura  lieu 
ultérieurement,  sur  la  proposition  des  patrons,  par  le  comité 
ordonnateur,  en  sections  réunies. 

Tous  les  travaux  préparatoires  pour  le  congrès  et  l’expo- 
sition ont  été  confiés  aux  soins  de  la  société  italienne  de 
géographie  et  d’un  comité  ordonnateur,  qui  est  présidé  par  le 
président  de  cette  société  et  a pour  secrétaire  général  celui 
de  la  même  société. 

Le  comité  ordonnateur,  afin  de  procéder  à ses  divers 
travaux,  à formé  dans  son  sein  quatre  sections  : 

1®  Section  générale  et  administrative  : bureau  central  ; 

2®  Section  scientifique  chargée  des  préparatifs  du  congrès  ; 

3®  Section  ordonnatrice  de  l’exposition  internationale  ; 

4®  Section  promotrice  de  l’exhibition  et  des  travaux  géogra- 
phiques italiens. 

Le  congrès  pourra  se  partager  en  sept  groupes  scientifiques  : 

1.  Géographie  mathématique,  géodésie,  topographie. 

2.  Hydrographie,  géographie  maritime. 

3.  Géographie  physique,  météorologique,  géologique,  bota- 
nique, zoologique. 

4.  Géographie  historique,  ethnographique,  philologique  ; 
histoire  de  la  géographie. 

5.  Géographie  économique,  commerciale,  statistique. 
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6.  Méthodologie,  enseignement  et  propagande  de  la  géo- 
graphie. 

7.  Explorations  et  voyages  géographiques. 

Les  membres  du  congrès  se  divisent  en  membres  donateurs 
et  en  adhérents.  Les  donateurs  sont  ceux  qui  offrent  une 
somme  non  moindre  de  40  francs  ; les  adhérents,  ceux  qui 
fournissent  une  quote-part  de  15  francs. 

Les  noms  des  membres  donateurs  seront  publiés  en  une 
liste  spéciale  dans  les  procès-verbaux  du  congrès. 

Tous  les  membres  du  congrès  recevront  une  carte 
d’admission  pour  les  séances  plénières  et  des  groupes,  et 
pour  l’entrée  libre  dans  les  salles  de  l’exposition.  En  outre 
ils  auront  droit  à un  exemplaire  des  procès-verbaux  du 
congrès,  qui  seront  publiés  par  les  soins  de  la  société 
italienne  de  géographie.  Enfin  ils  jouiront  des  facilités  que  la 
société  de  géographie  a l’espoir  d’obtenir  pour  eux  sur  les 
chemins  de  fer  italiens  et  sur  les  lignes  de  vapeurs 
subventionnés  par  l’État. 

La  société  espère  aussi  obtenir  des  mêmes  administrations 
des  tarifs  de  faveur  pour  le  transport  des  objets  destinés  à 
l’exposition. 

Pour  renseignements  à demander  et  correspondances  à 
envoyer,  s’adresser  au  comité  ordonnateur  du  troisième  congrès 
géographique  international,  à Rome,  26,  rue  du  Collège 
Romain  {ma  del  Colleggio  RomanoJ. 

« Le  bureau  de  notre  société,  après  avoir  pris  l’avis  des 
membres  effectifs,  s’est  empressé  de  féliciter  la  société 
italienne  d’avoir  accepté  la  lourde  tâche  de  l’organisation  de 
ce  congrès.  Nous  pouvons  en  effet  nous  estimer  heureux  de 
voir  la  ville  de  Venise,  avec  laquelle  Anvers  a eu  dans  le 
passé  de  si  fréquents  rapports  géographiques,  choisie  comme 
le  lieu  où  se  continuera  l’œuvre  commencée  dans  nos  murs 
et  qui  a si  puissamment  contribué  au  réveil  des  études 
géographiques.  Nous  avons  offert  à la  société  italienne  notre 
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actif  concours  pour  cette  organisation  et  lui  avons  fait  la 
promesse  que  la  société  d’Anvers  serait  représentée  à ce  con- 
grès aussi  bien  qu’à  l’exposition  géographique  qu’elle  organisera. 

” Répondant  aux  questions  quelle  nous  adresse,  nous  avons 
cru  devoir  lui  conseiller  de  restreindre  autant  que  possible 
le  programme  du  congrès,  de  manière  à pouvoir  faire  l’étude 
complète  d’une  série  de  questions  d’intérêt  général,  dans  la 
durée  nécessairement  très-courte  de  la  session  du  congrès. 
C’est,  nous  semble-t-il,  le  seul  moyen  de  donner  un  but 
pratique  à ces  assises  périodiques  et  internationales  de  la 
science.  Nous  croyons  même  qu’il  conviendrait  que  le  con- 
grès de  Venise  fixât  lui-même  les  questions  de  même  genre 
qui  devraient  être  traitées  dans  le  congrès  suivant,  afin  que 
leur  solution  puisse  être  préparée  avec  toute  maturité  par  les 
travaux  des  sociétés  de  géographie. 

» La  société  italienne  renferme  tant  de  savants  distingués 
qu’il  nous  a paru  inopportun  d’indiquer  les  questions  qu’il 
serait  utile  d’examiner  au  congrès  de  Venise,  laissant  ce  soin 
à nos  savants  collègues  italiens.  « 


8.  Reprenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 


« Mesdames,  Messieurs, 

» Tous  vous  avez  pu  apprécier  l’importance  de  l’exposition 
de  la  société  de  géographie  d’Anvers  à l’exposition  nationale 
de  Bruxelles.  Ce  succès  nous  le  devons  à M.  le  capitaine 
Ghesquière  et  à M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde, 
dont  la  générosité  nous  a mis  à même  d’exposer  un  globe 
monumental  qui  ne  le  cède  pas  en  importance  au  célèbre 
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globe  de  la  bibliothèque  Mazariue  de  Paris.  La  réunion  des 
membres  effectifs,  dans  sa  séance  du  27  septembre  dernier, 
a cru  faire  acte  de  justice  en  votant  des  remercîments  à 
M.  le  capitaine  Ghesquière  et  à M.  le  baron  van  de  Werve 
et  de  Scliilde,  témoignage  de  gratitude  qui,  je  l’espère,  aura 
votre  approbation.  (Applaudissements.) 

n L’œuvre  des  cartes  de  la  Boui’se  dont  un  spécimen  se 
trouve  à cette  exposition,  on  peut  l’aflirmer  déjà  par  le 
témoignage  que  nous  avons  pu  recueillir  à Bruxelles,  aura 
un  grand  retentissement  et  fera  honneur  à la  société  d’Anvers. 
Déjà  plusieurs  sociétés  nous  ont  adressé  des  demandes  de 
renseignements  pour  établir  des  cartes  murales  semblables 
dans  les  édifices  consacrés  au  commerce,  et  le  congrès  national 
de  géographie  français,  réuni  à Nancy,  a voté,  dans  sa  séance 
du  9 août  18S0,  sur  la  proposition  de  M.  Bionne,  la  motion 
suivante  tendant  à recommander  ce  genre  de  représentation 
géographique  : - Le  congrès  émet  le  vœu  que  suivant  l'exem- 
ple donné  par  la  ville  d'Anvers,  les  momiments  publics 
soient  dotés  de  cartes  murales  s'apjdiqiiant  surtout  à 
l'usage  auquel  est  destiné  le  monument,  n 

r.  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  après  avoir 
contribué  par  une  dépense  considérable  à la  confection  du 
globe  de  l’exposition,  a poussé  la  générosité  jusqu’à  mettre 
ce  monument  géographique  à la  disposition  de  la  société  pour 
en  faire  l’usage  qu’elle  croira  le  plus  utile  à la  science. 
Nous  avons  cru  répondre  aux  intentions  du  généreux  donateur 
en  l’offrant  à la  ville  d’Anvers  qui  encourage  d’une  manière 
si  bienveillante  et  si  éclairée  nos  travaux. 

Nous  avons  appelé  l’attention  de  l’autorité  communale  sur 
l’utilité  de  créer  une  mappothèque  au  moyen  de  la  riche 
collection  de  cartes  qui  a été  acquise  pour  la  confection  des 
cartes  de  la  Bourse,  mappothèque  dont  le  globe,  tenu  au  courant 
de  toutes  les  conquêtes  de  la  science,  formerait  en  quelque 
sorte  le  résumé.  Un  tel  établissement,  depuis  qu’Anvers  a 
cessé  de  posséder  une  amirauté,  rendrait  des  services  essen- 
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tiels  aux  capitaines  de  navires  qui  viendront  y consulter  une 
collection  de  cartes  marines  aussi  complète  que  possible  et  qu’il 
est  difficile  de  se  procurer  dans  le  commerce.  On  pourrait  y 
joindre  à peu  de  frais  une  agence  de  renseignements  sur  tous 
les  services  de  transports  par  bateaux  à vapeur.  Nos  com- 
merçants connaissent  très-exactement  les  époques  de  départ 
des  lignes  de  navigation  vers  Melbourne  ou  La  Plata,  par 
exemple,  mais  s’ils  ont  des  marchandises  à expédier  de  Mel- 
bourne vers  La  Plata,  ils  auront  d’assez  sérieuses  difficultés 
pour  connaître  le  moyen  de  transport  qu’ils  peuvent  utiliser 
à cet  effet.  Une  agence  bien  organisée,  avec  le  concours  de 
nos  relations  géographiques,  rendrait  donc  des  services  sérieux 
au  commerce. 

n Nous  espérons  que  dans  un  avenir  prochain  cette  idée 
pourra  recevoir  une  solution  pratique. 


9.  M.  le  président  donne  lecture  d’un  mémoire  intitulé  : 
Nos  eœplo}'aleii7^s  en  Afrique. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  lieutenant-colonel  Henrard, 
l’assemblée  vote  des  remercîments  à M.  le  président  pour  son 
intéressante  communication  et  ordonne  l’impression  du  mémoire. 


10.  M.  le  président  dépose  un  travail  intitulé  : Notes  de 
voyage  m G^'èce,  par  Eug.  de  Pruyssenaere  de  la  Wostyne. 
Sont  nommés  commissaires  : M.  le  vice-président  Delgeur  et 
M.  le  lieutenant-colonel  Henrard. 
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11.  M.  le  président  communique  la  lettre  suivante  quon 
lui  a remise  à rouverture  de  la  séance,  de.  la  part  de  M.  Burdo, 
membre  correspondant  de  la  société  et  l’un  des  voyageurs 
de  l’association  internationale  africaine  : 


Kouiharah  (Ounyanyembé)  Afrique  centrale. 
Le  15  juillet  1880. 

A Monsicii?'  le  colonel  Waniocrmans, 
président  de  la  société  de  géographie  d'Anvers  y 

d Anvers. 


Monsieur  le  président, 

Je  viens  d’apprendre  par  mon  cousin,  M.  Fallon,  la  dis- 
tinction flatteuse  dont  j’ai  été  l’objet  de  la  part  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers  qui,  dans  sa  dernière  séance,  m’a  fait 
l’honneur  de  m’admettre  comme  membre  correspondant.  J’ai 
été  bien  sensible  à cette  haute  marque  d’estime  et  je  racce[)te, 
non  comme  un  honneur  mérité,  mais  comme  un  encourage- 
ment pour  l’avenir. 

Je  vous  prie  d’agréer.  Monsieur  le  président,  l’assurance  de 
ma  profonde  gratitude  et  soyez  l’interprète  de  mes  sentiments 
auprès  des  membres  de  votre  société  ; assurez-les  que  je  me 
ferai  un  plaisir  et  un  devoir  de  répondre  par  mes  commu- 
nications et  par  mes  travaux  à l’honneur  qu’ils  me  font  de 
m’admettre  parmi  eux. 

Les  évènements  tragiques,  les  désastres  de  ces  derniers 
temps  qui  m’ont  obligé  de  me  replier  sur  Kouiharah,  le  travail 
qui  nous  incombe  pour  rassembler  les  épaves  des  caravanes 
décimées  de  nos  infortunés  compagnons  MM. Carter  et  Cadenhead, 
toutes  ces  catastrophes  dont  nul  ne  peut  encore  prévoir  la 
portée , m’empêchent  de  vous  adresser  aujourd’hui  aucun 
travail  géographique  ; mais  aussitôt  que  je  pourrai  trouver 
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quelques  moments  de  répit,  je  vous  promets  de  me  mettre  à 
l’œuvre  afin  de  me  rendre  digne  de  la  distinction  dont  m’a 
honoré  la  société  de  géographie  d’Anvers. 

C’est  avec  un  vif  intérêt,  Monsieur  le  président,  que  j’ai  lu 
votre  excellent  rapport  sur  « les  Belges  en  Afrique  » que 
l’association  nous  a envoyé  : la  sympathie  que  rencontrent 
nos  efforts  auprès  des  hommes  intelligents  et  éclairés  nous 
est,  croyez-le  bien,  le  plus  doux  des  encouragements. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  et  présenter  aux 
membres  de  la  société,  de  géographie  d’Anvers  l’hommage  de 
mon  profond  respect  et  mon  plus  cordial  souvenir. 

Votre  tout  dévoué, 
Adolphe  Burdo. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


NOS 


EXPLORATEURS  EX  AFRIQUE 


IDISOOUHS 

prononcé  le  13  octobre  1880,  à la  séance  de  la  société 
de  géographie  d'Anvers 


par  M.  le  colonel  H.  WAUWERMANS,  president 

DE  LA  SOCIÉTÉ 


Mesdames,  Messieurs, 


Au  moment  de  la  reprise  de  nos  travaux  d’hiver,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble 
sur  l’état  de  nos  expéditions  africaines,  d’autant  plus  qu’un 
triste  évènement,  la  mort  de  MM.  Carter  et  Gadenhead,  est 
venu  dans  ces  derniers  temps,  répandre  le  doute  dans  bien 
des  esprits,  sur  l’avenir  réservé  à cette  entreprise. 

Le  26  mars  dernier,  M.  Joseph  Thompson,  qui  a succédé  à 
M.  Keith  Johnston  dans  le  commandement  de  l’expédition 
anglaise  de  l’Afrique  centrale,  après  avoir  traversé  le  lac 
Tanganika  et  tenté  vainement  d’atteindre  le  confluent  du 
Loualaba  et  du  Loukouga,  revenait  sur  ses  pas  ; ayant  traversé 
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de  nouveau  le  lac,  il  abordait  à notre  station  hospitalière 
de  Karéma.  Dans  une  lettre  datée  de  cette  station  et  adressée 
au  d^  Kirk,  publiée  par  les  Froceedings  de  la  société  royale 
de  géographie  de  Londres  (octobre  1880),  il  fait  un  récit 
quelque  peu  humoristique  de  cette  visite,  dont  nous  lui  laissons 
la  responsabilité  quant  à l’exactitude  des  détails  : 

« Nous  traversâmes  le  lac  et  dans  la  nuit  du  26  nous 
35  arrivâmes  à Karéma.  En  approchant  de  la  côte,  nous  fûmes 
35  salués  par  la  voix  amie  du  capitaine  Carter,  qui  nous  reçut 
35  le  fusil  de  chasse  à la  main.  Il  nous  retint  toute  la  nuit 
35  dans  sa  tente,  rivés  sur  nos  sièges,  au  récit  de  ses  mer- 
55  veilleuses  aventures  de  chasse  et  de  guerre.  Au  jour  nous 
35  allâmes  visiter  le  campement  de  l’expédition  internationale 
55  belge.  Le  capitaine  Carter  avait  fait  préparer  son  éléphant 
31  pour  nous  y transporter,  au  travers  des  marais. 

55  Karéma  est  sans  doute  le  lieu  le  plus  extraordinaire  que 
” l’on  puisse  imaginer  pour  l’établissement  d’une  station.  Un 
55  petit  village  s’élève  au  milieu  d’un  marais  immense,  d’eau 
55  peu  profonde,  au  fond  duquel  on  trouve  des  troncs  d’arbres, 
35  sans  abri  pour  les  bateaux,  en  dehors  de  toute  route 

commerciale,  au  milieu  d’une  population  hostile,  où  il  est 
« ditScile  de  se  procurer  des  provisions.  L’expédition  a com- 
« mencé  à y construire  un  fort  avec  remparts  et  fossés  à 
« la  manière  militaire. 

" A table  se  trouvaient  réunis  les  représentants  de  cinq 
55  expéditions  : un  Anglais,  un  Irlandais,  un  Écossais,  un 
” Français  et  un  Belge.  Chacun  s’ingéniait  à rappeler  ses 
” souvenirs  pour  raconter  ses  plus  merveilleuses  aventures, 
» ses  luttes  avec  les  bêtes  féroces  et  les  sauvages  indigènes, 
” et  vous  serez  charmé  d’apprendre  que  ce  fut  l’Écossais 
” (M.  Thompson),  le  moins  important  de  tous,  mais  appelé 
» à traverser  une  contrée  absolument  inconnue  qui  eut  (grâce 

à vous  !)  le  plus  de  succès.  Un  instant  nous  pûmes  même 
5»  nous  croire  transportés  par  l’imagination  dans  les  rues  de 
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ij  Londres,  en  écoutant  des  fragments  d’airs  d’opéra  exécutés 
» par  Yorgue  de  1200  francs  (?)  de  l’abbé  Debaize. 

« A la  tombée  de  la  nuit,  l’éléphant  vint  de  nouveau  nous 
« faire  sa  révérence  et  montés  sur  son  dos,  nous  prîmes 
•>  congé  des  Belges  et  partîmes  impressionnés  d’une  si  curieuse 
rencontre  dans  un  lieu  si  peu  fréquenté.  » 

Outre  M.  Thompson,  Écossais,  les  hôtes  de  Karéma  étaient 
M.  Carter,  Anglais,  peut-être  M.  Hore,  l’exécuteur  testamen- 
taire de  l’abbé  Debaize,  de  la  London  Missionary  Society, 
Irlandais,  et  nos  compatriotes  MM.  Gambier  et  Popelin  que 
le  voyageur  anglais,  sans  doute  pour  donner  plus  de  pittoresque 
à son  récit,  désigne  comme  un  Français  et  un  Belge. 

En  quittant  Karéma  M.  Thompson  projetait  de  rejoindre  la 
côte  orientale  par  une  route  nouvelle  plus  directe,  à peu 
près  suivant  le  septième  parallèle  de  latitude.  Il  arriva  en 
effet  par  cette  voie  à Zanzibar  le  16  juillet,  sans  accident 
mais  non  sans  dangers,  après  avom  visité  le  lac  de  Hikoua 
que  nul  voyageur  n’avait  abordé  avant  lui.  De  Zanzibar  il 
écrivit  en  effet  au  capitaine  Carter,  qui  lui  avait  communiqué 
son  projet  de  suivre  la  même  route,  pour  l’engager  à 
renoncer  à cette  idée,  parce  qu’il  avait  constaté  que  la  contrée 
était  infestée  des  bandes  de  Mirambo  et  de  Simba,  qui 
avaient  réuni  leurs  forces  dans  un  but  qu’il  était  encore 
difficile  de  définir,  mais  évidemment  hostile  (Proceedings 
novembre  1880).  Malheureusement  ce  conseil  salutaire  arriva 
trop  tard,  et  ce  retard  coûta  la  vie  à deux  membres  de  nos 
explorations  africaines. 

On  lit  dans  le  Moniteur  belge  du  12  août  la  note  suivante, 
communiquée  par  le  secrétariat  de  l’association  internationale 
africaine  ; 

“ D’après  une  lettre  adressée  par  M.  Popelin  à M.  Greffulhe 
« en  date  du  10  juillet,  les  deux  gentlemen  anglais  qui 
« étaient  chargés  de  l’expérience  des  éléphants,  MM.  Carter 
” et  Gadenhead,  ont  été  assassinés  à Mpimbwé  par  Mirambo 
» allié  à Simba. 
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« M.  Popelin  apprend  aussi  à M.  Greifulhe  qu’il  est  à 
» Tabora  avec  MM.  van  den  Heuvel,  Burdo  et  Roger, 
« M.  Gambier  est  resté  à Karéma. 

Cette  dépêche  très-laconique  de  Zanzibar  était  de  nature  à 
inspirer  de  vives  craintes.  Mirambo  est  un  chef  redoutable, 
dont  la  politique,  comme  celle  de  tous  les  chefs  sauvages, 
est  difficile  à comprendre  et  dont  l’hostilité  déclarée  pouvait 
couper  les  communications  aux  troisième  et  quatrième  expé- 
ditions belges,  dirigées  par  MM.  Burdo  et  Raemaecker,  en 
marche  vers  Karéma.  On  se  demandait  pourquoi  la  deuxième 
expédition  dirigée  par  M.  Popelin,  que  l’on  supposait  déjà 
avoir  traversé  le  lac  pour  se  porter  dans  le  Manyema,  avait 
dû  rétrograder  à Tabora  ? La  position  de  M.  Gambier,  chef 
de  la  première  expédition,  resté  seul  à Karéma,  n’était-elle 
pas  compromise  ? Les  dernières  nouvelles  qu’on  avait  reçues 
de  M.  Gambier  remontaient  au  6 mai  et  l’on  savait  qu’autour 
de  lui  la  guerre  était  déclarée,  puisque  les  nouvelles  arrivées 
d’Oudjiji  en  date  du  16  mai  annonçaient  que  la  caravane  des 
missionnaires  algériens  avait  été  pillée  par  les  nègres  et  que 
les  missionnaires  avaient  dû  chercher  un  refuge  à Karéma, 
qui  remplissait  pour  la  première  fois  son  rôle  de  station 
hospitalière  {Moniteur  du  28  avril).  Le  bruit  courait  même 
à Zanzibar,  qu’attaqué  par  Mirambo,  M.  Gambier  avait  dû 
abandonner  Karéma  et,  fuyant  au  moyen  d’une  barque  sur  le 
lac,  chercher  un  asile  à Oudjiji. 

Ges  tristes  prévisions  ne  se  sont  pas  confirmées. 

Une  lettre  publiée  au  Moniteur  du  20  septembre,  nous 
apprend  que  M.  Burdo,  arrivé  à Tabora  vers  le  milieu 
d’avril,  y avait  laissé  aux  soins  de  M.  le  d^  van  den  Heuvel 
son  compagnon  M.  Roger,  atteint  d’une  ophtalmie,  puis  s’était 
mis  en  route  pour  Karéma.  « A Kissindeh  » dit  le  Moniteur, 
“ notre  troisième  expédition  a eu  à lutter  contre  une  désertion 
« en  masse  des  porteurs,  mais  grâce  à l’énergie  de  M.  Burdo, 
» resté  seul  dans  cette  localité,  toutes  les  marchandises  ont 

pu  être  remisées  dans  le  temple  du  sultan  même  de  Kis- 
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5!  sindeh.  Le  capitaine  Popelin,  qui  se  trouvait  à Karéma,  avec 
” des  nègres  fidèles,  a3'ant  appris  la  situation  perplexe  dans 
» laquelle  se  trouvait  M.  Burdo,  s’est  porté  à son  secours  avec 
3)  une  confraternité,  un  dévouement  et  une  énergie  qui  n’éton- 
« nent  pas  chez  ce  brave  et  loyal  officier.  Il  a franchi  rapi- 
« dement  les  dix  jours  de  marche  qui  séparent  Karéma  de 
n Kissindeh  et  est  arrivé  près  de  Burdo,  au  moment  où  les 
3»  Rougas-Rougas  menaçaient  de  l’attaquer  et  de  le  piller. 
33  Inutile  de  dire  que  l’attitude  du  capitaine  Popelin,  de 
n M.  Burdo  et  de  leurs  hommes,  suffît  pour  mettre  en  fuite 
” les  bandes  de  pillards  du  Nyoungou. 

” A la  date  du  10  juin,  M.  Popelin  et  M.  Burdo  ne  savaient 
37  rien  du  sort  cruel  de  MM.  Carter  et  Gadenhead,  qui  ont 

succombé  dans  la  lutte  avec  Mirambo.  Le  bruit  courait 
" déjà  à Kissindeh,  le  10  juin,  que  Mirambo,  Simba  et  le 
^ Nyoungou  (l'nssasshi  de  M.  Penrose)  chef  des  Rougas- 
33  Rougas,  étaient  partis  en  guerre  pour  saccager  les  contrées 
» au  sud-est  du  Malagazzi.  - 

M.  Gadenhead,  de  la  troisième  expédition,  avait  continué  sa 
route  et  avait  apporté  le  29  mai  à Karéma  la  nouvelle  de  la 
position  critique  dans  laquelle  se  trouvait  M.  Burdo.  M.  Popelin 
avait  quitté  Karéma  le  P juin  pour  aller  à son  secours, 
et  à cette  date  tout  paraissait  si  tranquille  à Karéma  que 
MM.  Carter  et  Gadenhead  se  mettaient  en  marche  pour  regagner 
la  côte  suivant  la  voie  parcourue  par  M.  Thompson,  afin 
d’aller  y chercher  un  nouveau  convoi  d’éléphants  venus  d’Asie 
et  destiné  au  dressage  des  éléphants  africains. 

Le  voyage  des  deux  Anglais  s’accomplit  dans  de  bonnes 
conditions  jusqu’à  Mpimbwé,  qui  parait  une  ville  importante, 
où  Thompson  avait  passé  au  mois  de  mai.  Malheureusement 
leur  caravane  fut  compromise  dans  une  échauffourée  provoquée 
par  les  bandes  de  Mirambo  et  tous  deux  y furent  tués  avec 
beaucoup  de  leurs  porteurs.  Les  autres  prirent  la  fuite  et 
la  nouvelle  de  cet  évènement  fut  apportée  à M.  Popelin  par 
deux  Ouangouanas  au  service  de  M.  Carter.  Il  était  trop  tard 
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pour  porter  secours  aux  deux  malheureux  voyageurs  et  par 
mesure  de  prudence  M.  Popelin  donna  l’ordre  aux  siens  de 
rétrograder  sur  Tabora  pour  y attendre  les  évènements. 

Le  10  juillet  les  deux  Ouangouanas  furent  expédiés  à la 
côte  avec  des  dépêches  relatant  le  regrettable  conflit  de 
Mpimbwé,  dont  nous  possédons  aujourd’hui  un  récit  exact,  par 
le  rapport  dressé  par  M.  Gretfulhe  après  l’enquête  qu’il  fit 
près  de  ces  deux  témoins  oculaires  : 

« RAPPORT 


» des  deux  Ouangouanas  Ali  et  Dagoumhi  'partis  de  Koui- 
harah  le  10  juillet  avec  des  lettres  dit  capitaine  Popelin 
et  arrivés  à Zanzibar  le  9 août  1880. 

V M.  Cadenhead  était  arrivé  à Karéma  avec  des  Ouangouanas 
et  cinq  ânes.  Il  était  logé,  ainsi  que  M.  Carter,  chez  M.  Cam- 
bier.  Le  septième  jour  après  son  arrivée,  nous  nous  mîmes 
en  route  pour  Zanzibar,  MM.  Carter,  Cadenhead  et  nous 
autres,  formant  en  tout  une  caravane  de  150  hommes. 

» Quatre  jours  avant  notre  départ,  le  capitaine  Popelin  avait 
quitté  Karéma  avec  50  hommes  pour  aller  à la  rencontre 
des  voyageurs  venant  d’Ounyaniembé. 

« Il  ne  restait  donc  plus  à Karéma  que  M.  Cambier  avec 
28  Ouangouanas,  l’éléphant  Pulmalla  gardé  par  Bomhéti  et 
quelques  Ouniamonésis  venus  avec  un  Arabe  qui  avait  amené 
beaucoup  de  marchandises  de  Zanzibar  au  lac.  Cet  Arabe 
était  retourné  deux  jours  après,  la  veille  de  l’arrivée  de 
M.  Cadenhead  à Karéma. 

» La  route  que  nous  suivions  courait  dans  la  direction  de 
rOurori.  Durant  les  7 premiers  jours,  nous  ne  vîmes  pas 
d’indigènes,  mais  le  huitième,  nous  aperçûmes  des  Rougas- 
Rougas  qui  rôdaient  près  d’un  grand  village.  Ce  village 
comptait  six  portes  et  nous  apprîmes  qu’on  l’appelait  Mpimbwé. 


— 222  — 


M Nous  étions  occupés  à préparer  le  camp  lorsque  le  chef 
de  Mpimbwé,  appelé  Kassoghéra,  vint  trouver  MM.  Carter  et 
Gadenhead  pour  leur  dire  d’entrer  dans  le  village  et  d’y  séjourner 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  que  faisaient  Miramho  et  Simha. 

» MM.  Carter  et  Gadenhead  s’entretenaient  avec  Kassoghéra, 
mais  nous  ne  comprenions  pas  ce  qu’ils  disaient.  Nous  enten- 
dîmes seulement  ces  paroles  du  chef  de  Mpimbwé  : « N’allez 

pas  dans  la  forêt,  car  vous  ne  pourriez  vous  y défendre 
« contre  les  Rougas-Rougas.  « C’est  alors  que  MM.  Carter  et 
Gadenhead  nous  donnèrent  l’ordre  d’entrer  dans  le  village. 

» Nous  y étions  depuis  deux  jours  lorsqu’on  annonça  l’arrivée 
de  Mirambo  ; c’était  le  jeudi,  14  juin  à 3 heures  du  matin. 
Nous  entendîmes  bientôt  des  cris,  puis  des  coups  de  fusil  et 
nous  vîmes  les  indigènes  courir  çà  et  là. 

JJ  Les  Rougas-Rougas  étaient  très-peu  éloignés  de  nous. 
M.  Carter  leur  disait  de  ne  pas  se  battre,  que  la  paix  était 
préférable  à la  guerre  ; les  Européens,  ajoutait-il,  n’aimaient 
pas  d’employer  les  armes  ; « nous  ne  vous  voulons  aucun 
« mal,  nous  sommes  des  voyageurs  qui  ne  cherchons  que  le 
» repos  pour  continuer  notre  route  après  nous  être  remis  de 
J’  nos  fatigues.  « Mais  les  Rougas-Rougas  n’écoutaient  point 
ces  paroles  et  les  coups  de  fusil  devenaient  de  plus  en  plus 
nombreux. 

JJ  Nous  nous  groupâmes  alors  autour  des  tentes  dressées  près 
d’une  des  portes  du  village  que  50  Ouangouanas  avaient  ordre 
de  défendre. 

JJ  MM.  Carter  et  Gadenhead  se  trouvaient  l’un  près  de  l’autre 
avec  leurs  deux  domestiques  ; un  Portugais,  les  chefs  Abdallah 
Djemallé  et  Abdallah  ben  Rassani  et  les  autres  étaient  groupés 
autour  d’eux.  Le  Portugais  et  les  autres  stewards  faisaient 
passer  les  cartouches.  Tout  à coup,  nous  vîmes  le  pavillon 
de  Mirambo  flotter  sur  le  village  ; ce  pavillon  ressemblait  à 
celui  des  Anglais  à tel  point  que  nous  entendîmes  dire  qu’il 
nous  appartenait. 

Nous  pensâmes  que  le  village  étant  pris,  on  allait  nous 
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laisser  en  paix.  Ce  fut  le  contraire;'  les  Rougas-Rougas 
accoururent  vers  nous  en  criant  : “ Pourquoi,  Ouangouanas,  ne 
^ vous  battez-vous  pas  ? »» 

JJ  Abdallah  Djemellé  fut  alors  envoyé  en  avant  et  dit  aux 
Rougas-Rougas  que  nous  ne  voulions  pas  prendre  part  à la 
lutte,  que  nous  ne  leur  voulions  aucun  mal  et  que  nous 
allions  partir. 

« Les  Ouachiirigis  répondirent  : « Puisque  vous  ne  voulez  pas 
JJ  combattre,  nons  allons  vous  y forcer,  car  nous  voulons 
D avoir  tout  ce  que  vous  possédez,  jj  et  la  lutte  commença. 
Les  premiers  coups  de  fusil  tuèrent  M.  Gadenhead,  la  balle 
lui  traversa  la  tête  de  part  en  part.  M.  Carter  le  prit  dans 
ses  bras  et  le  transporta  dans  sa  tente.  Il  en  ressortit  aussitôt 
et  nous  nous  battîmes  courageusement.  M.  Carter  se  servait 
tour  à tour  de  son  fusil  et  de  celui  de  M.  Gadenhead  et 
tuait  beaucoup  d’hommes  à l’ennemi.  Déjà  le  Portugais  et  les 
stewards  étaient  tombés  ; personne  ne-  faisait  plus  passer  les 
cartouches.  Bientôt  Mohamedi,  Balozi  succombaient.  Pendant 
que  nous  combattions,  nous  ne  nous  étions  pas  aperçus  que 
les  50  Ouangouanas  avaient  livré  la  porte  qu’ils  devaient 
défendre.  Les  Rougas-Rougas  nous  attaquèrent  ainsi  par 
derrière  ; ils  tiraient  coup  sur  coup  : ce  fut  alors  que  M.  Carter 
reçut  une  balle  dans  le  dos  et  fut  tué.  Il  nous  avait  dit  : 
« Si  je  suis  tué,  que  ceux  qui  peuvent  se  sauver  le  fassent.  « 

» Il  est  probable  que  sans  la  trahision  des  50  Ouangouanas 
nous  aurions  été  vainqueurs. 

JJ  Peu  après,  nos  chefs  Abdallah  Djemallé  et  Abdallah  ben 
Rassani  tombaient  sous  les  coups  des  Rougas-Rougas.  Nous 
prîmes  alors  la  fuite. 

JJ  Nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  de  morts  ; nous  ne 
savons  pas  si  les  six  Indiens  ont  été  tués  ; ni  si  les  chefs 
Djemallé  et  Abdallah  ben  Rassani  ont  péri.  Chacun  fuyait. 

JJ  Les  Rougas-Rougas  nous  poursuivirent  pendant  trois  heures; 
nous  errâmes  ainsi  nus,  mourant  de.  faim  et  de  fatigue  pen- 
dant six  jours.  Nous  rencontrâmes  alors  M.  Popelin  qui  se 
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trouvait  avec  un  autre  blanc  à Ougara.  Nous  lui  racontâmes 
la  mort  de  ses  amis.  Il  donna  l’ordre  à sa  caravane  de 
rétrograder  à Tabora.  Nous  étions  sept  qui  avions  pris  part 
à la  lutte,  nous  n’en  avons  pas  vu  arriver  d’autres  pendant 
les  trois  jours  que  nous  avons  séjourné  à Tabora. 

» Mirambo  pouvait  aller  en  trois  jours  de  Mpimbwé  à Karéma. 
Nous  ne  savons  pas  s’il  y est  allé  ni  si  dos  fugitifs  ont  pu 
arriver  à Karéma  pour  annoncer  à M.  Cambier  ces  douloureux 
événements. 

” Ainsi  entendu  à Zanzibar  le  9 août  1880. 

" Greffulhe.  » 

Les  dépêches  de  M.  Popelin,  annonçant  le  désastre  de 
Mpirnbwé,  apprenaient  que  la  santé  de  MM.  Popelin,  Burdo, 
Roger  et  van  den  Ileuvel  réunis  à Tabora,  était  bonne  ; 
M.  Roger  seul  continuait  à souffrir  de  l'ophtalmie  mais  se 
rétablissait.  On  restait  sans  nouvelles  de  M.  Cambier  qui  seul 
à Karéma,  avec  peu  de  serviteurs  et  un  riche  dépôt  de 
marchandises  et  d’armes  . proi)re  à tenter  la  cupidité  des 
pillards,  pouvait  avoir  été  enveloppé  et  exposé  à des  dangers 
très-sérieux.  Les  craintes  étaient  d’autant  })lus  vives  qu’à 
la  date  du  2 sei)tembre  aucune  nouvelle  dépêche  n’était 
arrivée  à la  cote,  retard  difficilement  explicable  dans  des 
circonstances  aussi  graves,  sans  admettre  un  nouvel  accident. 

Le  retard  des  dépêches  a été  expliqué  depuis.  Un  courrier 
expédié  par  M.  Popelin  le  15  juillet,  fut  arrêté  par  une 
bande  de  Rougas-Rougas,  mais  il  réussit  à échapper  et  à 
rejoindre  une  caravane  qui  venait  vers  Tabora.  Celle-ci, 
craignant  de  s’aventurer  dans  le  Mgonda-Mkali,  s’arrêta  en 
route  et  fit  demander  des  secours  à Tabora.  Elle  fut  rejointe 
par  des  troupes  venant  de  TUnyambé  qui  la  dégagèrent,  puis 
se  réfugia  à Mtuana,  village  fortifié,  où  le  rapport  de  M.  Burdo 
nous  apprend  que  déjà  des  courriers  s’étaient  réfugiés  au 
mois  de  mars  précédent.  Ces  troupes,  qui  avaient  reçu  mis- 
sion de  châtier  les  Rougas-Rougas,  se  portèrent  en  avant.  Peu 


de  jours  après,  le  courrier  apprit  que  les  troupes  avaient 
défait  le  Niangou,  et  il  vit  même  arriver  à Mtuana  un  grand 
nombre  de  Rougas-Rougas  demandant  asile.  Il  se  décida  alors 
à poursuivre  sa  route  vers  la  côte,  qu’après  ces  diverses 
péripéties  il  atteignit  seulement  le  2 septembre. 

Si  la  défaite  du  Nyoungou  se  confirme,  la  route  de  ce  côté 
du  lac  sera  débarrassée  de  Tun  de  ses  plus  grands  dangers, 
car  toutes  les  caravanes  étaient  continuellement  harcelées  par 
les  Rougas-Rougas  pendant  la  pénible  traversée  du  Mgonda 
Mkali  : ce  fait  est  d’autant  plus  probable  qu’un  courrier  de 
M.  Gambier,  parti  le  4 juillet  de  Karéma,  est  arrivé  à la 
côte  le  12  septembre,  c’est-à-dire  dans  l’espace  de  temps 
ordinaire  exigé  pour  ce  voyage,  ce  qui  indique  que  les  obstacles 
ont  été  levés. 

D’api'ès  la  dépêche  de  M.  Gambier,  il  est  resté  à Karéma 
en  parfaite  santé  et  toutes  les  craintes  que  l'on  avait  émises 
à son  sujet  étaient  exagérées.  11  y avait  reçu  la  nouvelle  de 
l’évènement  de  Mpimbwé. 

De  nombreuses  informations  parvenues  à la  côte  prouvent 
que  le  but  de  Mirambo  et  de  Simba  est  de  rendre  imprati- 
cables toutes  les  routes  qui  ne  traversent  pas  leurs  États,  de 
manière  à obliger  les  caravanes  à y passer  et  à se  soumettre 
au  paiement  du  hongo  ou  droit  de  passage.  Leur  mobile 
n’est  donc  pas  la  haine  des  Européens,  mais  le  désir  de 
monopoliser  les  avantages  que  la  population  peut  retirer  du 
commerce  avec  eux.  Ge  fait  a une  véritable  importance,  car 
il  prouve  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  des  conventions 
pour  régulariser  le  droit  de  passage  pourront  être  conclues 
et  que  les  routes  redeviendront  aussi  libres,  sinon  plus  libres 
que  par  le  passé. 

La  quatrième  expédition  dirigée  par  le  capitaine  Raemaecker 
est  restée  entièrement  hors  de  l’influence  de  ces  événements  et 
sa  marche  a même  été  facilitée  par  des  mouvements  de  troupes 
ordonnés  par  le  sultan  de  Zanzibar.  On  sait  en  effet  que 
le  sultan  tend  à organiser  une  armée  régulière  placée  sous 
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les  ordres  du  lieutenant  de  marine  anglais  Mathews  dont 
un  dépôt  est  établi  à Mpwapwa  et  qui  aurait  pour  mission 
de  réprimer  le  brigandage  dans  ses  États  de  terre  ferme.  Le 
départ  de  la  caravane  beige  avait  d’ailleurs  été  précédé  de 
celui  de  la  caravane  du  capitaine  Bloyet  chargé  par  le  comité 
international  français  de  fonder  une  station  dans  l’Ousagara. 
Parti  de  Zanzibar  le  14  juin,  le  capitaine  Bloj'et  était  arrivé 
à Kondoa  [Mhoumi  sur  la  carte  de  Stanley)  le  2 juillet,  où 
il  avait  été  bien  accueilli  par  le  chef  Mounié  M’Bonga  et  se 
préparait  à organiser  sa  station. 

La  caravane  du  capitaine  Raemaecker  a quitté  Bagamoyo 
le  15  juillet  accompagnée  de  M.  Emile  Sergère,  qui  projette 
d’aller  s’établir  à Tabora  pour  y organiser  un  comptoir  de 
transit  et  de  commission  avec  des  agences  à Bagamoyo, 
Oudjiji,  Karéma,  Kondoa  pour  assurer  le  transport  régulier 
des  marchandises  de  la  côte  vers  l’intérieur  ; son  associé 
Sewa,  Arabe  très-intelligent,  installé  à Zanzibar  et  Bagamoyo 
est  chargé  des  expéditions.  M.  Raemaecker  avec  sa  caravane 
légère  est  arrivé  le  12  juillet  à Kondoa  où  il  a été  retenu 
par  un  accès  de  fièvre.  Un  télégramme  de  M.  Grefïulhe  nous 
apprend  que  le  P’  septembre  il  était  déjà  au  centre  de 
rOugogo  ; sa  marche  a donc  été  rapide.  Jusqu’ici  aucune 
correspondance  n’a  été  envoyée  par  M.  Raemaecker  à cause 
de  son  indisposition,  mais  on  a reçu  une  lettre  particulière 
de  M.  le  lieutenant  Deleu  qui  appartient  à- la  même  expédition 
et  qui  donne  des  détails  intéressants  sur  leur  voyage  : 

« Oussagara,  Gondoua,  le  12  août  1880. 

» Comme  je  te  l’ai  annoncé,  nous  avons  quitté  Zanzibar  le 
15  juillet  à 1 heures  de  l’après-midi  ; nous  nous  sommes 
embarqués  dans  un  down,  petit  bateau  à voile,  et  après  une 
bonne  traversée,  nous  sommes  arrivés  à 8 heures  du  soir  à 
Bagamoyo. 

« A Bagamoyo  nous  avons  complété  le  recrutement  de  nos 
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hommes  et  acheté  nos  marchandises  pour  le  voyage.  Pendant 
notre  séjour  à Bagamoyo,  nous  avons  fait  plusieurs  visites 
aux  pères  de  la  mission  qui  sont  très-bien  installés  et  très- 
obligeants  pour  les  voyageurs  qui  vont  les  voir.  Depuis  18 
ans  qu’ils  sont  établis,  ils  ont  déjà  acheté  une  grande  quantité 
de  terres  qu’ils  cultivent  avec  succès,  ils  ont  beaucoup  de 
légumes  qui  forment  la  base  de  leur  nourriture  ; tous  les 
jours  ils  nous  en  envoyaient. 

» Ils  élèvent  de  jeunes  nègres  qu’ils  achètent  pour  la  plupart; 
arrivés  à un  certain  âge,  ces  nègres  se  marient  et  sont  établis 
par  les  pères  ; ceux-ci  leur  donnent  une  portion  de  terrain 
sur  lequel  ils  construisent  une  petite  habitation.  Le  petit 
ménage  cultive  la  terre  pour  pourvoir  à ses  besoins.  Quand 
nous  y sommes  allés,  il  y avait  plus  de  200  enfants  et  60  ménages. 
Ils  se  procurent  leurs  ressources  en  réunissant  diverses 
collections  qu’ils  vendent  en  Europe. 

» Les  21  juillet  tous  nos  préparatifs  furent  terminés;  nous 
avons  engagé  150  porteurs,  200  soldats  et  acheté  6 ânes. 

55  Les  porteurs  ou  pagazis  chargés  de  notre  approvisionnement 
forment  une  caravane  à part.  Chacun  d’eux  porte  une  charge 
de  30  à 35  kilogrammes  environ  consistant  soit  en  cotonnade, 
soit  en  verroterie  ou  fll  de  cuivre.  (Tu  sais  que  ces  divers  objets 
sont  la  monnaie  courante  de  ce  pays.)  Ils  portent  en  outre 
nos  provisions  de  riz  et  nos  bagages  qui  ne  nous  sont  pas 
nécessaires  pendant  la  route. 

55  Les  soldats  ou  askaris  qui  nous  accompagnent  portent  nos 
bagages  indispensables,  ce  qui  permet  de  marcher  plus  rapide- 
ment; leur  charge  n’excède  pas  20  kilogrammes.  --  Lorsque 
nous  arrivons  à un  endroit  convenable,  plus  ou  moins  salubre 
et  où  on  trouve  de  l’eau  potable,  nous  nous  arrêtons  pour 
attendre  la  caravane  de  nos  marchandises  dans  laquelle  nous 
puisons  le  strict  nécessaire  et  nous  reprenons  notre  marche 
en  avant. 

55  Nous  avons  donc  quitté  Bagamoyo  le  22  juillet  à midi. 
Nous  avons  passé  le  Kingani  qui  est  un  fleuve  important 
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peuplé  d’hippopotames  et  en  même  temps  des  plus  malsains.  — Il 
n’y  a pas  d’exemple  de  voyageur  qui  y ait  chassé  sans  y 
avoir  contracté  les  fièvres  : aussi  l’avons-nous  laissé  le  plus 
loin  possible  derrière  nous.  C’est  la  seule  rivière  qu’on  passe 
en  pirogue,  toutes  les  autres  se  passent  à gué  ; en  cette 
saison  elles  sont  du  reste  peu  larges  et  peu  profondes.  — 

Nous  avons  campé  le  soir  à Bigiro  où  nous  sommes  arrivés 
à 5 heures  de  l’après-midi. 

» Pour  suivre  le  plus  facilement  mon  voyage,  tâche  de  te 
procurer  la  carte  du  2®  voyage  de  Stanley  1874-1877.  C’est 
cette  carte  que  j’ai  sous  la  main  et  que  je  prendrai  pour 
indiquer  certaines  localités  dont  les  noms  auront  changé  ou 
pour  marquer  celles  que  nous  aurons  traversées  et  qui  n’y 
seraient  pas  représentées,  bien  que  je  croie  que  nous  nous 
rapprochons  plus  de  ritinéraire  de  Canieron  ; mais  je  n’ai 
pas  cet  ouvrage  ici,  il  est  avec  le  gros  des  bagages.  Si  plus 
tard  je  changeais  de  carte,  lu  en  serais  informée  à temps 

pour  ne  pas  chercher  inutilement  sur  une  autre. 

» Je  crois  bien  faire  en  faisant  une  suite  de  la  marche  de 
notre  voyage  sans  m’arrêter  aux  incidents  que  présentent  les 
différentes  localités  ; je  les  reprendrai  après. 

« Nous  sommes  restés  à Bigiro  jusqu’au  26.  Le  26  juillet 
nous  avons  pu  nous  mettre  en  route.  Nous  avons  quitté 
Bigiro  à 6 heures  du  matin  et  nous  sommes  arrivés  à Kingari 
à 9 heures.  Nous  n’avons  pas  fait  la  P®  étape  trop  longue; 
le  27  juillet  nous  avons  quitté  Kingari  à 6 heures  du  matin 
et  nous  sommes  arrivés  à 9 ^/2  heures  à Immbiki. 

» Le  28  nous  avons  quitté  Immbiki  à 5 ^/2  heures  pour 

arriver  à Msouhou  à midi;  la  distance  sur  la  carte  est  mal 
appréciée. 

» Le  29  nous  avons  séjourné  à Msouhou  pour  attendre  nos 
marchandises.  Le  30  nous  avons  quitté  Msouhou  à 6 heures 
pour  arriver  à Kissemo  à 10  heures  du  matin.  Le  31,  partis 
de  Kissemo  à 8 ^/2  heures,  nous  arrivâmes  à Gherenngheri 
à 1 1/2  heures.  C’est  l’endroit  désigné  par  Stanley  Nu  non 
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loin  de  la  rivière  Longlierenngheri.  Le  1 et  2 août  séjourné 
à Glierenngheri . Le  3 août  quitté  à 7 heures  pour  arriver  à 
Sassa  Cambi  à 12  V2  heures  ; c’est  le  Mikesseh  de  Stanley. 
Le  4 août  quitté  Sassa  Cambi  à 6 ^/4  heures  pour  arriver  à 
11  2/4  heures  à Saadi  Cambi  désigné  par  Stanley  sous  le  nom 
de  Oulagalla.  Le  5 août  séjour  à Saadi.  Le  6 août  quitté  Saadi 
à 7 ^2  heures  pour  arriver  à Simmba  Mouhallé  à 2 1/2  heures 
après-midi.  Le  7 août  quitté  Mouhallé  à 7 heures  pour 
arriver  à Glierenngheri  Mtoto  (Mtoto  signifie  enfant,  les  nègres 
donnent  aussi  ce  nom  aux  sources  des  rivières)  à 12  ^2  heures  ; 
Stanley  le  nomme  Mouenni.  Le  8 août  quitté  Glierenngheri  à 
6 heures  pour  arriver  à Wranzi  à 10  heures.  Le  9 
août  quitté  Wranzi  6 V4  heures  pour  arriver  à Makata  à 

11  heures.  Le  10  août  quitté  Makata  à 5 ^2  heures  pour 
arriver  à Gomberennga  à 10  heures.  Le  11  quitté  Gomberennga 
à 6 V4  heures  pour  arriver  à Farhani  à 10  ^2  heures.  Le 

12  quitté  Farhani  à 6 ^/2  heures  pour  arriver  à Condoua  à 
8 heures. 

» Les  points  de  Wranzi,  Gomberennga,  Farhani  et  Condoua 
ne  se  trouvent  pas  sur  la  carte  de  Stanley.  On  peut  les 
marquer  en  prenant  la  direction  sud-ouest  près  le  mot  Mboumi 
écrit  en  petits  caractères. 

n Condoua  près  de  Mboumi  est  la  nouvelle  station  établie 
par  le  comité  français  et  commandée  par  le  capitaine  Bloyet; 
c’est  de  chez  lui  que  je  t’écris.  Il  est  arrivé  ici  il  y a six 
semaines  et  n’a  encore  pu  s’installer.  Depuis  qu’il  est  ici,  il 
souffre  fortement  de  la  fièvre  et  a bien  mauvaise  mine  ; il 
paraît  qu’il  était  très-fort  en  arrivant  ; à l’heure  qu’il  est,  il  n’a 
plus  que  la  peau  et  les  os.  — C’est  un  ancien  capitaine  de 
marine  qui,  comme  beaucoup,  n’a  pas  voulu  suivre  de  bons 
conseils  ; il  a commis  des  imprudences  et  il  les  paie. 

» A Bigiro,  nous  avons  dû  nous  arrêter  ; nous  avons  subi 
les  mêmes  vexations  que  les  autres  voyageurs  ; nos  soldats 
sont  retournés  à Bagamoyo  pour  faire  leurs  adieux  à leurs 
femmes.  Ce  sont  des  orgies  qui  durent  plusieurs  jours 
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et  les  voyageurs  doivent  attendre  patiemment  leur  retour 
pour  continuer  leur  route.  Heureusement  pour  nous  qu’ils  ne 
l’ont  pas  fait  trop  longue  ; au  bout  de  trois  jours  ils  étaient 
tous  rentrés. 

» Pour  ce  qui  est  de  la  description  du  pays  que  nous  avons 
traversé,  d’autres  plumes  que  la  mienne  l’ont  faite.  De  plus 
le  temps  me  fait  absolument  défaut.  Si  tu  peux  lire  Stanley 
ou  Gameron,  ce  qu’ils  en  disent  est  très-exact. 

» Quant  à la  végétation,  elle  est  assez  misérable  ; de  grandes 
plaines  couvertes  de  hautes  herbes  et  de  jungles  plantées  ça 
et  là  de  petits  arbres  presque  tous  dépouillés  de  leurs  feuilles  ; 
beaucoup  sont  brûlés  par  les  feux  qu’allument  les  caravanes 
pour  se  frayer  un  passage.  A peine  avons-nous  vu  4 ou  5 
grands  baobabs. 

» Les  animaux  sont  peu  visibles  dans  ces  parages  ; pour 
ma  part,  je  n’en  ai  pas  vu  un  seul  ; il  en  est  de  même 
pour  les  oiseaux,  à part  quelques  pigeons.  A Gherenngheri  et 
à Makatu  nous  avons  entendu  des  lions  pendant  la  nuit  et 
près  de  Wranzi,  j’en  ai  vu  des  traces  près  d’un  étang. 

n Quoi  qu’on  en  dise,  je  crois  le  climat  très-supportable,  mais 
il  demande  beaucoup  de  précautions.  Tu  sais  qu’à  l’équateur 
le  soleil  se  lève  à 6 heures  du  matin  pour  se  coucher  à 
6 heures  du  soir.  Jusqu’à  10  heures  du  matin,  on  marche 
sans  trop  de  fatigue,  le  thermomètre  atteint  environ  25®  ; 
mais  après  cette  heure  la  marche  devient  plus  pénible  ; entre 
midi  et  2 heures,  le  thermomètre  atteint  34®  ; à partir  de 
2 heures,  il  descend  assez  rapidement  pour  retomber  à 25° 
ou  20®  à 6 heures  du  soir.  Après  le  coucher  du  soleil  il 
tombe  beaucoup  d’humidité  — grande  cause  de  maladies 
surtout  d’ophtalmie  pour  un  voyageur  imprudent  — il  faut 
toujours  avoir  soin  de  bien  se  couvrir,  surtout  la  tête. 

» Les  nuits  sont  froides  ; on  supporte  facilement  2 couver- 
tures ; il  faut  également  avoir  soin  de  se  couvrir  la  tête  d’un 
bonnet  et  d’une  couverture  de  laine.  Vers  5 heures  du  matin 
le  froid  et  l’humidité  se  font  sentir  d’une  manière  exces- 
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sive.  Le  thermomètre  marque  au  plus  15®,  souvent  il  tombe 
à 10®. 

» Comme  tu  as  pu  le  voir,  nous  nous  mettons  généralement 
en  marche  à 6 heures  du  matin,  c’est-à-dire  que  l’on  se  lève 
à 5 heures  ; on  abat  les  tentes  et  l’on  ferme  les  caisses  qu’on 
distribue  aux  hommes.  Les  jours  où  l’on  quitte  plus  tard,  c’est 
à cause  des  discussions  que  soulève  le  transport  de  certains 
colis  plus  lourds  que  les  autres  ; on  finit  toujours  par  les 
faire  enlever,  mais  il  faut  d’abord  discuter,  c’est  la  règle  ! 

» La  longueur  des  étapes  est  basée  sur  la  possibilité  de  se 
procurer  de  l’eau  aux  endroits  où  l’on  campe  : c’est  ce  qui 
fait  que  les  étapes  diffèrent  généralement  ; après  2 heures  de 
marche,  on  fait  un  repos  de  10  minutes. 

» Gomme  je  l’ai  déjà  dit,  je  marche  en  tête  de  la  colonne 
et  suis  donc  chargé  de  chercher  l’emplacement  convenable 
qui  est  souvent  tout  indiqué,  soit  par  la  présence  d’un  village 
ou  dun  cambi  qu’une  caravane  précédente  a établi.  Il  suffit 
alors  de  le  remettre  un  peu  en  ordre  et  de  l’approprier  à 
son  usage.  Arrivé  à l’endroit  désigné,  on  dresse  les  tentes, 
les  hommes  se  font  de  petites  baraques  en  paille  soutenues 
par  des  branches  et  ils  les  construisent  très-proprement  et 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Toute  la  nuit  ils  conservent  du 
feu  pour  éloigner  les  animaux  ; nous  n’avons  eu  jusqu’à  pré- 
sent qu’un  incendie  dont  on  s’est  rendu  assez  vite  maître» 
Il  est  étonnant  que  cela  n’arrive  pas  plus  fréquemment. 

» Aussitôt  installés,  on  déjeûne  ; le  repas  est  assez  copieux 
et  consiste  en  deux  plats  de  viande  dont  un  rôti,  puis  du 
riz  avec  du  curry.  Il  en  est  de  même  le  soir.  Jusqu’à  pré- 
sent nous  avons  pu  nous  procurer  facilement  des  vivres  et 
à des  prix  raisonnables. 

» Après  déjeùner,  si  la  chaleur  n’est  pas  trop  forte,  on  tâche 
de  dormir  une  couple  d’heures.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
je  n’ai  pas  encore  pris  cette  habitude  et  j’aime  mieux  une 
bonne  nuit.  Après-midi,  on  s’occupe  de  son  journal  ; on  fait 
quelques  observations  ; on  cause  avec  les  indigènes  pour 
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recueillir  quelques  renseignements  ; on  fait  son  marché  pour 
le  lendemain.  Il  faut  tâcher  pendant  les  heures  de  forte  cha- 
leur de  se  fatiguer  le  moins  possible.. 

» La  langue  que  Ton  parle  ici  est  le  Kisouahili  ; ce  n’est  pas 
très-difficile  à apprendre  ; je  commence  à pouvoir  demander 
assez  bien  ce  que  je  désire.  Il  est  plus  difficile  de  com- 
prendre le  langage  des  indigènes,  surtout  qu’il  diffère  beaucoup 
d’un  point  à un  autre.  Partout  où  nous  avons  passé,  on  nous 
a fait  bon  accueil  ; on  s’empressait  de  venir  nous  vendre 
des  chèvres,  des  moutons,  des  poules,  des  œufs,  du  maïs, 

du  sorgho  (pour  les  ânes)  etc.,  etc.,  — tout  enfin  ce  qu’on 

élève  ou  cultive  — jusqu’à  présent,  nous  avons  payé  avec 
de  la  cotonnade  ; les  perles  et  le  cuivre  sont  pour  plus  tard. 
On  compte  par  doti,  morceau  d’étoffe  de  la  valeur  de  fr.  2.50 
à fr.  3.  Ainsi  le  prix  d’une  chèvre  ou  d’un  mouton  varie 
de  6 à 8 dotis.  On  donne  3 poules  pour  un  doti,  les  œufs 

sont  plus  chers,  6 ou  8 œufs  pour  un  doti.  Je  crois  que 

cela  provient  de  la  facilité  avec  laquelle  les  poules  couvent 
dans  ce  pays-ci  ; partout  où  nous  avons  passé,  les  poules 
étaient  entourées  de  6 à 10  poussins. 

« Quand  on  arrive  dans  un  village,  on  campe  au  milieu  des 
indigènes.  Le  chef  du  village  vient  au-devant  de  vous  accom- 
pagné de  2 ou  3 dignitaires  ; il  vous  offre  une  habitation 
et  vous  fait  présent  soit  d’une  chèvre  ou  d’un  mouton  et  de 
quelques  poules.  Ces  cadeaux  nous  coûtent  plus  cher  que  si 
nous  les  achetions,  mais  enfin  cela  prouve  qu’ils  ne  sont  pas 
fâchés  de  voir  arriver  les  Européens  ou  Mousoungou  comme 
ils  les  appellent. 

Nous  refusons  naturellement  l’offre  de  l'hospitalité,  d’abord 
nous  sommes  mieux  sous  la  tente  et  de  plus,  il  règne  par- 
tout des  maladies  que  nous  tâchons  le  plus  possible  d’éviter. 
Leurs  villages  sont  généralement  bien  construits  ; les  uns 
sont  plus  importants  que  les  autres.  A*  Monhalleh  c’est  une 
femme  qu’ils  ont  comme  chef.  Plus  tard,  je  t’enverrai  un 
petit  plan  qui  te  donnera  une  idée  des  constructions  sauvages. 
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» Les  nègres  sont  très-superstitieux  ; ils  ont  un  dieu  qu’ils 
représentent  souvent  par  une  pierre  ou  tout  autre  objet. 
Il  est  déposé  dans  une  case  spéciale.  Ils  y attachent  une 
grande  importance  dans  certaines  localités,  dans  d’autres 
c’est  moins  sérieux  ; voici  un  fait  qui  me  le  fait  croire  : 
arrivé  à Makata,  village  assez  peu  important,  le  cuisinier 
n’avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  prendre  une  grande 
pierre  pour  supporter  sa  marmite  ; il  paraît  que  cette  pierre 
était  justement  leur  dieu.  Le  chef  est  venu  se  plaindre 
amèrement  et  a demandé  10  dotis  de  dommage  qu’on 
lui  a payés  et  il  en  a été  très-satisfait.  Je  crois  même  que 
cela  l’a  consolé. 

” Ils  redoutent  le  diable  ; on  voit  le  long  des  routes  de 
petites  cases  dans  lesquelles  se  trouve  disposé  un  vieux  pot 
souvent  cassé  dans  lequel  on  jette  un  peu  de  maïs  ou  de 
sorgho  qui  doit  servir  à sa  nourriture  et  éviter  ainsi  que 
la  faim  ne  le  pousse  jusqu’au  village.  Aussi  voit-on  pendant 
la  marche,  les  nègres  arracher  quelques  plantes  de  maïs  et 
en  remplir  les  pots  qu’ils  voient  vides  ; d’autres  réparent  la 
case  au  moyen  de  paille,  si  elle  se  trouve  en  mauvais  état. 

« Ils  ont  aussi  leurs  sofciers.  Ce  dernier  est  généralement 
l’ami  du  chef  tant  que  celui-ci  se  porte  bien,  mais  s’il  devient 
malade  et  à plus  forte  raison  s’il  meurt,  on  accuse  le  sorcier 
de  lui  avoir  jeté  un  sort.  Tout  le  village  se  met  à sa 
poursuite  et  malheur  à lui  si  on  l’attrape.  C’est  ainsi  que 
j’en  ai  vu  un,  le  lendemain  de  son  exécution;  il  était  pendu 
par  les  pieds,  la  tête  entourée  d’une  corde  qui  avait  servi  à 
l’étrangler  et  la  main  droite  coupée  ; d’autres  fois  on  se 
contente  de  le  brûler  vivant. 

n Une  cérémonie  en  usage  chez  eux  est  celle  qui  consiste  à 
pleurer  un  chef  défunt.  — Elle  dure  pendant  un  an.  — 
Deux  fois  par  jour  et  une  fois  pendant  la  nuit,  tout  le  village 
se  réunit  dans  la  demeure  de  l’ancien  chef  et  doit  y pleurer 
pendant  une  heure.  Deux  fois,  nous  avons  été  régalés  de  ce 
concert  et  la  nuit,  c’est  loin  d’être  amusant,  surtout  que  cela 
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se  termine  toujours  par  une  soulographie  (sicj  au  Pombé,  à 
laquelle  ils  invitent  nos  hommes  qui  sont  dans  un  joli  état 
le  matin;  on  a beaucoup  de  peine  à leur  faire  lever  le  camp  et 
quelquefois  ils  refusent  de  marcher. 

Si  la  végétation  est  pauvre  loin  des  endroits  habités,  il 
n’en  est  pas  de  même  aux  environs  des  villages  : le  maïs, 
le  montame  ou  sorgho  y sont  admirablement  cultivés;  on  le 
récolte  généralement  2 fois  par  an.  On  cultive  également  le 
tabac,  la  canne  à sucre  et  la  banane,  ainsi  que  le  manioc 
qui  ressemble  beaucoup  à notre  pomme  de  terre,  et  la  patate 
douce. 

» Ils  ont  généralement  de  grands  troupeaux  de  chèvres,  une 
quantité  innombrable  de  poules;  parfois  même  on  voit  des 
canards.  — Leur  tabac  est  singulièrement  livré  à la  consom- 
mation; ils  y ajoutent  une  espèce  de  graisse  qui  le  rend 
gluant  et  lui  donne  lorsqu’il  brûle  une  odeur  agréable.  Le 
nègre  fume  dans  des  pipes  particulières  : ce  sont  d’assez 
grands  pots  de  terre  qu’ils  remplissent  d’eau  par  laquelle 
passe  la  fumée,  le  tabac  est  mis  dans  un  autre  récipient 
plus  petit  fixé  au  premier.  Ils  aspirent  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  vase  où  se  trouve  l’eau  ; quelquefois  il  y a 
un  tuyau.  Ils  ne  supportent  pas  le  tabac  et  malgré  cela  ils 
sont  enragés  pour  fumer.  Aussitôt  qu’une  pipe  brûle,  on  la 
voit  entourée  d’une  dizaine  d’individus  qui  attendent  leur  tour  ; 
chacun  aspire  la  fumée  et  tousse  pendant  dix  minutes,  ce 
qui  est  une  grande  joie  pour  les  autres  qui  regardent. 
Celui  qui  peut  fumer  une  pipe  entière  est  considéré  comme 
un  grand  homme.  Le  tabac  à priser  est  également  très-usité; 
même  scène  que  tantôt.  En  outre,  le  nègre  mâche  le  tabac. 
Tu  vois  qu’on  le  prend  sous  toutes  les  formes  comme  en 
Europe. 

« Leurs  instruments  de  musique  sont  très-curieux.  Ils  con- 
naissent le  tambour,  la  clarinette  et  une  trompette  qu’ils 
construisent  avec  une  corne  de  bufle;  il  faut  de  rudes  poumons 
pour  en  tirer  un  son.  Tous  ces  instruments  jouent  pendant 
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la  marche  de  la  caravane  et  sont  accompagnés  du  chant 
des  hommes.  Il  n’est  plus  étonnant  de  ne  pas  rencontrer  de 
bêtes  fauves  sur  notre  route;  je  crois  que  le  bruit  seul  suffit 
pour  les  éloigner. 

« Un  instrument  assez  ingénieux  est  leur  séza;  c’est  une 
espèce  de  guitare  faite  avec  un  arc.  Ils  en  tirent  plusieurs 
notes  au  moyen  d’une  coupe  assez  profonde  adaptée  au  bois  de 
i’arc  et  dont  le  fond  qui  est  percé  est  en  contact  avec  la 
corde  de  l’arc  au  moyen  d’une  ficelle.  Accompagnée  de  chant, 
cette  musique  n’est  pas  désagréable  et  le  soir  elle  vous  endort 
très-bien. 

» Il  règne  beaucoup  de  maladies  parmi  les  nègres  : la  fièvre, 
la  dyssentesie,  l’ophtalmie,  la  gale  et  la  variole.  Il  y en  a 
beaucoup  dont  le  corps  n’est  qu’une  plaie.  Nous  tâchons  de 
les  soulager  autant  que  nous  le  pouvons,  mais  ce  n’est  pas 
chose  facile  : la  maladie  a souvent  fait  de  tels  progrès  qu’il 
n’y  a plus  de  guérison  possible. 

” Presque  tous  les  jours,  nous  rencontrons  des  caravanes  qui 
descendent  à la  côte;  le  grand  commerce  est  l’ivoire.  Chaque 
dent  longue  de  2"^00  à 2“50  (mesure  prise  sur  l’arc)  pèse 
environ  35  kilos,  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  de  bonne  qualité. 
L’année  dernière,  il  est  descendu  plus  de  28,000  dents.  Les 
moins  belles  se  paient  de  800  à 1000  fr.  les  40  kilos,  les 
autres  de  2000  à 2500  fr.  en  Europe. 

» Nous  avons  chacun  à notre  service  un  hoy.  Le  mien  se 
nomme  Abdallah  ; je  crois  que  c’est  un  brave  garçon,  un  peu 
lent  mais  soigneux  ; il  lave  très-bien  mon  linge,  pour  le  reste, 
nous  tâcherons  de  faire  son  éducation. 

» J’ai  fait  choix  d’un  âne  que  j’ai  baptisé  du  nom  d’Ali. 
C’est  une  assez  bonne  petite  bête  qui,  je  l’espère,  résistera 
à la  tsétsé  qui  a fait  son  apparition  depuis  Monenni.  C’est 
une  mouche  ordinaire  et  il  faut  bien  l’observer  pour  la 
connaître.  Jusqu’à  présent  j’ai  assez  peu  monté  mon  âne  afin 
de  m’habituer  à la  marche  et  de  plus,  les  chemins  sont  peu 
praticables.  Arrivés  au  lieu  de  campement,  les  ânes  courent 
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en  liberté  et  trouvent  facilement  leur  nourriture.  Le  soir  on 
les  fait  boire  et  on  leur  donne  un  peu  de  moutame  ou  grain 
d’avoine.  Nos  journées  se  terminent  généralement  par  notre 
dîner  qui  a lieu  vers  6 heures . 

» Après-midi  on  cause;  généralement  je  me  couche  à 8 heures, 
à moins  que  je  ne  sois  de  garde. 

« Gomme  tu  le  vois,  notre  voyage  s'exécute  dans  de  bonnes 
conditions.  Espérons  qu’il  en  sera  encore  longtemps  ainsi  î 
j’ai  tout  lieu  de  le  croire,  à part  peut-être  le  manque  de 
vivres  plus  nous  avancerons,  mais  on  serrera  un  peu  la  boucle 
et  tout  sera  dit.  » 

Les  craintes  que  l’on  avait  pu  concevoir  pour  nos  expédi- 
tions de  l’Afrique  orientale,  à la  suite  de  la  mort  de 
MM.  Carter  et  Gadenhead,  sont  donc  dissipées  et  l'on  peut 
dire  que  la  situation  y est  aussi  satisfaisante  qu’on  peut 
l’espérer  dans  une  entreprise  d’un  caractère  aussi  aventureux. 

A l’occident  les  nouvelles  sont  plus  satisfaisantes  encore. 

Un  comité  international,  dans  lequel  sont  entrés  des 
philanthropes  belges,  français,  hollandais  s’est  constitué  sous 
le  haut  patronage  du  Roi  pour  ouvrir  le  Gongo  au  commerce 
et  seconder  l’œuvre  de  l’association  internationale.  M.  Stanley 
a naturellement  été  choisi  pour  diriger  ces  expéditions  sur 
le  fleuve  qu’il  a découvert.  Pendant  longtemps  ses  opérations 
sont  restées  mystérieuses  ; Stanley,  qui  est  un  reporter  de  journal, 
aime  à produire  des  nouvelles  à sensation  et  impose  le  silence 
à ses  amis.  Mais  dans  de  semblables  expéditions  qui  emploient 
un  personnel,  un  matériel  considérable,  le  mystère  ne  peut 
être  complètement  conservé  et  déjà  plusieurs  voyageurs  ont 
fourni  des  détails  sur  les  travaux  qui  s’exécutent  au  Gongo. 

Pour  peu  qu’on  se  donne  la  peine  de  lire  l’ouvragé  de 
Stanley,  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  d’ailleurs  quel  doit 
être  l’objet  de  la  tâche  qu’il  s’est  imposée  : « A son  retour 
en  Europe,  « dit  M.  Rabaud  dans  le  Bulletin  de  la  société 
de  géographie  de  Marseille,  « M.  Stanley  n’hésitait  pas  à 
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dire  que  la  plus  grande  et  la  plus  importante  découverte 
qu’il  avait  faite,  c’est  la  possibilité  d’ouvrir  au  commerce 
une  étendue  de  plus  de  600,000  milles  carrés,  traversée 
par  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde  et  ses  nombreux 
affluents,  soit  par  plus  de  10,000  kilomètres  de  voies 
navigables.  Il  estimait  que  si  la  grande  voie  de  com- 
munication avec  l’Afrique  centrale  par  le  Congo  n’était  pas 
interrompue  par  des  rapides  et  des  cataractes,  que  si 
ces  routes,  fournies  par  la  nature,  avaient  été  complète- 
ment ouvertes  à l’esprit  ardent  et  aventureux  des  entreprises 
commerciales,  le  commerce  ne  lui  aurait  sans  doute  pas 
laissé  le  soin  et  l’honneur  de  découvrir  le  cours  du  grand 
fleuve  africain.  Il  trouvait  dans  l’existence  de  ces  obstacles, 
qui  ont  isolé  jusqu’à  présent  l’Afrique  centrale  du  reste  du 
monde,  l’explication  de  ce  fait  étonnant  qu’il  avait,  con- 
trairement à ce  qui  a lieu  d’ordinaire,  découvert  le  plus 
grand  fleuve  de  l’Afrique  en  le  descendant  de  sa  source  à 
son  embouchure,  au  lieu  de  le  remonter  en  partant  de  son 
cours  inférieur.  Il  constatait  qu’alors  que  le  commerce  a 
su,  dans  ces  trente  dernières  années,  trouver  dans  les 
fleuves  et  les  rivières  d’une  importance  infiniment  moindre 
un  aliment  considérable  d’affaires,  il  n’a  pu,  jusqu’ici,  mettre 
en  exploitation  que  les  rives  qui  touchent  à l’embouchure 
du  Congo. 

» Les  travaux  de  Stanley  constatent  que  de  Banana-point 
(à  l’embouchure  du  Congo)  aux  chutes  de  Yellala,  il  y a 
190  kilomètres  navigables  pour  de  grands  bateaux  à vapeur  ; 
que  de  Yellala  aux  chutes  de  Isangila,  une  route  d’une 
cinquantaine  de  kilomètres  permettrait  de  franchir  l’espace 
rendu  innavigable  sur  le  Congo  par  une  série  de  chutes 
et  de  rapides  ; que  l’Isangila  à N’tombo-M’taka,  le  fleuve 
est  parfaitement  navigable  sur  un  parcours  de  66  kilo- 
mètres ; que  de  N’tombo-M’taka  à Stanley-pool,  sur  un 
espace  de  200  kilomètres  environ,  des  cataractes  et  des 
rapides  rendent  de  nouveau  le  fleuve  rebelle  à la  navi- 
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" galion  ; mais  qu’au-dessus  de  Stanley-pool,  le  grand  fleuve 
n devient  navigable  sur  un  parcours  non  interrompu  de 
« 1500  kilomètres  ; que  le  haut  Congo,  au-dessus  de  Stanley- 
« falls,  offre  encore  1,800  kilomètres  ouverts  à la  navigation, 
n et  enfin  que  les  grands  aflluents  du  fleuve  fournissent  plus 
n de  6,000  kilomètres  d’embranchements  navigables. 

Dans  la  séance  de  la  société  de  géographie  de  Paris  du 
21  mai  1880,  M.  labbé  Durand  a communiqué  une  lettre 
intéressante  du  P.  Carne,  supérieur  de  la  mission  de  Loango, 
sur  rétablissement  créé  par  Stanley  et  sur  les  travaux  qu’il 
exécute  pour  franchir  au  moyen  de  routes  ou  de  portages, 
les  intervalles  navigables  du  Congo  et  transporter  des  bateaux 
dans  les  biefs  supérieurs,  que  l’on  ne  peut  atteindre  par  la 
voie  d’eau.  Ces  renseignements  ont  été  fournis  au  P.  Carne 
par  M.  Protche,  naturaliste  français  qui  a vainement  sollicité 
M.  Stanley  de  lui  permettre  de  s’adjoindre  à son  expédition. 

« Stanley  se  trouve  à Vivi,  vers  le  haut  des  cataractes 
” de  Yellala.  Pour  atteindre  ce  village,  M.  Protche  remonta 
n le  fleuve  jiisj^u’â  Noki  en  pirogue,  mais,  à ce  village,  scs 
» compagnons  le  laissèi’ent  seul.  Il  fallut  prendre  une  autre 

- embarcation.  De  Noki  à Vivi  il  n’y  a que  deux  heures  et 
T)  demie  de  voyage,  mais,  pendant  ce  voyage,  le  cours  du 

Zaïre  est  si  rapide  que  les  noirs  ont  dù  descendre  à terre 
» l)lusieurs  fois  pour  haler  la  pirogue. 

Arrivé  à la  dernièi’e  circonvolution  du  Zaïre,  une  belle 
» route  gravit  la  colline  qui  le  borde  et  conduit  à une 

n petite  plate-forme  agrandie  par  des  terrassements  et  adossée 

n à une  chaîne  de  montagnes  escarpées.  Là  est  Vivi,  le 

n.  village  fondé  par  Stanley;  à droite  s’allongent  deux  ran- 

gées  parallèles  de  maisons  construites  à l’européenne  et  peintes 
en  blanc.  En  face,  à l’extrémité  de  cette  rue,  s’élève  la 

- maison  de  Stanley  construite  en  bois  d’Europe,  surmontée 
" d’un  belvédère  vitré  et  d’un  joli  clocheton,  et  entourée 
» d’un  jardin  fait  avec  des  terres  rapportées  : en  arrivant 
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»»  sur  le  plateau,  vous  vous  croiriez  devant  un  village  euro- 
» péen. 

» Deux  hameaux  indigènes  flanquent  le  village  européen. 
» L’un  à droite,  sur  le  versant  qui  conduit  au  fleuve,  est 
» Gabnida,  habité  par  les  noirs  du  pays  au  service  de  l’ex- 
» pédition  ; l’autre  à gauche,  c’est  Zanzibar  où  vivent  les 
noirs  de  ce  pays  engagés  par  Stanley.  Toutes  ces  habi- 

» tâtions,  peintes  en  bleu  et  blanc^  produisent  un  effet  très- 
» pittoresque. 

Les  maisons  et  le  régime  des  travailleurs  sont  très- 
» confortables.  M.  Protche  consentirait  à n’avoir  jamais 

« d’autre  ordinaire  que  celui  qui  lui  a été  offert  par  Stanley. 

» Celui-ci  n’exige  que  neuf  heures  de  travail  par  jour  ; 
M chacun  est  libre  ensuite  de  faire  ce  qui  lui  convient. 

» Stanley  a fait  ouvrir  une  route  qui  s’avance  jusqu’à 
» trois  lieues  dans  l’est.  L’ensemble  des  travaux  exécutés  à 
» Yivi  est  considérable,  on  sent  qu’une  volonté  ferme  et 

n énergique  dirige  les  travailleurs  et  leur  imprime  une  acti- 
n vité  surprenante. 

« M.  Protche  a été  très-bien  reçu  par  Stanley,  mais  il 
» n’a  pu  obtenir  son  engagement  dans  l’expédition.  Stanley  a 
» allégué  qu’étant  assailli  de  demandes  de  ce  genre,  il  ne 
JJ  peut  donner  la  préférence  à un  étranger  sur  ses  nationaux, 
JJ  et  qu’il  ne  pouvait  y accéder  qu’avec  le  consentement  du 
” roi  des  Belges.  Il  ne  voulut  même  pas  le  laisser  remonter 
” le  Zaïre  avant  l’ouverture  des  routes,  alors  M.  Protche 
’j  revint  à M’boma  où  l’on  descend  en  une  seule  journée,  jj 
Les  progrès  de  M.  Stanley,  le  silence  dont  il  s’entoure 
semblent  quelque  peu  exciter  la  défiance  de  nos  voisins.  Dans 
la  séance  où  fut  communiquée  la  lettre  du  P.  Carne, 
M.  le  d*"  Ballay  »»  exprima  son  étonnement  que  M.  Stanley, 
JJ  envoyé  par  une  association  internationale,  n’ait  pas  autorisé 
JJ  un  voyageur  français  à s’aventurer  sur  un  fleuve  qui 
JJ  n’appartient  à aucune  nation  ! — Pour  comprendre  cette 

réclamation  singulière  d’un  voyageur  du  mérite  et  de  l’ex- 
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périence  de  M.  Ballay,  il  faut  se  rappeler  que  lui-même,  de 
concert  avec  M.  Savorgnan  de  Brazza,  avait  espéré  découvrir 
une  communication  fluviale  entre  l’Ougoué  et  le  Haut-Congo, 
de  manière  à éviter  cette  route  difficile,  semi-terrestre 
semi-fluviale,  de  216  kilomètres,  que  Stanley  essaie  de  créer 
entre  Yellala  et  Stanley-pool  ; ils  supposaient  l’Ougoué  un 
dérivé  du  Congo.  Désabusés  sur  ce  point,  ils  ne  désespèrent 
pas  de  trouver  une  voie  terrestre  de  moindre  de  longueur 
qui  permettra  d’unir  l’Ougoué  à l’un  des  affluents  de  droite 
du  Congo  au-delà  de  Stanley-pool.  Dans  la  séance  du  congrès 
de  géographie  de  Nancy,  du  10  août,  nous  avons  entendu 
le  d^  Ballay,  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusivement 
français,  exprimer  le  ferme  espoir  que  Vexpèdition  française 
réussira  à découvrir  cette  communication,  qu’il  suppose  ne 
pas  dépasser  40  kilomètres  de  longueur,  dans  un  pays  peu 
accidenté,  avant  que  M.  Stanley  et,  disaitril,  Vexpèdition  belge 
puisse  ouvrir  le  Haut-Congo  à son  commerce. 

Jusqu’ici  les  efforts  courageux  et  persévérants  de  Vexpè- 
dition française  n’ont  pas  réussi  (et  nous  Belges  nous  le 
regrettons  vivement  pour  l’humanité),  on  conçoit  que,  se 
plaçant  à un  point  de  vue  exclusivement  national,  la  marche 
lente  mais  sûre  de  M.  Stanley  puisse  causer  un  peu  de 
dépit  aux  vaillants  explorateurs  de  l’Ougoué. 

Pour  nous  qui  ne  poursuivons  en  Afrique,  ni  une  œuvre 
belge,  ni  une  œuvre  française,  mais  simplement  et  loyalement 
une  œuvre  philanthropique  et  humanitaire,  sans  cependant 
renoncer  à en  tirer  des  bénéfices  comme  les  autres  nations, 
nous  croyons  que  M.  Stanley  fait  œuvre  de  sagesse  et  de 
prudence  en  interdisant  aux  premiers  venus  qui  se  présentent 
à ses  avant-postes-  de  se  porter  en  avant,  au  risque  de 
compromettre  par  un  zèle  intempestif  et  mal  discipliné  ses 
opérations.  M.  Stanley  sait,  et  M.  le  d*'  Ballay  doit  savoir 
comme  lui,  combien  ces  tentatives  des  Européens  effarouchent 
ces  populations  sauvages,  qu’une  démarche  maladroite  suffirait 
pour  soulever.  Le  moindre  acte  imprudent  suffirait  pour 
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provoquer  une  résistance  qui  ne  s’éteindrait  que  dans  des 
flots  de  sang.  Permettre  à des  tirailleurs  de  courir  l’aventure, 
serait  s’exposer  à voir  les  opérations  que  Stanley  a reçu  mis- 
sion expresse  de  poursuivre  par  les  voies  les  plus  paciflques, 
changer  en  opérations  violentes  pour  surmonter  la  résistance 
des  indigènes.  Dût-il  même  employer  la  force  pour  prévenir 
un  tel  malheur,  nous  ne  pourrions  qu’en  féliciter  M.  Stanley. 
L’intérêt  de  l’humanité  est  supérieur  aux  intérêts  particuliers 
et  aux  vaines  questions  d’amour-propre  personnel  ou  national. 
Dans  la  lutte  que  l’on  prétend  établie  entre  M.  Stanley  et 
l’expédition  française,  qu’on  le  remarque  bien,  il  n’y  aura 
pas  de  vaincu,  mais  une  noble  émulation  et  beaucoup  de 

gloire  à acquérir  au  prix  des  généreux  efforts  de  tous 

Il  y a à peine  quelques  heures,  je  recevais  une  lettre  de 
M.  Burdo,  datée  de  Kouiharah,  par  laquelle  il  remercie  la 
société  de  sa  nomination  de  correspondant.  (^)  En  rapprochant 
les  dates  il  est  facile  de  voir  qu’elle  fut  écrite  après  la 
nouvelle  grave  de  l’assassinat  de  MM.  Carter  et  Gadenhead, 
et  avant  que  nos  ■ explorateurs  aient  pu  connaître  correcte- 
ment la  situation.  Le  ton  calme  de  cette  lettre,  écrite  au 
milieu  d’événements  évidemment  critiques  pour  eux,  m’a 
vivement  frappé  et  nous  pouvons  être  reconnaissants  du 
courage  de  ces  braves  jeunes  gens,  qui  soutiennent  si  noble- 
ment au  loin  la  réputation  de  la  patrie,  sans  autre  espoir 
de  récompense  que  le  service  rendu  au  pays  et  à son 
commerce.  C’est  là  un  point  sur  lequel  je  veux  insister  à 

Anvers,  où  ce  fait  me  paraît  trop  peu  compris 

Sans  doute.  Messieurs,  il  s’écoulera  un  temps  considérable 
encore  avant  qu’on  ne  puisse  faire  de  grandes  affaires  avec 
le  continent  africain,  mais  si  on  n’y  prend  garde,  si  nous 
nous  laissons  devancer  par  de  petits  trafiquants  étrangers 
moins  dédaigneux  des  petits  profits,  la  place  sera  prise  et 
nous  arriverons  trop  tard.  J’en  veux  donner  une  preuve  par 


(1)  Voir  page  214  du  Bulletin. 


— 242  — 


un  extrait  de  lettre  du  capitaine  Gessi,  aujourd’hui  Gessi-pacha, 
qu’on  a bien  voulu  me  communiquer  et  qui  donne  au  sujet 
du  commerce  des  détails  intéressants.  Cette  lettre  est  écrite 
de  Khartoum  : « Une  maison  anglaise  s’est  établie  à Khartoum 
» où  elle  fait  le  commerce  de  gomme  et  d’ivoire.  Les  opéra- 
tions  commerciales  sont  si  prospères  qu’elle  a établi  des 
M ramifications  à Galabat,  à Sennaar,  au  Kordofan,  au  Darfour 
et  qu’elle  possède  quatorze  agences  sur  le  Nil  pour  assurer 
55  ses  relations  avec  la  Basse-Égypte. 

5*  Une  maison  française  dirigée  par  M.  Marqart,  s’est 
« également  fondée  et  inonde  le  Soudan  des  produits  de 
- l’industrie  française.  Elle  importe  tout,  aiguilles,  fil,  coton- 
” nades,  étoffes  de  toutes  qualités  et  couleurs,  lainages, 
” flanelles,  faïence  commune,  porcelaine  fine,  papiers,  plumes, 
” encre,  instruments  d’agriculture,  verreries,  cristaux,  miroirs, 
•’  lampes,  conserves  alimentaires,  vins  en  bouteilles  et  en 
55  tonneaux,  esprits  et  liqueurs,  chaussures,  vêtements  imper- 
55  méables,  clous,  marteaux,  ciseaux,  objets  de  toilettes,  savons, 
” rasoirs,  peignes,  pommades,  etc.  Pour  sétendre  son  commerce 
” elle  a fait  porter  en  France  des  objets  arabes  dont  elle  se 
fait  expédier  des  imitations.  Elle  a acquis  un  grand  nombre 
” de  chameaux  et  a organisé  un  service  de  transport,  de  sorte 
’5  que  les  marchandises  lui  arrivent  sans  perte  de  temps. 

5»  Je  me  contenterai  de  montrer  les  bénéfices  que  l’on  obtient 


55  avec  le  seul  commercé  de  gomme  : 

’5  Un  quintal  de  gomme  de  Sennaar  coûte  . . fr.  12.00 

Le  fret  de  Karkog  à Khartoum 55  0.75 

« Id.  de  Khartoum  à Berber 55  0.80 

” Id.  à dos  de  chameau  à travers  le  désert.  55  5.25 

Id.  jusqu’au  Caire 55  5.00 

” L’emballage  et  frais  divers  . 55  1.00 

5,  Total  fr.  25.30 

« Le  quintal  de  gomme  est  vendu  au  Caire.  . 55  50.00 


Bénéfice  net  fr.  24.70 
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« Cette  opération  commerciale  s’exécute  en  quarante  jours 
V et  les  négociants  ne  cessent  de  faire  des  expéditions  pen- 
« dant  toute  l’année. 

” L’Allemagne  et  l’Autriche  ne  sont  pas  représentés  dans  le 
’’  Soudan,  mais  les  objets  de  leur  industrie  sont  largement 
’’  répandus  dans  toute  l’Égypte. 

’’  Et  l’Italie  ? »»  ajoute  le  capitaine  Gessi.  Nous  disons  à 
notre  tour  : — « Et  la  Belgique  ? » (^) 


(1)  D'après  des  nouvelles  toutes  récentes,  Mirambo  aurait  déclaré  au 
d^"  Southon,  de  la  London  missionary  society,  qu’il  vit  le  11  août  à 
Kwikuru,  que  s’il  avait  su  que  MM.  Carter  et  Cadenhead  étaient  à Mpimbwé, 
il  n’eut  pas  attaqué  ; que  lorsqu’on  vint  lui  dire  qu’il  s’y  trouvait  deux 
blancs,  il  ordonna  de  sauver  leur  vie  et  de  respecter  leurs  biens  ; mais 
il  était  trop  tard  et  lorsque  son  serviteur  retourna  sur  le  théâtre  de  la 
lutte,  il  trouva  la  ville  livrée  au  pillage  et  les  cadavres  des  malheureux 
explorateurs. 

Kassoghéra  avait  fait  entrer  MM.  Carter  et  Cadenhead  à Mpimbwé  sous 
prétexte  que  les  troupes  de  Mirambo  pourraient  les  assassiner,  mais  en 
réalité  parce  qu’il  craignait  que  les  blancs  unissent  leur  escorte  aux  troupes 
de  Mirambo  contre  lui.  Les  explorateurs  avaient  dû  déférer  au  désir  de 
Kassoghéra,  car  ayant  tenté  de  sortir  de  la  ville,  ils  furent  entourés  et 
menacés  de  mort  par  les  indigènes. 

Comme  preuve  de  sa  sincérité,  Mirambo  fit  venir  Mohamed,  serviteur 
de  M.  Carter,  qu’il  avait  recueilli  et  auquel  il  avait  remis  tous  les  effets 
des  voyageurs  pour  les  porter  à la  mission  anglaise  d’Urambo.  Le  journal 
de  M.  Carter,  tenu  très-exactement  jusqu’au  matin  même  de  sa  mort, 
confirme  ces  détails  donnés  au  d*”  Southon  par  Mirambo  et  Mohamed. 

Les  papiers  de  M.  Carter  ont  été  envoyés  à M.  Kirk,  consul  général 
d’Angleterre  à Zanzibar,  et  sont  en  route  pour  l’Europe. 


(4  novembre.) 


NÉCROLOGIE. 


Une  feuille  française,  Le  Grand  Journal,  annonce  •*  que 
M.  le  comte  de  Semellé,  si  connu  par  ses  explorations  en 
Afrique,  vient  de  mourir  cà  Madère,  au  moment  où  il  quittait  le 
paquebot  anglais  pour  se  rembarquer  à destination  de  la 
France.  La  famille  de  M.  de  Semellé  était  déjà  réunie  au 
Havre  pour  l’y  attendre.  On  croit  que  M.  de  Semellé  a sucorabé 
aux  suites  d’une  fièvre  pernicieuse  contractée  dans  ses  voyages, 
mais  on  ne  sait  encore  rien  de  précis  sur  sa  mort. 

- Ancien  capitaine  de  chasseurs  à pied,  M.  le  comte  de 
Semellé  avait  eu  pour  compagnon  de  voyage,  dans  sa  der- 
nière exploration,  un  de  nos  amis,  écrivain  distingué,  le 
marquis  de  Gantés,  fils  d’un  des  plus  brillants  colonels  du 
second  empire.  En  .pleine  Afrique  une  discussion  sépara  les 
deux  associés.  Le  marquis  de  Gantés  revint  seul  ; le  comte 
de  Semellé  ne  devait  revenir  que  pour  échouer  au  port. 
M.  Charles  de  Semellé  s’était  marié  avant  son  dernier 
départ  ; il  avait  épousé  M'"®  Henriette  Browa.  Issu  d’une 
vieille  famille  française,  son  nom  figure  dans  l’armorial 
général  de  France.  ^ 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS 


433.  Revue  de  géographie,  dirigée  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 

3®  année,  6®  à 11®  livraisons. 

Contient:  Une  lettre  à M.  Drapeyron  sur  la  caravane  parlementaire 
en  Algérie,  par  M.  A.  Picard,  député.  — Sénégamhie  et  Éthiopie, 
par  M.  le  d^"  L.  Bertholon.  — La  France  et  le  Tong-kin,  par  M.  J. 
Dupuis.  — Le  mouvement  géographique,  par  M.  R.  Cortambert.  — 
Une  nouvelle  carte  du  Niger  inférieur.  — Correspondances  et 
comptes-rendus.  — Cartes.  — Gravures.  — Étude  sur  la  première 
carte  du  Mississipi  dressée  par  L.  Joliet  en  1672,  par  M.  G.  Gravier.  — 
La  Roumélie  orientale,  par  M.'  A.  Ubicini.  — Essai  d'un  glossaire 
topographique  des  Alpes,  par  M.  A.  de  Rochas.  — Voyage  de  Junker 
en  Afrique,  par  M.  L.  Botkine.  — Nouvelles.  — Le  N.  O.  Canadien 
et  la  rivière  Rouge,  par  M.  A.-E.  de  Fontpertuis.  — La  Roumélie 
orientale  (fin).  — Le  mouvement  géographique,  par  M.  R.  Cortam- 
bert. — Les  découvertes  géographiques  dans  la  Russie  d’Asie,  par 
M.  Venukoff.  — La  géographie  au  point  de  vue  de  la  science  etc.,  par 
M.  Gerster.  — Nouvelles.  — Le  passage  du  nord-est,  discours  prononcé 
au  cirque  d’été  devant  la  société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  A.-E. 
Nordenskjôld.  — L’Atlantide,  par  M.  P.  Gaffarel.  — L’Irlande,  par 
M.  J.-W.  Hay.  — Le  mouvement  géographique,  par  M.  R.  Cor- 
tambert. — Lettre  du  Sahara  (mission  du  colonel  Flatters),  par 
M.  R.  Brosselard.  — Correspondances . — Nouvelles  géographiques.  — 
Cartes  de  l’Atlantide  et  du  passage  nord-est.  — Morée,  par 
M.  C.  Sathas.  — Lettre  à M.  L.  Drapeyron,  sur  la  confrérie  des 
Snoussi  dans  l’Afrique  septentrionale,  par  M.  le  Pasqua.  — 
Tlemeen  et  Timbouctou  ; relations  commerciales  de  l’Algérie  avec 
le  Soudan,  par  M.  C.  Brosselard. 

434.  Expédition  polawe  suédoise  de  1878.  Passage  du  nord- 

est,  rapports  de  M.  le  professeur  Nordenskjôld  et  M.  le 
d^  Oscar  Dickson. 
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435.  Notes  météorologiques,  par  M.  A.  Lancaster,  météorolo- 

giste, inspecteur  à l’observatoire  royal  de  Bruxelles. 
Extrait  de  l’annuaire  de  l’observatoire  pour  1880. 

436.  Annuaire  de  observatoire  royal  de  Bruxelles.  Années 
. 1878-1879. 

437.  Petit  glossaire  'pour  servir  à ïintelligence  des  cartes 

topographiques  françaises,  par  M.  E.  Peiffer,  chef 
.d’escadron  d’artillerie  en  retraite,  etc.,  etc.  Hommage 
de  l’auteur. 

438.  Cercle  des  anciens  étudiants  de  T institut  supérieur  de 

commerce  d Anvers.  Rapport  annuel  du  conseil  d’ad- 
ministration. 

439.  Même  cercle.  Congrès  international  de  géographie  com- 

merciale, deuxième  session  tenue  à Bruxelles  du  27 
septembre  au  1^  octobre  1879. 

440.  Même  cercle.  Procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du 

16  août  1879. 

441.  Observations  slratigraphiques  relatives  aux  terrains 

oligocène  et  cquaternaire,  par  MM.  Rutot  et  E.  van  den 
Broegk. 

442.  Observations  de  la  planète  Mars  faites  pendant  Top- 

position  de  1877,  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn. 
Don  de  l’auteur. 

443.  Amiales  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles.  Années 

1878-1879. 

444.  Discussion  des  observations  d'orages  faites  en  Belgicque 

pendant  Tannée  1878,  suivie  de  notes  pour  servir  à 
l’étude  générale  des  orages,  par  M.  Albert  Lancaster, 
météorologiste,  inspecteur  à l’observatoire  royal  de 
Bruxelles.  Don  de  l’auteur. 

445.  Les  forêts  vierges.  Voyage  dans  l’Amérique  du  sud  et 

l’Amérique  centrale,  par  MM.  Louis  et  Georges  Yer- 
BRUGGEN.  Don  des  auteurs. 
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446.  Mélanges  géologiques,  par  M.  P.  Gogels  et  M.  le  baron 

O.  VAN  Ertborn. 

fascicule.  Contient  : Superposition  des  sables  campiniens  au  limon 
liesbayen.  — Gisement  des  mammouths  à Lierre.  Tableau  des  for- 
mations géologiques  des  environs  d’Anvers.  — Observations  sur  les 
coupes  des  terrains  d’Anvers,  publiés  par  l’académie  royale  de  Bel- 
gique. — Coupe  du  puits  artésien  de  Gors-op-Leeuw  (Limbourg.)  — 
Couche  tertiaire  infra-heersienne. 

2®  fascicule.  Contient  : Un  résumé  des  travaux  des  auteurs.  — 
Coupe  de  la  colline  de  Pellenberg.  — Quaternaire  fluviatile  et 
quaternaire  inférieur.  — Silex  et  cailloux.  — Système  anversien.  — 
Système  bcldérien-wemmelien  supérieur  et  rupélien  inférieur.  — 
Système  tongrien.  — Coupes  de  puits  artésiens  à Menin,  à Courtrai, 
à Laeken,  à Wilsele  et  à Tamise.  — Compte-rendu  d’une  exploration 
de  la  colline  de  Pellenberg  par  le  major  d’état-major  Hennequin. 

447.  Etudes  sur-  VIndo-Chine.  Birmanie  et  Tong-Kin,  par 

Louis  VossiON,  ancien  officier,  chargé  de  mission  scien- 
tifique en  Birmanie  par  le  ministère  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  officier  d’académie.  Don  de 
l’auteur. 

448.  U Exploration,  revue  des  conquêtes  de  la  civilisation  sur 

tous  les  points  du  globe,  recueil  hebdomadaire  illustré 
de  cartes,  plans  et  gravures. 

4®  ANNÉE.  N®s  166-183,  195-197  ; Expédition  au  pôle  nord  de  M.  le 
professeur  Nordenskjold,  extrait  d’un  discours  à l’académie  des 
sciences,  par  M.  Daubrée.  ~ Rotuma,  par  M.  le  comte  d’Ahérée.  — 
La  colonie  de  Victoria.  — Sociétés  savantes.  — Nouvelles  de  tous 
les  points  du  globe.  — Les  lies  Lou-tchou,  par  M.  Paul  Tournafond.  — 
Rapport  de  la  commission  technique  internationale  chargée  d’étudier 
les  conditions  définitives  du  canal  de  Panama.  — Japon  central, 
par  M.  le  d’^  Maget.  ~ La  famine  au  Tong-King  et  l’émigration,  par 
M.  le  comte  d’Ahérée.  — Le  trans-saharien,  lettres  des  généraux  de 
Colomb,  de  Wimffen  et  Colonieu.  — L’expédition  des  missionnaires 
anglicans  dans  l’Afrique  centrale,  lettre  de  M.  Gessi.  — Le  royaume 
d’Annam,  par  M.  Paul  Tournafond.  — Le  Sénégal,  par  M.  H.  Capi- 
taine. — Interrogatoire  des  Innouites,  par  M.  James  Jackson.  — 
Ch.  Hertz  et  le  canal  interocéanique,  par  M.  le  comte  d’Ahérée.  — 
Projet  d’expédition  au  pôle  antarctique,  par  M.le  lieutenant  G.  Bove. — 
Bibliographie.  — Sociétés  savantes.  — Nouvelles  de  tous  les  points  du 
globe.  — Les  îles  Sandwich.  — Rapport  sur  les  conditions  d’installa- 
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tion  des  garnisons  au  Tong-King,  parM.  le  d’’  Ch.  Hamon,  médecin 
de  la  marine.  — Expédition  du  Haut-Niger  et  du  Sahara,  par  M.  le 
colonel  Perrier.  — Japon  et  Corée,  par  M.  Paul  Tournafond.  - Explo- 
ration de  la  Pampa,  par  M.  E.-S.  Zeballos.  — Nouvelles  de  tous  les 
points  du  monde,  parM.  Paul  Boutet.  — Transformations  du  littoral 
de  la  Gironde,  par  M.  Jules  Gérard.  — L’amiral  Jurieu  de  la  Gravière. — 
Voyage  de  la  corvette  La  Bayonnaise  dans  les  mers  de  Chine,  par 
M.  le  vicomte  H.  de  Bizemont.  — Lettre  de  M.  le  colonel  Prjevalski. — 
La  France  et  le  Canada.  — Sociétés  savantes,  par  M.  P.  Tournafond. — 
Les  Italiens  et  les  Français  en  Afrique,  par  M.  L.  Delavaud.  — 
Corée  et  Japon.  — Conférence  du  général  sir  H.  Leroy  sur 
l’Amérique  du  nord.  — Voyage  dans  l’Arabie  heureuse,  par  M.  Z.  — 
Sociétés  savantes,  par  M.  Paul  Boutet.  — Nouvelles  de  tous  les 
points  du  globe,  par  M.  Paul  Boutet. 

449.  Reizen  naar  Nederlandsch  Nieuw-Guinea  in  1871,  1872, 

1875-76,  door  de  lieeren  P.  van  der  Grab  en  J.-E.  Teys- 
MANN,  J. -G.  GOORENGEL,  A.-J.  LANGEVELDT  VON  HeMERT 
en  P.  SwAAN.  Met  toeliclitingen  door  P. -J. -B. -G.  Robidé 
VAN  DER  AA. 

450.  Verhandelingen  van  het  Bataviaasch  genootschap  van 

kunsten  en  wetenschappen.  Beel  XL. 

Ce  volume  est  entièrement  en  langue  javanaise  et  donne  23  esquisses 
de  pièces  de  théâtre  (Lakon’s)  jouées  par  les  indigènes. 

451.  J ahresbericht  der  Osischweizerischen  Geographisch- 

commerciellen  Gesellschaft,  pro  1879. 

Rapport  du  président  (M.  Scherrer-Engles)  sur  les  travaux  de  la  société 
pendant  l’année  1879.  — Résumé  des  séances.  — Compte-rendu  du 
congrès  de  géographie  commerciale  de  Bruxelles.  — Liste  des  mem- 
bres. 

La  société  comptait  223  membres  le  31  décembre  1879.  Son  budget  a été 
de  fr.  1738.92. 

452.  Katalog  der  Geographischen  Ansstellung  veranstattet 

von  der  Ostschweizerischen  Geographisch-cominerciel- 
Un  Gesellschaft. 

453.  Marco  Polo.  Oeffentlicher  Vortrag  gehalten...  von  K.  G. 

Amrein.  Zurich,  1879,  in-12°. 

454.  Erstes  Jahresbericht  der  geographischen  Gesellschaft  in 

Bern.  1878-79. 
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455.  ResuUs  of  observations  in  météorologie,  terrestrial 

magnétisme  etc.,  etc.,  taken  at  the  Melbourne  Obser- 
vatory  during  the  year  1876,  together  with  abstracts 
from  meteorological  observations  obtained  at  varions 
localities  in  Victoria,  under  tlie  superintendance  of 
Robert  L.  J.  Ellery  F.  R.  S.,  astronome  du  gouver- 
nement. Vol.  Y. 

Présenté  par  le  gouvernement  de  S.  M.  à Victoria. 

456.  The  cruise  of  the  Florence  or  extracts  from  the 

Journal  of  the  preliminary  arctic  expédition  of 
1877-78.  Publié  par  le  capitaine  H.-W.  Howgate.  Don 
de  Fauteur. 

457.  Tijdschrift  voor  Indische  taal-  land-  en  volkenkunde, 

uitgegeven  door  het  bataviaascli  genootschap  van  kunsten 
en  wetenschappen.  Tome  XXV,  livraison  3. 

Contient  : G.  du  Ry-van  Beest  Holte.  Description  des  antiquités  indiennes 
de  Mouara  Takons,  XII  kotte  kamper.  — J.-A.  van  der  Chys. 
Comment  la  compagnie  traitait  les  chefs  indigènes.  — J.-E.  Albrecht. 
L’instruction  des  Chinois  à Java.  — D''  Neubronner  van  der  Tuuk  : 
A propos  de  un  premier  essai  d’un  dictionnaire  de  la  langue  de 
Bali  de  R.  van  Eck.  — Ch.  te  Mechelen  : Quelques  jours  passés 
dans  une  désa  (habitation  javanaise).  — Scheffer.  Quelques  noms 
de  plantes  javanaises.  — Neubronner  : Demandes  d’explication  de 
quelques  mots  en  ancien  javanais, 

458.  Notulen  van  de  algemeene-  en  bestuursvergadoàngen 

van  het  bataviaasch  genootschap  van  kunsten  en 
wetenschappen.  Deel  XVII.  1879,  1. 

459.  An  address  delivered  to  the  anthropological  institute  of 

Gyxat-Britain  and  Ireland,  by  the  president  John 
Evans,  D.  G.  L.,  F.  R.  S.  etc.  at  the  annual  general 
meeting,  January  28^^^  1879. 

460.  Erster  Jahresbericht  der  geographischen  Gesellschaft 

zu  Eannover.  1879. 

Contient  : La  flore  calcaire,  esquisse  de  géographie  des  plantes,  par 
M.  L.  Meyer.  — Conférence  sur  l’Écosse,  par  M.  Félix  Herzfeld.  — Sur 
les  publications  d’une  collection  générale  allemande  de  géographie. 
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par  M.  J.-L.  Kettler.  Sur  la  canalisation  de  l’isthme  de  Panama,  par 
M.  G.-A.  Willielmy.  — Notices  littéraires  prises  dans  la  bibliothèque 
de  la  société,  par  M.  J.-L.  Kettler.  — Chronique  sur  la  première  année 
sociale. 

461.  Portrait  du  voyageur  Adolphe  Schlagintweit,  offert  par 

son  frère  Herman. 

462.  Annaes  cia  hiblioiheca  nacional  cio  Rio  de  Janeiro. 

Tome  I à VI,  1876-1879. 

Parmi  les  articles  qui  se  trouvent  dans  ce  recueil  remarquable,  nous 
citerons  : Une  lettre  inédite  de  C.  M.  de  La  Condamine,  par  M.  F.  de 
Moreira  Sampaio.  I,  309  et  II,  199.  — Liste  des  cartes,  pians  géogra- 
phiques etc.  relatifs  à l’Amérique  méridionale  et  qui  se  trouvent  à la 
bibliothèque  de  Rio-Janeiro.  I,  321.  — Résultats  des  travaux  et  des 
recherches  statistiques  dans  la  province  de  Matto-Grosso.  III,  68  et 
324.  — Catalogue  des  manuscrits  relatifs  au  Brésil.  IV  et  V.  — Manus- 
crit guarani  accompagné  d'une  traductiou  portugaise  et  d’un  essai  sur 
la  grammaire  de  la  langue  guarani. 

463.  Carte  agronomique  du  département  de  Reine-et-Alarne, 

par  M.  Delesse.  Don  de  fauteur. 

464.  Bulletin  de  la  société  cï horticidiure  et  de  botanique 

du  centre  de  la  Normandie.  Tome  III,  bulletin  n®  2. 

465.  Texte  explicatif  du  levé  géologique  des  planchettes 

de  Hoboken  et  de  Contich,  par  M.  le  baron  O.  van 
Ertborn,  avec  la  collaboration  de  M.  P.  Gogels.  Hom- 
mage des  auteurs. 

466.  Carte  de  l'Afrique  physicque,  dressée  et  dessinée  par 

par  M.  J.-V.  Barbier,  officier  d’académie,  secrétaire 
général  de  la  société  de  l’Est.  Don  de  fauteur. 

467.  Bulletin  de  la  société  suisse  de  topographie.  P'®  livraison. 

année. 

Cette  livraison,  qui  est  la  première  de  la  nouvelle  société,  dont  le  but  est 
de  provoquer  la  diffusion  et  la  vulgarisation  de  la  science  topogra- 
phique, contient  un  appel  aux  topographes  et  amis  de  la  topographie 
en  Suisse,  par  le  comité,  — Statuts  et  règlements  de  la  société.  — 
De  l’importance  de  la  topographie  dans  l’enseignement  de  la  géo- 
graphie, par  M,  A.  de  Mandrot,  colonel  fédéral.  — Notice  sur  la  Stadia 


251  - 


et  le  micromètre  Wild,  par  M.  Oscar  Messerly.  Nécrologie.  — 
Bibliographie.,  etc.,  etc. 

468.  Cercle  des  anciens  étudiants  de  Vinstitut  supérieur  de 

commerce  d'Anvers.  Rapport  pour  rechercher  les 
moyens  d’améliorer  l’enseignement  des  sciences  com- 
merciales à tous  les  degrés. 

469.  Le  nom  primitif  des  Aryas.  Esquisse  ethnographique, 

par  le  R.  P.  J.  van  den  Gheyn,  S.  J.  professeur  au 
collège  Notre-Dame,  à Anvers. 

470.  Carte  de  la  Belgicj[ue  en  relief,  dressée  par  le  lieutenant 

A.  Vereecke. 

471.  Levé  géologique  des  planchettes  XV/7  et  XV/8  de  la 

carte  topographique  de  la  Belgique,  par  M.  le  baron 
O.  VAN  Ertborn,  avec  la  collaboration  de  M.  P.  Gogels. 
Trois  feuilles. 

472.  Triangulation  du  royaume  de  Belgicque  par  Vinstitut 

cartographique  militaire,  publiée  avec  l’autorisation 
de  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

473.  Documents  scientifiques  et  géographiques  à V exposition 

nationale  de  1880,  publiés  par  l’institut  cartographique 
militaire. 

474.  De  la  transcription  pratique  au  point  de  vue  français 

des  noms  arabes  en  caractères  latins,  par  M.  le  général 
Parmentier.  Don  de  l’auteur. 

475.  Ciel  et  Terre,  revue  populaire  d’astronomie  et  de  météoro- 

logie. 

Nos  1 à 8.  Contiennent  : La  conquête  de  l’heure,  par  M.  J.-C.  Houzeau.  — 
Les  grands  froids  de  décembre  1879,  par  M.  A.  Lancaster.  — L'analyse 
spectrale,  par  M.  C.  Fievez.  — Le  ciel  pendant  le  mois  de  mars,  par 
M.  L.  Niesten.  — Revue  météorologique,  par  M.  J.  Vincent.  — Notes.  — 
Bibliographie,  par  M.  A.  Lancaster.  — Histoire  du  thermomètre,  par 
M C.  Hooreman.  — La  vitesse  de  la  lumière  et  la  parallaxe  du  soleil, 
par  M.  L.  Niesten.  — La  mer  et  ses  profondeurs,  par  M.  F.  van  Ryssel- 
berghe.  — Sur  la  vitesse  du  vent,  par  M.  C.  Lagrange.  — Le  spectre 
solaire,  par  M.  C.  Fievez.  — Le  mètre  naturel,  par  M.  J.-C.  Houzeau.  — 
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Coup-d’œil  sur  l’évolution  du  système  solaire,  par  M.  C.  Lagrange.  — 
Éphémérides  naturelles,  par  M.  J.  Vincent.  — Le  ciel  pendant  le  mois 
d’avril,  par  M.  L.  Niesten.—  Les  coups  de  grisou,  par  M.  A.  Lancaster.— 
Sur  l’éclat  et  la  distribution  des  étoiles  par  M.  H.  Farquhar,  (trad.  par 
M.  L.  Estourgin).  — La  girouette,  par  M.  F.  van  Rysselberglie.  — Les 
raies  spectrales,  par  M.  C.  Fievez.  — Paysages  lunaires,  par  M.L.  Nies- 
ten.— D’où  nous  vient  le  niveau,  par  M.  J.-C.  Houzeau.  — Les  courants 
supérieurs  de  l’atmosphère  et  leur  influence  sur  les  dépressions  baro- 
métriques, par  M.  le  comte  C.  d’Esprennes.  — La  lumière  polarisée, 
par  M.  C.  Fievez.  — Le  ciel  pendant  le  mois  de  mai,  par  M.  L.  Niesten. — 
La  terre  et  ses  montagnes,  par  M.  F.  van  Rysselberghe.  — La  pola- 
risation atmosphérique  et  l’influence  du  magnétisme  terrestre  sur 
l’atmosphère,  par  M.  C.  Lagrange.  — Observations  atmosphériques 
sans  instruments,  par  M.  J.  Vincent.  — Discours  prononcé  à l’inaugu- 
ration de  la  statue  d’Ad.  Quetelet,  par  M.  J.-C.  Houzeau.  — La  photo- 
graphie céleste,  par  M.  L.  Niesten.  — I.es  orages  en  Belgique,  par 
M.  J.  Vincent.  — Les  relations  rétrogrades  des  planètes  et  l’hypothèse 
de  Laplace,  par  M.  C.  Lagrange.  — La  rosée,  par  M.  A.  Lancaster.  — 
Le  ciel  pendant  le  mois  de  mai.  — I,a  Croix  du  sud,  par  M.  J.-C.  H.  — 
Phénomènes  périodiques  naturels,  par  MM.  A.  Meuris  et  J.  Vincent.  — 
Lunettes  et  télescopes,  par  M.  C.  Fievez.  — Alignements  des  étoiles, 
par  M.L.  Niesten. 

No®  10  à 14.  Le  point  fixe,  par  M.  C.  Lagrange.  — Photométrie  spectrale, 
par  M.  C.  Fievez.  — Quelques  mots  sur  les  orbes  des  astéroïdes,  par 
M.L.  Niesten.  — L’intérieur  de  la  terre,  par  M.  F.  van  Rysselberghe. — 
Curiosités  scientifiques,  parM.  J.-C.  H.  — Le  ciel  pendant  le  mois  d’août, 
par  M.  L.  Niesten.  — Longueurs  d’ondes,  par  M.  C.  Fievez.  — L’inven- 
tion du  vernier  et  les  Anglais,  par  M.  J.-C.  H.  — Les  propriétés 
physiques  de  l’atmosphère,  par  M.  R. -J.  Mann  (trad.  de  M.  A.  Lancas- 
ter). — Comment  on  pèse  le  monde,  par  M.  F.  van  Rysselberghe.  — La 
pression  au  centre  de  la  terre.  — Paysages  lunaires,  par  M.  E.  Stuy- 
vaert.  — Le  sol  bouge,  par  M.  F.  van  Rysselberghe.  — Le  ciel  pendant 
le  mois  de  septembre,  par  M.  L.  Niesten.  — Mesure  spectrale  des 
vitesses,  par  M.  C.  Fievez.  — Les  pierres  tombées  du  ciel,  par 
M.  H.  Griguet  (conférence  de  M.  Stanislas  Meunier). 

476.  Société  académique  indo-chinoise  de  Paris.  Actes  et 

comptes-rendus  des  séances.  Année  1877,  dernier  trimestre. 
Année  1879.  1®^  trimestre. 

477.  Classification  de  350  matières  tannantes,  par  M.  Ber- 

nardin, R.  J.  Don  de  l’auteur. 
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478.  Bulletin  de  la  société  académique  hispano-portugaise 

de  Toulouse. 

Tome  I.N®  2.  Contient:  des  correspondances  officielles  avec  les  ministres 
de  France  et  sur  les  fêtes  et  secours  en  faveur  des  inondés  de  Murcie. — 
Note  sur  quelques  eaux  sulfurées  du  versant  espagnol  des  Pyrénées, 
par  M.  le  d'"  E.  Filtiol.  — Communications  par  M.  H.  Rozy.  — Le 
congrès  international  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistorique 
de  Lisbonne,  par  M.  Émile  Cartailhac.  — Coup-d’œil  sur  la  littérature 
espagnole  depuis  le  XII®  jusqu’au  XVIII®  siècle,  par  M.  Ch.  Folie- 
Desjardins. 

N®  3.  Chemin  de  fer  à travers  les  Pyrénées  centrales,  lettre  de  M.  le 
président  de  la  société  hispano-portugaise  à M.  l’alcade-major  de 
Tremp.  — Lettre  de  M.  le  gouverneur  civil  de  la  province  de  Lerida  à 
M.  le  président  de  la  société  hispano-portugaise.  — Étude  sur  la 
vallée  d’Aran,  par  M.  l’abbé  Cau-Durban.—  Sur  le  climat  de  Toulouse, 
par  M.  E.  Jean,  astronome  de  l’observatoire  de  Toulouse.  — Le  com- 
merce et  l’industrie  en  Portugal,  par  M.  F.  Lallemant.  — Le  cours 
public  municipal  de  langue  espagnole,  par  M.  Hippolyte  Rouzès.  — 
Note  sur  la  production  et  le  commerce  du  vin  en  Espagne,  par 
M.  Henry  Sagnier. 

479.  Les  gorges  du  Tarn,  par  M.  William  Martin,  extrait 

de  l’annuaire  du  club  Alpin  français.  Don  de  l’auteur. 

480.  Uahhé  Dehaize  et  sa  mission  géographique  et  scien- 

tifique dans  l'Afrique  centrale,  par  M.  Alfred  Rabaud, 
président  de  la  société  de  géographie  de  Marseille.  Don 
de  l’auteur. 

481.  L'archéologie  religieuse  au  congrès  de  Vienne  (Isère.) 

Une  excursion  à Saint- Antoine  de  Viennois,  par 
M.  le  comte  de  Marsy,  inspecteur  de  la  société  française 
d’archéologie.  Don  de  l’auteur. 

482.  Choix  d'un  méridien  initial  unique  proposé  par  M.  Bou- 

thillier  de  Beaumont,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Génève.  Don  de  l’auteur. 

483.  Catalogue  du  musée  commercial  (exposition  nationale 

de  1880)  formé  par  les  agents  du  service  extérieur. 
Tome  I.  Don  du  département  des  affaires  étrangères. 
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484.  Note  sur  la  8^  classe  des  verbes  sanscrits,  par  le  Rév. 

P.  J.  van  den  Glieyn,  S.  J.  Don  de  l’auteur. 

485.  La  nationalité  flamande  de  Gérard  Mercator,  réplique 

du  d^  J.  van  Raemdonck  au  d’'  Breusing  en  réponse 
au  Nachtrag  que  ce  dernier  a ajouté  à la  seconde 
édition  de  son  Vortrag,  intitulé  : Gerhard  Kremer 
gen.  Mercator,  der  Deutsche  Geograph.  Don  de  l’auteur. 

486.  Texte  explicatif  du  levé  géologique  de  la  planchette  de 

Putte,  de  Eeyst-op-den-Berg,  Matines,  Boisschot, 
Aerschot  et  Lierre,  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn, 
avec  la  collaboration  de  M.  P.  Cogels.  Don  des  auteurs. 

487.  De  waterwegen  in  Nederland.  (Met  een  kaart),  door 

F.  DE  Bas  et  J.  Kuyper.  Don  de  M.  de  Bas,  membre 
correspondant. 

488.  Voyage  à Temhouctou  et  à Jenné  dans  V Afrique 

centrale,  par  M.  René  Gailli,  2 vol.  in-8°  (sans  atlas). 
Don  de  M.  le  colonel  Henrard. 

489.  Herman  von  Schlagintweit-Sakunlunski.  Ethnogra- 

phische  Gegenstànde  an  des  h.  b.  Muséum  abgegeben 
und  Auswahl  von  Aquarellen.  Besprechung  und 
Verzeichnisse.  Br.  in-8®.  Munich.  1880.  Don  de  Fauteur. 

490.  Publicazioni  del  comitato  centrale  de  la  spedizione 

antarctica  italiana,  fasc.  1.  (Publications  du  comité 
central  de  l’expédition  antarctique  italienne.  Gènes  1880.) 
Don  du  comm^  Ghristoforo  Negri. 

491.  Boletin  del  instituto  geografico  argentine.  (Bulletin  de 

l’institut  géographique  argentin.)  Tome  I,  1879. 

N°  1.  Ch.-M.  Moyano  : Le  Rio  Chico  et  ses  affluents.  — Fred.  Host  : 
Explorations  dans  le  Néuquen.  — Stanislas  Zeballos  : Sur  l’homme 
primitif  de  Buenos-Ayres.  — H.  Gouttes  : Découvertes  géographiques 
en  Patagonie.  — R.  Lista  : La  rivière  Santa-Cruz.  — L.-G.  Fontana  : 
La  ville  de  Formosa,  la  nouvelle  capitale  du  Chaco.  — Dupont  : 
Notes  géographiques  sur  le  pays  des  Ranqueles.  — R.  Lista  : Punta 
Arenas  et  ses  environs.  — St.  Zeballos  : Exploration  des  territoires 
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argentins.  — Le  mouvement  géographique  sud-américain  (Extrait  de 
Petermann).  — Actes  de  la  société, 

N®  2.  A.  Seelstrang  : Recherches  historiques  sur  la  Patagonie  et  la  Terre 
de  Feu.  (Carte.)  — Dr  Stanislas  Zeballos  : Exploration  des  territoires 
argentins.  — C.  de  Mello  : Le  XIX®  siècle  et  la  géographie.  — 
N.  R.  Davila  : La  température  de  Santa-Cruz.  — Actes  de  la  société.  — 
Notes.  ^ Errata. 

N®  3.  Dr  Dol.  L.  Dominguez  : Juan  Diaz  de  Solis,  premier  découvreur  du 
Rio  de  la  Plata.  — G.  Rhode  : Les  puehlos  (villages)  du  Rio  Negro 
(avec  planches).  — F.  Host  : Lettre  concernant  Neuquen  (avec 
pl.)  — A.  Seelstrang.  Recherches  historiques  sur  la  Patagonie  et 
la  Terre  de  Feu  {suite).  — Dr  Stanislas  Zeballos  : La  dernière 
expédition  au-delà  de  la  frontière.  — Actes  de  la  société.  — Notices 
générales. 

492.  Mittheilungen  der  afrikanischen  Gesellschaft  in  Deutsch- 

land.  Communications  de  la  société  africaine-allemande. 

Tome  L N®  1.  Histoire  de  l’érection  de  la  société  africaine  d’Alle- 
magne. — Ses  travaux  de  mai  à octobre  1878.  — Renseignements  des 
voyageurs  de  la  société  : expédition  Schütt  ; Ire  expédition  Rohlfs.  — 
L’association  africaine  internationale.  — Notices  sur  d’autres  sociétés 
et  expéditions  africaines. 

N®  2.  Liste  des  membres.  — Travaux  de  la  société.  — Renseignements  : 
Expéditions  Schütt,  Rohlfs,  Buchner.  — Expédition  de  l’association 
internationale.  — Notices  sur  d’autres  sociétés  et  expéditions 
africaines. 

N®  3.  Liste  des  membres  (Ir  supplément).  — Travaux  de  la  société  : 
séance  du  comité  au  19  avril.  — Renseignements  : Expéditions  Schütt, 
Rohlfs,  Buchner,  Krause  ; Abou  Naim  de  Rohlfs.  — Expéditions  de 
l’association  internationale. 

N®®  4 à 5.  Liste  des  membres  (2®  supplément).  — Travaux  de  la  société. — 
Renseignements  : Expéditions  Schütt,  Rohlfs,  Buchner,  Lenz.  — Un 
envoi  d’oiseaux  de  Malange  expédié  par  M.  O.  Schütt,  par  M.  Reiche- 
now.  — Expéditions  de  l’association  internationale.  — Notices  sur 
d’autres  sociétés  et  expéditions  africaines. 

Tome  II.  N®  2.  Remarque  préliminaire.  — Liste  des  membres  (4®  sup- 
plément). — L’expédition  du  d’’  Lenz. 

493.  History  oft  North  American  Pinnipeds,  a monograph 

of  the  walruses,  sea-lions,  sea-bears  and  seals  of 
North- America^  by  Joël  Asaph  Allen,  assistent  in 
the  muséum  of  comparative  zoology  at  Cambridge, 
spécial  collaborator  of  the  survey.  Don  du  département 
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de  l’intérieur  des  E.-U.  sous  la  direction  de  M.  F.-V. 
Hayden,  géologue  officiel. 

494.  Grundzüge  der  mathematischen  Géographie  iind  der 

Landkarten-Projection  von  Anton  Steinhauser,  k.  k.- 
Regierungs-Ratli.  (Fondements  de  la  géographie  mathé- 
matique et  de  la  projection  des  cartes,  par  M.  Ant. 

' Steinhauser)  2®  édition.  Vienne  1880,  in  8°  gravures. 
Don  de  l’auteur. 

495.  O Zambeze,  apontamentos  du  duas  viagens,  par 

Augusto  de  Gastilho.  (Le  Zambèze,  annotations  de 
deux  voyageurs,  par  Aug.  de  Gastilho).  Lisbonne  1880 
in-8^ 

496.  Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées  françaises 

et  espagnoles,  par  M.  le  baron  A.  de  Saint- Saud. 
Quatre  brochures.  Don  de  l’auteur. 

De  Gavarnie  à Barcelone.  — Le  San-Gervas  ; de  la  Ribagorzana  à la 
Noguera  Pallaresa  ; le  cap  de  Boù-Mort  ; le  Montserrat  ; de  Barcelone 
à Bourg-Madame.  — Le  pic  d'Arré. 

497.  A Monte  Posa  legmagasahh  csucsânak  megmàszàsa 

délrôl,  DÉchy  Mortol.  (Ascension  du  mont  Rosa  par  le 
sud).  Budapest,  1873,  in-8®  fig.  — Fedcsenkô  Alexis. 
D.  Déchy  Mor.  — A Kartographia  a Bécsi  vilàgtàr- 
laton.  (La  cartographie  à l’exposition  universelle  de 
Vienne).  Budapest,  1875,  in-8°.  — J dentés  a Magas 
Tdtrâban  tett  utazàsrôl,  irta  Déchy  Môr.  (Relation 
d’un  voyage  au  Grand  Tatra).  Budapest,  1875,  in-8“ 
fig.  — A Berni  Alpoh  Kôzt,  irta  Déchy  Môr.  (Dans 
les  Alpes  bernoises).  Budapest,  1877,  in-8''.  — Von  der 
Wildspitze  nach  Gepatsch,  von  Maur  Déchy,  in  Buda- 
pest. (Extrait  du  Zeitschrift  des  Deutschen  u.  Oester- 
reichischen  Alpenvereins).  — Der  Mont  Blanc  und 
seine  Ersteigung  von  Courmayeur,  von  M.  Déchy. 
Bern,  1878,  in-12°  fig.  — Préface  du  catalogue  des 
ouvrages  graphiques  et  cartographiques  exposés  à 
l'occasion  du  neuvième  congrès  international  de  sla- 
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tistique par  Maurice  Décliy.  Budapest,  1876,  in-l».  — 

Exposé  sur  le  développement  (1867-1877)  et  sur  ïétat 
actuel  de  Vinstruction  publique,  des  sciences  et  des 
arts  en  Hongrie,  par  le  ministère  des  cultes  et  de 
Vinstruction  publicque.  (Rédigé  par  Maurice  Déchy.) 
Budapest,  1878,  in-8'’.  — Bericht  über  den  interna- 
tionalen  Congress  für  H andels géographie  zu  Brüssel 
1879,  von  Moriz  Décliy.  Vienne,  1879,  in-8®.  (Extrait  des 
Mittheilung en  de  la  soc.  1.  R.  de  géo.  de  Vienne. 

Ces  dix  brochures,  ont  été  gracieusement  offertes  à la  société  par 
M.  Maurice  Déchy,  délégué  du  gouvernement  hongrois  au  congrès  de 
géographie  et  à la  dernière  exposition  universelle  de  Paris. 


PUBLICATIONS  PEBIODIQUES. 


27.  Tijdschrift  van  het  aardrijhskiindig  genoolschap  gevcs- 
tigd  te  Amsterdam . Deel  IV,  2,  3 en  4.  Bijbladen  6. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

Septembre  1879.  — Contenant  : Voya^rc  dans  rAmérique  du  sud  (1875- 
1876),  par  M.  Edouard  André.  — Conférence  sur  la  mesure  des  lon- 
gitudes terrestres  en  France,  par  M.  le  commandant  F.  Perrier.  — 
Lettres  sur  la  question  do  l'Oxiis,  par  M.  A.  y\'oeïkof.  — Note  sur  les 
dites  lettres,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  — Voyages  du  P.  Dupar- 
quet  dans  l'Afrique  australe,  d'après  ses  lettres,  par  M.  l'abbé 
Durand.  — Comptes-rendus  d'ouvrages.  — Lettre  inédite  do  M.  Le 
Paute  d’Agelet,  astronome  attaché  à l'expédition  de  La  Pérouse,  par 
M.  Ludovic  Lalanne.  — Fait<{  géographiques. 

Octobre  1879.  — La  ville  morte  du  Grau-Chimu  et  la  ville  de  Cusco,  par 
M.  Charles  AViener.  — Mélange  de  géographie  et  d'ethnographie, 
migrations  africaines,  par  M.  le  vice-amiral  Fleuriot  de  Langle.  — 
L'affaissement  du  sol  des  Pays-Bas,  î)ar  M.  Jules  Gérard.  — Ethnologie 
finnoise,  par  M.  A.  Retzins.  — Voyage  de  l'Ys-Bjorn.  — La  navigation 
de  rObi.  — Exploration  sur  le  40^  parallèle.  — La  chaîne  de  St.-Élie.  — 
Les  Tékès,  carte  géologique  du  Caucase.  — Actes  de  la  société. 

Novembre  1879.  — L’Amou  et  l'Ouzboï  (son  ancien  lit)  mémoire  publié 
par  S.  A.  1.  le  grand-duc  Nicolas  Constantinowitch,  par  M.  Joseph 
Barbande.  — Contributions  à la  cartographie  de  la  province  brésilienne 
la  Santa-Catharina,  par  M.  le  di”  Henri  Lange.  — Exploration  de  M.  le 
capitaine  Jansen  au  Groenland.  — Jonction  de  la  géodésie  de  l’Europe 
à la  géodésie  de  l’Algérie.  — Carte  de  France  par  le  ministère  de 
l’intérieur.  — Hauteur  des  passages  des  chemins  de  fer  en  montagne.  — 
Kouldja.  — Les  sources  du  Niger.  — Publication  de  l’exploration 
scientifique  des  Hollandais  à Sumatra.  — Voyage  de  M.  le  d*"  Rohlfs  à 
l’oasis  de  Koufra.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 

Décembre  1879.  — Le  Kouldja,  par  M.  Ch.-E.  de  üjfalvy.  — La  peste  dans 
le  sud-ouest  de  la  Chine,  par  M.  Dunoyer  de  Segonzac.  — Expéditions 
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scientifiques  pour  explorer  le  Turkestan  en  1878.  — L’Amou  et 
rOuzboï.  — Notes  sur  les  observations  météorologiques  de  M.  l’abbé 
Des^odins  au  Thibet,  par  M.  H.  de  Bisemont.—  Routes  de  la  Dzoun^arie 
au  Thibet,  par  M.  Jametel.  — Itinéraire  de  Patta-Kisar  à Herat,  suivi 
en  1878  par  M.  le  colonel  Srodékof,  par  M.  A.  Lomonosof.  — L’ancien 
lit  de  l’Amou-Daria.  — Chemin  de  fer  transasiatique.  — Voyage  de 
M.  Riedel  à Timor.  — Retour  de  l’expédition  de  M.  Alexandre  Forrest 
dans  le  nord-ouest  de  l’Australie.  — Actes  de  la  société. 

Janvier  1880.  — Résumé  des  travaux  géographiques  sur  l’Indo-Chine 
orientale,  par  M.  J.  L.  Dutreuil  de  Rhins.  — Note  snr  un  projet  de 
création  en  Algérie  d’un  mer  dite  intérieure,  par  M.  E.  Cosson,  de 
l’institut.  — Les  clubs  alpins,  par  M.  F.  Schrader.  — L’expédition 
néerlandaise  du  Willem  Barentz  aux  mers  polaires.  — L’île  de  Sainte 
Kilda  et  ses  habitants.  — L’Harmatton  en  1879.  — Note  sur  la  carte  de 
France.  — Renseignements  pour  les  voyageurs  désireux  de  s’occuper 
d’histoire  naturelle.  — Le  conquête  de  Tombouctou.  — Faits 
géographiques . 

Février  1880.  — Notice  sur  le  Tong-King,  par  M.  F.  Romanet  de  Cail- 
laud.  — La  région  entre  Ouarglâ  et  El  Golea,  par  M.  A.-V.  Parisot.  — 
Expédition  de  Gérard  Rohlfs.  — Lettres  à M.  H.  Duveyrier.  — Nouveau 
fascicule  du  mémorial  du  dépôt  de  la  guerre.  — Premier  voyage  entre 
le  lac  Nyassa  et  le  lac  Tânganyika.  — Le  percement  du  Gothard.  — 
Voyage  à l’Himalaya  du  Sikkim. — Ascension  du  Chimborazo.  — Ren- 
flouage du  navire  Nordenskjold.  — Un  sommet  des  Alpes  maritimes  à 
effacer  des  cartes.  — Actes  de  la  société. 

Mars  1880.  — Rapport  sur  les  travaux  de  la  société  de  géographie  et  sur 
les  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l’année  1879,  par 
M.Ch.Maunoir.  — Voyage  au  pays  des  Medjourtines,par  M.G.Revoil. — 
Du  régime  conventionnel  des  fleuves  internationaux,  par  M.  E.  Engel- 
hardt.  — Le  canal  interocéanique,  par  M.  Lucien-N.-B.  Wyse. — Climat 
de  Sumatra,  par  M.  le  colonel  Versteeg.  — Communications  sur  le 
Groenland.  — Un  chemin  de  fer  sur  le  « Sang  du  Christ.  » — Les 
anciens  lacs  à l’ouest  des  États-Unis.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 

Avril  1880.  — L’Ynirida,  exploration  eflectuée  en  1872,  par  M.  Frédéric 
Montolieu.  — Notes  de  géographie  historique  sur  le  fleuve  Rouge,  par 
M.  Dutreil  de  Rhins.  — De  la  frontière  entre  les  Bellovaques  et  les 
Vélocasses,  par  M.  le  di*  Bonnejoy.  — De  runification  des  travaux 
géographiques  et  géologiques,  par  M.  de  Chancourtois.  — Correspon- 
dances. — Faits  géographiques.  — Actes  de  la  société. 

Mai  1880.  — De  Cayenne  aux  Andes  par  l’Oyapock,  le  Yary,  le  Parou, 
l’Amazone  et  l’Iça,  retour  par  Yapura,  par  M.  le  d"^  J.  Crevaux.  — Les 
variations  du  grand  lac  Salé,  par  M.  James  Jackson  (avec  carte).  — 
Adolf-Erik  Nordenskjold^  par  le  même.  — Les  Dankaly,  par  M.  Th. 
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Gilbert. —Note  sur  les  inscriptions  des  monuments  de  l’ancien  Cam- 
bodge,par  M.  le  d^"  J.  Harmand.— Voyage  de  Ta-tsien-lou  à Cha-pa.— 
Ascensions  de  montagnes  de  l’Amérique  du  sud.  — Actes  de  la  société. 

47.  U.-S.  geological  and  geographical  surveij  of  the  ter- 
ritories  of  Idaho  and  Wyoming,  by  Hayden. 

Levé  géologique  et  géographique  des  territoires  de  Idaho  et  Wyoming, 
fait  en  1877  par  M.  F.-V.  Hayden,  géologue  officiel  des  États-Unis. 

70.  Boletin  de  la  sociedad  geografica  de  Madrid. 

Octobre  1879  n®  4,  — Contient  entr’autres  : Mémoire  descriptif  de  l’île 
de  la  Mona  (située  entre Porto-Rico  et  St.-Domingue).  par  D.  Indalecio 
Nunez  Zuloaga.  — Analyse  qualitative  et  quantitative  du  guano  de 
l’île  de  la  Mona  comparativement  à celui  du  Pérou.  — Le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  les  pays  voisins,  par  M.  D.  Ventura  de  Callijon.  — 
Notice  sur  quelques  cartes  marins  de  pilotes  espagnols  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  étrangères,  par  M.  D.  Cesareo-Fernandez  Duro. 
Miscellanées.  — Actes  de  la  société.  — Carte  de  l’île  de  Mona. 

Novembre  1879.  N°  5.  Rapport  sur  les  travaux  et  l’état  de  la  société 
géographique  de  Madrid,  présenté  à l’assemblée  générale  du  9 novem- 
bre 1879,  par  le  secrétaire  D.  Rafael  Torres-Campos.  — Mémoire 
sur  les  progrès  des  travaux  géographiques,  lu  dans  la  même  séance, 
par  D.  Cesareo  Fernandez-Duro,  vice-président  de  la  société.  — 
Le  cap  de  Bonne-Espérance  (note).  — Extrait  des  actes  de  la  société. 

Décembre  1879.  N®  6.  Conférences  de  l’abbé  D.  Joaquin  Rodriguez, 
conférence  préliminaire  : Qu’est-ce  que  la  géographie  doit  aux  mis- 
sionnaires espagnols  ? — Le  cap  de  Bonne-Espérance  (suite).  — Les 
principales  erreurs  historiques  et  géographiques  au  sujet  du  Japon, 
enseignées  dans  les  livres  qu’on  emploie  dans  les  écoles  et  les  univer- 
sités de  l’Espagne,  par  D.EnriqueDupuy  de  Lôme.  — Miscellanées.  — 
Actes  de  la  société.  — Nouveaux  membres.  — Livres  reçus.  — Table. 

Janvier  1880.  N®  1.  Mémoire  descriptif  des  îles  du  passage  le  plus 
occidental  de  l’archipel  de  la  Vierge,  par  D.  Indalecio  Nunez 
Zuloaga.  — Mémoire  sur  l’exploration  de  l’intérieur  de  l’île  de  Culebra, 
par  D.  César  de  Guillerna.  — Mémoire  sur  l’exploration  des  côtes 
de  nie  de  Culebra,  par  D.  Antonio  Eulate.  — Le  cap  de  Bonne- 
Espérance  (fin).  — La  région  du  doura  sur  les  frontières  du  Portugal.  — 
Actes  de  la  société  et  de  la  direction. 

Février  1880.  N®  2.  Conférences  du  membre  fondateur,  le  d’’  D.  Juan 
Vilanova  : 1°  sur  le  congrès  de  Berne  ; 2°  sur  les  causes  des  inégalités 
terrestres.  — Congrès  international  des  américanistes  à Madrid.  — - 
Association  Euskara  (basque)  pour  l’exploration  et  la  civilisation  de 
l’Afrique  centrale  organisée  et  dirigée  par  D.  Manuel  Iradier.  — 
Renseignements  sur  les  discussions  et  résolutions  de  la  conférence 
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polaire  internationale  tenue  à Hambourg  du  au  5 octobre  1879.  — 
Miscellanées. 

Mars  1880.  N®  3.  Les  communes  de  Castille  et  d’Aragon  sous  le  point  de 
vue  géographique,  par  D.  Vicente  de  la  Fuente.  — Conférences  du 
membre  fondateur  le  di’  D.  Juan  Vilanova  sur  les  causes  des  inégalités 
terrestres.  — Renseignements  sur  les  discussions  de  la  conférence 
polaire  internationale  tenue  à Hambourg  du  l^  au  5 octobre  1879,  par 
D.  Cecilio  Pujazon.  — Étude  sur  la  géographie  du  Japon,  par 
D.  Enrique  Dupuy  de  Lôme.  — Miscellanées.  — Actes  de  la  société. 

Avril  1880.  N®  4.  Besoins  d’un  dictionnaire  géographiqne  universel,  par 
D.  Vicente  de  la  Fuente.  — Étude  sur  la  géographie  du  Japon,  par 
D.  Enrique  Dupuy  de  Lôme.  — La  rivière  Iza  ou  Putumaya,  par 
D.  Marcos  Jiminez  de  la  Espada.  — Canevas  géodésique  entre  les 
continents  de  l’Europe  et  de  l’Afrique.  — Miscellanées,  etc. 

Mai  1880.  N®  5.  Revue  et  état  de  la  société.  — Opinion  des  examinateurs 
des  comptes.  — Mémoire  sur  les  progrès  des  travaux  géographiques, 
par  D.  Martin  Ferreiro.  — Miscellanées . — Découverte  des  îles 
Madère.  — Cable  télégraphique  des  Philippines.  — Les  Antigues.  — - 
Chemins  de  fer  espagnols.  — Société  colombienne  d’Onua. 

Juin  1880.  N®  6.  Cervantes  voyageur,  par  D.  Manuel  Foranda.  — 
Explorations  en  Afrique:  Capello  et  Ivens.  — Description  physico- 
géographique de  la  province  de  Zamora,  par  D.  Gabriel  Puig.  -- 
Miscellanées.  — Plan  de  Saragosse.  — Ascension  du  Chimborazo.  — 
Tremblement  de  terre  en  Asie  mineure.  — Expédition  française  au 
Mexique.  — Projet  d’une  expédition  au  pôle  antarctique.  — La  région 
du  Thibet.  — Le  Sahara.  Expédition  à lolo.  — Carte  de  la  Gaule.  — 
Ile  submergée.  — Côte  sans  relèvements.  — Géographie  chinoise.  — 
Division  ecclésiastique  de  l’empire  de  Chine. 

Juillet,  août  et  septembre  1880.  N»®  1,  2 et  3.  Le  passage  du  nord-est, 
parD.  Pedro  deNovo  y Colson. — Division  territoriale  de  l’Espagne. — 
Questions  sur  la  division  territoriale  de  l’Espagne  que  discutera  la 
société  de  géographie  dans  le  courant  de  1880-1881.  — Supplément  à 
la  notice  sur  l’île  de  la  Mona.  — La  Russie  contemporaine,  par 
D.  Otto  Neussel.  — Idée  succincte  sur  les  îles  Canaries  en  général 
et  en  particulier  sur  la  grande  Canarie  sous  le  point  de  vue  médical, 
par  le  d*’  D.  Manuel  Gonzalez.  — Miscellanées.  — Projet  d’une  explo- 
ration polaire.  — Congrès  des  américanistes.  — Les  îles  Philippines, 
population  réelle.—  Le  dolmen  de  Penalara. — La  statue  deGuatimocin 
au  Mexique.—  Découverte  de  Terre-Neuve. — La  médaille  àCamoens. — 
Marruecos.  — Revue  géographique.  — Chemins  de  fer.  — Troisième 
expédition  belge  de  l’association  internationale  africaine.  — Dernières 
nouvelles  des  explorateurs  en  Afrique.  — La  nouvelle  frontière  de  la 
Grèce.  — Le  royaume  d’Israël.  — L’émigration.  — Les  îles  Marquises, 
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par  D.  Ricardo  Beltran  y Rozpide.  — La  route  de  la  Bolivie  à TAtlau- 
tique,  par  D.  Enrique  Dupuy  de  Lomé.  — Ambassade  au  Maroc  de 
Pedro  Veuegas  de  Cordoba.  — MisceUanées. 

71.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Lyon.  14  et  15. 

Avril-juin  et  juillet-septembre  1879.  Coutieut  : La  géographie 
d’Ammien  Marcellin,  le  Nil  ancien,  par  M.  Labbé  Christophe.  — 
Rapport  sur  le  projet  d'un  chemin  de  fer  transsaharien  de  M.  Dupon- 
chel,  parM.  le  capitaine  Baudot.  — Actes  de  la  société.  — Rapport  sur 
le  projet  de  percement  de  l’isthme  de  Panama,  par  MM.  Desgrand  et 
Debize.  — Revue  géographique.  — Étude  sur  l'Asie  centrale,  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Debize.  — Réponse  au  rapport  de  M.  le 
capitaine  Baudot  sur  le  projet  du  chemin  de  fer  transsahérien,  par 
M.  Duponchil.  — L'Atabaska-Mackensie,  par  Mgr.  Clut.  — Chronique 
géographique.  — Programme  du  concours  pour  1880.  — Cartes  du 
Turkestan  russe,  de  l'Afghanistan  et  de  l'Atabaska-Mackensie. 

72.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 

Bordeaux. 

2®  ANNÉE,  N°  22.  Contient  entre  autres  : De  la  viticulture  en  Algérie,  par 
M.  Nivelant.  — Valeucia  (Venezuela),  ar  M.  Henry  De.<parmet  Fitz- 
Gérald.  — Chroniciue  géographique.  — .\ctes  de  la  société. 

N®  23.  L’enseignement  de  la  géographie  en  France.  — Revue  des  livres  et 
des  journaux.  — Actes  d la  société.  — Chronique  géographique.  — 
Sources  du  Niger  transsaharien.  — Extrait  d'une  lettre  de  M.  le 
d>^  Dutrieux,  etc. 

N®  24.  La  ville  de  Caboul,parM.  J.  V.  — Notice  sur  l’établissement  agricole 
pénitentiaire  de  Bourail  (Nouvelle-Calédonie),  par  M.  J.  M.  — Revue 
des  livres  et  des  journaux,  etc. 

3®  ANNÉE.  N®  1.  Contient  entre  autres:  Une  notice  sur  l’établissement 
agricole  pénitentiaire  de  Bourail  (Nouvelle-Calédonie),  par  M.  J.  M. 
(suite.)  — L’enseignement  de  la  géographie  en  France.  — Actes  de  la 
société. 

N°®  2 et  3.  Actes  de  la  société.  — Conférence  de  M.  de  Ujfalvy.  — La 
découverte  du  système  du  monde,  par  M.  Fonsegrive.  — Chronique 
géographique. 

N®  4.  La  géographie  au  conseil  supérieur  de  l’instruction  publique.  — 
L’exploration  commerciale  du  Ferlo  (Sénégambie),  par  M.  Merle.  — 
Abyssinie  et  Choa,  par  M.  Bosonnet.—  L’ile  Flint. 

N°  5.  Un  voyage  en  Bolivie,  par  M.  Charles,  capitaine  au  long  cours.  — 
Actes  de  la  société.  — Chronique  géograpjhique. 

N®  6.  Le  Téosinté  (nouvelle  plante  fouragère  du  Guatemala). 

Nos  7 3^  Lg  transport  des  bois  au  Canada,  par  M.  J.  V.  — De  la  Médi- 

terranée au  Niger,  par  M.  Robert.  — Nordenskjold  à Paris.  — Lettre  de 


— 263  — 


M.  Paul  Soleillet  au  président  de  la  société.  — Actes  de  la  société.  — 
Chronique  géographique. 

N®  9,  La  Nouvelle-France  : colonie  libre  du  Port-Breton,  Océanie,  par 
M.  H. -A.  Charpentier.  — La  réception  de  M.  Nordenskjdld  à Paris,  par 
M.  le  d'”  Azam. 

N®  10.  Notes  sur  les  républiques  du  Centre-Amérique  : Costa-Rica,  par 
M.  Charles,  capitaine  au  long  cours.  — La  république  Argentine  et  les 
Pampas,  par  M.  le  d''  Armaignac. 

N*^  11.  Rapport  de  la  commission  du  canal  maritime  du  sud-ouest  de  la 
France.  — Avant-projet  du  canal  maritime  du  sud-ouest  de  la  France, 
par  M.  Laurent. 

No  12.  The  royal  ■ eographical  society,  par  M.  E.  Faure.  — Une  visite  à 
M.  de  Lesseps,  lettre  de  M.  le  d^  Azam.  — M.  Ferdinand  de  Lesseps  à 
Liverpool,  par  M.  E.  Faure.  — M.  de  Lesseps  à la  société  de  géographie 
de  Douai.  — Promenade  dans  ITnde  et  à Ceylan,  par  M.  E.  Cotteau.  — 
Le  cap  Guardafui,  par  M.  J.  Bosonnet. 

No  . Notes  sur  les  républiques  du  Centre- Amérique,  par  M.  Charles, 
capitaine  au  long  cours.  — Distribution  des  prix  à l’exposition  scolaire 
de  Périgueux.  — Les  saladeros  ue  La  Plata,  par  M.  le  d>^  Armaignac. 

No  14.  La  Martinique,  par  M.  Charpentier.  — Vallées  de  la  Vezère  et  de 
la  Conze,  par  M.  E.  Labroue.  — La  ville  de  Rheims. 

Nos  15  et  16.  Le  royal  Albert  Dock,  son  histoire  et  son  commerce,  de 
M.  J. -V.  Hambourg,  par  M.  La  Corture,  capitaine  au  long  cours. — 
Le  mont  Vésuve,  par  M.  Henri  Courtois.  — Grand  canal  maritime,  par 
M.  A.  Manier.  — Le  Nuoc-Mâm,  par  M.  Merle. 

Nos  17  et  18.  Des  vents,  de  leurs  causes  et  de  leurs  influences,  par 
M.  Dupont. 

74.  Proceedings  of  the  royal  g eographical  society  of  London. 

Octobre  1879.  Opérations  topographiques  de  l'expédition  en  Afghanis- 
tan ; la  vallée  du  Kurram,  par  M.  le  capitaine  Gerald  Martin.  — 
Histoire  de  nos  connaissances  géographiques  actuelles  de  Madagascar, 
parlerév.  James  Sibree,  Jun.  — Notes  géographiques. 

Novembre  1879.  Notes  sur  la  topographie  de  la  Sierra-Nevada  de  Sainte- 
Marthe,  E.  U.  de  la  Colombie,  par  M.  T.-A.-A.  Simons.  — L’explora- 
tion de  rOrégon  en  1878  pai*  la  brigade  topographique  de  Wheeler, 
par  M.  J.-W.  Goad.—  L’expédition  de  Pévtsofdans  la  partie  nord-cuest 
de  la  Mongolie,  par  M.  Delmar-Morgan.  — Notes  géographiques.  — 
Actes  de  la  société. 

Décembre  1879.  Adresse  d’ouverture  de  la  49“^  session  de  la  société, 
par  M.  le  comte  de  Northbrook.  — L’expédition  hollandaise  dans  le 
Sumatra  central,  par  M.  le  professeur  P. -J.  Veth.  — Notes  sur  les  îles 
Cocos  ou  Keeling,  par  M.  Henry-0.  Forbes  (avec  carte).  — Limites  du 
Chili  et  de  la  Bolivie  (avec  carte).  — Notes  géographiques. 
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Janvier  1880.  ~ La  campagne  arctique  de  1879  dans  la  mer  de  Barents, 
par  M.  le  capitaine  A.~H.  Markham.  — Notes  géog7^aphiqu€s.  — Le 
professeur  Nordenskjdld  et  le  Véga  dans  leur  quartier  d’hiver.  — 
Rapport  sur  les  assemblées  du  soir.  — Travaux  des  sociétés  étran- 
gères. — Nouveaux  livres  et  cartes.  — Cay^tes.  — Mers  de  Barents  et  de 
Kara.  — Détroit  Matyousliin  sliar.  (Nouvelle-Zemble.) 

Février  1880.  Une  visite  à Jebel  Sliammar  (Nejd),  nouvelles  routes  à 
travers  l’Arabie  septentrionale  et  centrale,  par  M.  Wilfrid  Seawen 
Blunt.  — Notes  sur  la  route  suivie  par  l’expédition  de  la  société  dans 
l'est  de  l’Afrique  de  Dar-es-Salaam  à Ulielie  ; du  19  mai  au  29  août 
1879,  par  M.  Joseph  Thomson.  — Notes  géogra'phiques. 

Mars  1880.  Voyage  dans  l’intérieur  de  la  Chine,  par  M.  G, -James 
Morrison  C.  E.  — Voyage  dans  l’Afrique  australe  centrale  depuis  les 
gisements  de  diamants  jusqu'au  Zambèze  supérieur,  par  M.le  di"  Emile 
Holub.  — Notes  géographiques.  — Coi'respondance . 

Avril  1880.  L’expédition  de  l’Afrique  orientale,  rapport  de  M.  Thomson 
sur  son  voyage  du  lac  Nyassa  au  lac  Taganyika,  — Pishin  et  les 
routes  entre  l’Inde  et  Candahar,  parle  général-major  sir  Michael-A. 
Biddulph  R.  A.  K.  C.  B.  — Notes  géographiques.  — Séayices  du  soir.  — 
Actes  des  sociétés  étrangères.  — Nouvelles  cay'tes. 

Mai  1880.  Voyage  à la  côte  de  la  Norvège  et  de  la  Laponie,  par  M.  le 
lieutenant  George-T.  Temple  R.  N.  — Navigation  en  amont  de  la  rivière 
Binué  en  1879,  avec  des  remarques  sur  le  système  du  Shary  et  du 
Binué,  par  M.  Edw.  Hutchinson.  — Progrès  de  l’exiiédition  de  la  société 
en  Afrique  orientale  : Voyage  sur  la  côte  occidentale  du  lac  Tan- 
ganyika,  par  M.  J.  Thomson.  — Notes  g éographiques . — Correspon- 
dance. — Séances  du  soir. 

Juin  1880.  Masasi  et  le  district  de  Rovuma  en  Afriiiue  orientale,  par 
le  Rév.  Chauncy  Maples.  — Uganda  et  le  lac  Victoria,  par  le  Rév. 
C.-T.  Wilson.  — Voyage  au  Victoria  Nyanza  et  retour  par  le  Nil,  par 
le  Rév.  R.-W.  Felkin.  — Éruption  volcanique  récente  à la  grande 
soufrière  dans  l’île  Dominique. 

82.  Bulletin  de  la  société  khédiviale  de  géographie. 

No  6.  Novembre  1879.  Compte-rendu  des  séances.  — Reconnaissance  des 
anciennes  mines  de  Hammamat,  par  M.  L.-H.  Mitchell.  — Le  pays  des 
Somalls  Mijjertains,  par  M.  le  lieutenant-colonel  C.-J.  Graves.  — 
Ouvrages  reçus. 

N® 7. Février  1880. Une  reconnaissance  au  pays  des  Gadiboursis,par  M.le 
lieutenant-colonel  Mohamed  Moktar-Bey.  — Les  voyages  du  di’  Junker 
dans  l’Afrique  équatoriale.  — Excursion  dans  le  désert  Libyque,  par 
M.  le  di’Junker. 

93.  Bulletin  de  ï académie  royale  des  sciences.,  des  lettres 
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et  des  beaux-arts  de  Belgique.  Tome  47,  n°  6 ; tome 
48,  7,  9,  10,  11,  12  ; tome  49,  no®  1 à 6. 

94.  Bulletin  de  ta  société  de  géographie  de  Marseille. 
n*"®  8 à 12. 

Avril-décembre  1879.  Contiennent  : Zanzibar,  par  M.  A.  Rabaud.  — 
Utilisation  des  éléphants  en  Afrique,  par  M.  A.  Rabaud.  — Découverte 
des  sources  du  Niger.  — Voyages  classés  par  parties  du  monde,  par 
M.  P.  Baimer.  — Dernières  nouvelles  des  voyageurs.  — Variétés.  — 
Les  hivers  rigoureux  en  Provence,  par  M.  J.  Mathieu.  — L’Aderar, 
par  A.  C. — Association  internationale  africaine  belge. 

98.  Mitlheilungen  der  k.  k.  geographischen  Gesellschafl  in 
Wien.  Tome  XXII,  n»  10,  11  et  12. 

D’’  Vlach  : L’ethnographie  de  la  Russie  méridionale depuis  les 

temps  les  plus  anciens  jusqu’à  l’arrivée  des  Slaves.  — E.  von  Hesse- 
Wartegg  : Le  Mississipi  et  son  bassin  III.  — C.  Serena  : Le  district 
Schuscha  dans  la  Transcaucasie.  — Notices.  — Une  nouvelle  société 
géographique  au  Japon.  — Le  vilayet  Trébizonde.  — Nouvelles  de  la 
mer  Polaire.  — Avenir  de  la  civilisation  en  Afrique.  — Voyage  du 
capitaine  Bela-Szecheny  dans  l’Asie  orientale.  — Nouvelles  du  Soudan 
égyptien.  — Bibliographie  géographique . 

Rapport  sur  le  congrès  international  de  géographie  commerciale  à 
Bruxelles  en  1879,  par  M.  Maurice  Dechy.  — I^e  congrès  international 
pour  l’étude  du  canal  interocéanique  d’Amérique.  — L’issue  funeste 
de  l’expédition  de  Rohlfs.  — Éléments  pour  l’étude  des  rapports  géolo- 
giques et  physico-géographiques  de  la  dépression  aralo-caspienne. — 
La  conférence  polaire  internationale  à Hambourg.  — Les  archives 
allemandes  pour  servir  à l’histoire  de  la  médecine  et  de  la  géographie 
médicale,par  MM.  Henri  et  Gerhard  Rohlfs.  — Les  dolomites  du  Tyrol 
méridional  et  de  la  Vénétie,  par  M.  M.  Eduard  Mojsisovics  Mojsvor.  — 
Le  Danube  depuis  sa  source  jusqu’à  son  embouchure,  par  M.  Alexan- 
dre-E.  Heksch.  — Esquisse  de  la  province  rhénane  de  l’Autriche.  — 
Les  manufactures  et  les  tissus  indiens,  avec  une  revue  rétrospective 
sur  le  marché  d’Europe,  par  M.  F.  Jager.  — Bibliographie. 

Tome  XXHI,  1880.  N®  1.  Statuts  de  la  société.  — Liste  des  membres.  — 
Rapport  de  M.  le  président  : État  de  la  société.  — Notice  sur  la  map- 
pothèque.  — D^"  O.  Gross  : Nécrologie  de  Wappàus.  — Voyage  de 
M.  Dechy  dans  le  Sikkim  indépendant.  — Notices  bibliographiques. 

N»®  2,  3 et  4.  Franz  Toula  : Rapports  géologico-géographiques  des 
dépendances  de  la  chambre  de  commerce  de  Temesvar.  — J. -A. Knapp: 
Voyages  dans  la  presqu’île  du  Balkan  pendant  le  moyen-âge,  d’après 
l’original  croate  de  M.  le  d^^  P.  Matkovié.  — Travaux  de  M.  le  d’’ 
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E.  Tietze  sur  la  Perse.  — P.  Muromtzoff  : Une  excursion  botanique  au 
Kasbek  en  été  1871.  — Notices.  — Quelques  remarques  sur  les  cata- 
logues de  cartes  géographiques.  — Bibliographie.  — Séance  du 
27  avril  1880. 

N®  5.  Ziegler  : Rapport  annuel  pour  1879-80  du  correspondant  suisse 
de  la  société  géographique  1.  R.  de  Vienne.  — Chev.  J.  Sefanovitch 
de  Vilovo  : Les  hautes  eaux  et  les  débordements  des  rivières  de 
r Autriche-Hongrie  pendant  l’hiver  de  1879-80.  — Notices.  — Nouvelles 
d’Afrique.  — Le  voyage  de  Baber  à Ta-tsien-lou  en  Chine. — Bibliogra- 
phie. — Séance  du  11  mai  1880. 

N®s  6 à 9.  Fr.  Toula:  Rapports  géologico-géographiques  des  dépendances 
delà  chambre  de  commerce  de  Temesvar  {suite  et  fin,  avec  carte). — 
J.-A.  Knapp  : Voyages  dans  la  presqu’ile  du  Balkan  pendant  le  moyen- 
âge,  d’après  l’original  croate  de  M.  le  d»’  P.  Matkovié  (suite).  — Ernest 
Marno  : Les  barres  du  Nil  blanc  (avec  esquisse).  — P.  Muromtzoff:  Une 
excursion  botanique  au  Kasbek  (avec  carte).  — Notice  de  M.  le  di" 
Ph.  Paulitschke,  sur  l’ethnographie  générale  de  Frédéric  Muller. 

Au  commencement  de  1880  la  société  comptait  73  membres  honoraires, 
136  correspondants  et  511  effectifs;  parmi  ces  derniers  il  y a 65  gym- 
nases et  écoles,  et  60  corps  d’officiers  de  différents  régiments. 

Ses  revenus  avaient  été  en  1879  de  fl.  6,344,81  (fr.  15,862)  et  ses  dépenses 
de  fl.  5,714.11  (fr.  14,285). 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin, 
1879. 

Tome  XIV  n^  4.  J.-M.  Hildebrandt.  De  Mombassa  à Kitui D^’  G.  Hirsch- 

feld. Voyage  (archéologique)  dans  la  partie  sud-ouest  de  l’Asie  mineure 
(avec  carte).  — Dï"  R.  Pietschmann.  Les  Historié  de  D.  Fernando 
Colon.  — Miscellanées.  — Une  nouvelle  expédition  dans  l’Australie 
occidentale. 

No  5.  J.-M.  Hildebrandt.  De  Mombassa  à l\.\im{suite  et  fin). — D^"  O.  Ker- 
sten.  Observations  sur  les  altitudes  du  pays  des  Wakamba,  mésurées 
par  J.-M.  Hildebrandt.  — K,  Tollin.  Michel  Servet,  précurseur  de 
Ch.  Ritter  et  d’Alex.  Humboldt.  — Gérard  Rohlfs.  Caractéristique  du 
Sahara,  avec  remarques  de  MM.  P.  Ascherson  et  R.  Hartmann.  — 
Di'  F.  Marthe.  Signification  de  Ch,  Ritter  dans  la  géographie. 

N®  6.  D’’  C.-B.  Klunzinger.  Les  environs  de  Qosseir  (avec  carte). — Henry 
Greffrath.  Voyage  de  découvertes  dans  la  partie  nord-est  de  l’Australie 
occidentale,  — Le  même.  La  Riverina  de  la  colonie  New-South 
Wallis.  — W.  Koner.  Bibliographie  géographique,  de  novembre  1878 
à 1879. 

Tome  XV.  N®  1,  D*"  Emile  Jung.  La  Tasmanie.  — **  hes  territoires  de  la 
Colombie.  — Journal  de  feu  M.  le  d"”  Erwin  von  Bary,  tenu  pendant 
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son  voyage  de  Ti  ipoli  à Ghât  et  à Aïr.  - Remarques  préliminaires  sur 
la  carte  de  Fayoum  de  M.  le  d^  Schweinfurth  (avec  carte). 

N«  3.  G.  Hartung.  Une  vallée-fente.  - Himby.  Quelques  mots  sur 
Si  Yu  Choui  Tao  Ki.  — Max.  Beschoren.  La  région  forestière  du  haut 
Rio-Uruguay,  dans  la  province  brésilienne  de  S.  Pedro  de  Rio-Grande- 
do-Sul  {avec  carte  et  profil).  — A.  Werthemann.  Levé  des  rivières 
Paranapura  et  Cahuapanas  dans  le  département  des  Amazones  au 
Pérou  {avec  carte). — H.  Greffrath.  Nouveaux  renseignements  sur  l’Aus- 
tralie. — Journal  de  feu  M.  Erwin  von  Barry,  pendant  son  voyage  à 
Ghât  et  à Aïr. 

115.  Yerhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu 
Berlin.  1879. 

Tome  VL  7.  Actes  de  la  société.  Séance  du  5 juillet  1879.  — Notices 
géographiques . — Théod.  Wolf;  Remarques  sur  les  îles  Galapagos, 
leur  climat  et  leur  végétation,  et  mesures  d’altitudes  dans  la  république 
de  l’Équateur,  (ces  deux  articles  ont  été  communiqués  parM.W.  Reis). — 
Sur  la  statistique  de  la  population  des  îles  Hawaii.  — Dernières  nou- 
velles de  l’expédition  de  M.  le  di^  Nordenskjold.  — Notices  littéraires. — 
Sociétés  géographiques  allemandes.  — Livres  reçus. 

8 et  9.  Actes  de  la  société.  Séances  des  4 gctobre  et  9 novembre.  ~ 
Conférences . — Marthe  : Discours  en  honneur  de  Cari  Ritter.  — 
O.  Schütt:  Relation  de  son  voyage  dans  l’Afrique  centrale.  — Notices 
géographiques.  — Le  passage  du  nord-est,  dernières  nouvelles  de  l’ex- 
pédition du  d*"  Nordenskjold.  — Notices  littéraires.  — Sociétés  géo- 
graphique allemandes.  — Livres  reçus. 

N®  10.  Actes  de  la  société.  Séance  du  29  novembre  1879.  — Confé- 
rences.— Baron  de  Schleinitz  : Les  îlesMarquesas  et  leur  population. — 
Baron  von  Thielmann;  Les  passes  des  Cordillères.  — D’’  Arzruni  : 
Relation  de  son  voyage  dans  l’Oural  en  l’été  1879.  — Notices  géogra- 
phiques. — Dernières  nouvelles  de  l’expédition  à la  recherche  des 
sources  du  Niger.— Mesures  d’altitudes  en  Colombie.  — La  température 
verticale  de  l’océan  Pacifique  comparée  à celle  de  l’océan  Atlantique.— 
Sociétés  géographiques  allemandes.  — Livres  reçus. 

Tome  VIL  N®  1.  Actes  de  la  société.  Séance  du  3 janvier  1880.  — Con- 
férences. — D^^  E.  Neumann  : Situation  économique  du  Japon  et  levé 
géologique  du  pays.  — W.  Reiss  : Les  Andes  s’affaissent-elles  ? — 
Notices  géographiques  et  littéraires.  — Sociétés  géographiques  alle- 
mandes. 

N®  2.  Actes  de  la  société.  — Séance  du  7 février  1880.  Conférence  de 
M.  G.  Rohlfs  sur  son  expédition  à Koufra.  — Notices  géographiques.  — 
Altitude  barométrique  de  divers  lieux  de  l’Asie  centrale,  relevés  par 
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M.  Prjevalski.  — Population  du  Chili,  etc.  — Bibliographie.  — Sociétés 
géographiques  allemandes. 

No  3.  Actes  de  la  société.  — Séance  du  6 mars  1880.  — Conférences.  — 
A.  Schumacher  : Francisco  Caldas,  naturaliste  et  géographe  néogra- 
nadin.  — D''  O.-F.  von  Mollendorf:  Sur  son  excursion  au  Hieou  Wou 
Tai  Chan  (montagne  de  la  Chine  septentrionale  (Résumé). — Rob.  Flegel: 
Sur  son  séjour  dans  l’Afrique  occidentale  et  ses  voyages  au  Bénoué. — 
Bibliographie.  — Sociétés  géographiques  allemandes.  — Livres  reçus. 

NOS  4 et  5.  Actes  de  la  société.  Séances  du  3 avril  et  8 mai  1880.  — 
Conférences.  — E.  Behm  : Découverte  des  sources  du  Niger.  — A.  von 
Woeikof  : Sur  le  rapport  entre  le  climat  de  l’époque  glaciaire  et 
celui  d’aujourd’hui.  — Notices.  — Sur  les  essais  faits  en  1879  pour 
visiter  les  ports  de  la  Sibérie.  — Le  voyage  de  Nordenskjold  (avec 
esquisse  cartographique).  — Notices  littéraires.  — Sociétés  géogra- 
phiques allemandes.  — Livres  reçus. 

No  6.  Actes  de  la  société.  — Conférences.  Baron  de  Schleinitz.  Sur  la 
conférence  internationale  de  Hambourg,  tenue  en  octobre  1879,  pour 
établir  des  stations  météorologiques  dans  les  régions  polaires.  — 
Notices.  — Projet  d’une  exploration  des  ports  et  des  côtes  de  la  mer 
Rouge.  — Les  plus  grandes  altitudes  de  l’Inde  et  de  la  Haute-Asie.  — 
Résultat  du  voyage  du  d»’  Mathews  au  Rio-Madeira  et  en  Bolivie.  — 
Bibliographie. 

Au  4 janvier  1880,  la  société  comptait  730  membres  ordinaires  dont 
643  résidents  et  96  non  résidents  à Berlin  et  153  membres  honoraires 
et  correspondants, 

138.  Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkimde...  zu  Darmstadt, 
und  des  mittelrheinischen  geologischen  Vereins.  1879, 
avec  planche. 

Se  compose  exclusivement  de  tableaux  statistiques  relatifs  au  grand 
duché  de  Hesse-Darmstadt. — Les  revenus  des  deux  sociétés  réunies  se 
sont  élevés,  en  1878,  à 1570,74  marks  (fr,  1,908.40)  et  les  dépenses  à 
1172.8  marks  (fr.  1,465.10). 

143.  Recueil  consulaire. 

Tome  XXVIII.  1880.  Contenant  des  renseignements  sur  le  commerce  de 
Stettin,  Memel,  St.-Pétersbourg,  Dieppe,  Québec,  Helsingfors,  Lyon, 
Luxembourg,  le  Cap,  Lubeck,  Patras,  Cherbourg,  Vienne,  Berdiansk, 
Buenos- Ayres,  Batavia,  Melbourne,  Pesth,  Calcutta,  Stockholm, Sophia, 
Lemvig,  Groningue,  Glascow,  Sophia,  Sydney,  Kingston,  Frederiks- 
haven,  Belgrade  et  la  Hongrie. 

Tome  XXIX.  Contenant  des  renseignements  sur  le  commerce  de  Nurem- 
berg, Sophia,  Port-Natal,  Sydney,  Tripoli  de  Barbarie,  Cardiff,  Pesth, 
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Belgrade,  Cologne,  Tunis,  Saigon,  Shanghaï,  Saint-Louis,  Québec, 
Wismar,  Puerto  Cabello,  Le  Caire,  Bergen,  Batavia,  Sourabaya,  Alger. 

Tome  XXX.  Contenant  des  renseignements  sur  le  commerce  de  Riga, 
Détroit,  Rendsbourg,  Boston,  Larrache,  Tripoli,  Port-Natal,  Honolulu, 
Dunkerque,  Gravelines,  Calcutta,  Reval,  Sunderland,  Port-Elisabeth, 
Stockholm,  Batavia,  Savannah,  Melbourne,  Malte,  Tunis. 

Tome  XXXI.  Contenant  des  renseignements  sur  le  commerce  de  Pesth, 
Chefoo,  Patras,  Calais,  Newcastle-on-Tyne,  le  Cap,  Guaquil,  Memel, 
Varsovie,  Queenstown,  Beyrouth,  Tripoli,  Barcelone. 

144.  BesuUs  of  meteorological  and  magnetical  observations 
1879  at  the  Stonyhurst  college  Observatory, 

148.  L'Alhenœum  belge. 

gme  année.  22,  23,  24.  Contenant  entr’autres  : Le  Zambezi,  par 
M.  A.-J.  Wauters.  — Cartes  géologiques  de  Belgique. 

3me  année,  N®®  1 à 16.  Niger  et  Bénué,  par  M.  Ad.  Burdo  (Em.  Ban- 
ning).  — La  terre  de  Rubens,  par  M.  C.  Busken-Huet  (Ch.  Ruelens).  — 
Les  orages  en  Belgique,  par  M.  A.  Lancaster.  — L’observatoire  royal  de 
Bruxelles. 

162.  Le  Globe.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Genève. 

Tome  XVIII.  Liv.  3 et  4.  Contient  : Une  station  d’hiver  pour  les  phtisi- 
ques dans  les  Hautes-Alpes,  par  M.  le  d^’  Edouard  Dufresne.—  Aperçu 
des  découvertes  géographiques  dans  la  Russie  d’Asie,  par  M.  Venukof. 
— Le  canal  interocéanique.  — Section  géographique  de  la  société 
helvétique  des  sciences  naturelles  à Saint-Gall.  — Association 
géodésique  internationale.  — Deux  nouvelles  géographiques.  — 
Discours  prononcé  à la  séance  anniversaire  de  la  XX®  année  de  fon- 
dation de  la  société  de  géographie  de  Genève,  par  son  président 
M.  Bouthillier  de  Beaumont.  — Un  mot  sur  le  rôle  du  missionnaire 
au  point  de  vue  géographique,  par  M.  E.  de  Budé.  — Note  présentée 
à la  société  helvétique  des  sciences  naturelles  et  à la  société  de 
géographie  de  Saint-Gall  (en  août  1879),  par  M.  Bouthillier  de 
Beaumont,  président  de  la  société  de  géographie  de  Genève.  — 
Correspondance. 

Tome  XIX.  Liv.  1 et  2.  La  topographie  comme  base  de  l’enseignement 
géographique.  — Notice  sur  les  travaux  géographiques  exécutés  pen- 
dant la  dernière  année  (1877-79)  dans  l’Asie  centrale,  par  M.  Venukof. — 
Bibliographie.  — Notice  sur  l’Africiue  méridionale, par  M,  Th.  Vernet. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  NOVEMBRE  1880, 


Ordre  du  jour  : 1»  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  octobre.  — 2®  Membre 
nouveau.  — 3°  Nomination  de  membres  honoraires  et  correspondants.  — 
4»  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Communications 
de  l'association  internationale  africaine.  — 7®  Rapport  de  M.  Penne- 
FATHER  à la  suite  d’un  voyage  d’exploration  dans  le  golfe  de  Carpen- 
taria.  — 8®  Communication  de  M.  le  colonel  Wauwermans,  président, 
sur  le  percement  de  l’isthme  de  Panama.  — 9°  Note  concernant  la 
généalogie  d’ Abraham  Ortelius,  par  M.  P.  Génard,  secrétaire  général.  — 
10°  Rapport  de  MM.  le  lieutenant-colonel  Henrard  et  le  d''  Delgeur 
sur  le  travail  intitulé  : Notes  de  voyage  en  Grèce.,  par  M.  Eug.  de  Pruys- 
senaere  de  la  AVostyne.  — 11°  Voyage  au  Niger  de  MM.  Zweifel  et 
Moustier  sous  le  patronage  de  M.  Verminck,  communication  de  M.  le 
PRÉSIDENT.  — 12°  Conférence  de  M.  l’abbé  J.  van  den  Gheyn,  sur  Xétat 
actuel  des  recherches  sur  le  berceau  primitif  de  la  race  aryenne. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États,  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d^  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secré- 
taire général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration, 
H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  E.  Bouillat,  consul  général  de 
France  à Londres,  membre  effectif,  et  l’abbé  van  den  Gheyn, 
membre  adhérent. 

Un  grand  nombre  de  dames  assistent  à la  séance. 
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1.  M.  le  secrétaire  géjiéral  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  13  octobre  ; la  rédaction  de  cette  pièce  est 
approuvée. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a reçu  comme 
membre  adhérent  M.  J.  Gartuyvels,  consul  de  Belgique,  tf.  de 
consul  général  à Alger. 


3.  Dans  sa  séance  du  8 novembre  dernier,  le  comité  des 
membres  effectifs  a nommé  : 

Membre  correspondant  helge  : 

M.  le  lieutenant  Augustin-Hippolyte  van  de  Waele,  au 
14®  régiment  de  ligne,  à Gand. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

MM.  Charles  Delavaud,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Rochefort. 

l’abbé  Édouard  Durand,  professeur  à l’université  libre 
de  Paris. 

François  Bazin,  professeur  à l’institut  Turgot,  à Paris. 

E.  Masqueray,  directeur  de  l’école  de  lettres,  à Alger. 

le  lieutenant-colonel  de  Bize,  secrétaire  général  de  la 
société  de  géographie  de  Lyon. 

L.  Bazangeon,  ancien  magistrat,  explorateur  à Saigon . 
(Gochinchine). 
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MM.  le  baron  Ferdinand  ton  Hellwald,  à Rome. 

le  baron  Frédéric  von  Hellwald,  directeur  de  la 
revue  Bas  Aiisland  à Gannstatt  (Autriche). 

Membres  honoraires  : 

MM.  Waldemar  Schmidt,  à Copenhague. 

SiBiRiAKOW,  (Sibérie). 

E.  Rouillât,  consul  général  de  France,  à Londres. 
Après  la  proclamation  de  ces  noms,  dont  la  lecture  est 
accueillie  par  les  applaudissements  de  l’assemblée,  M.  le 
président  s’exprime  comme  suit  : 

“ Mesdames,  Messieurs, 


M Si  nous  avons  l’espoir  de  pouvoir  compter  sur  le  concours 
de  ces  savants  distingués,  nous  avons  malheureusement  aussi 
à constater  un  vide  qui  se  fait  dans  nos  rangs.  Le  bureau 
a dû  en  effet  appliquer  les  dispositions  rigoureuses  de  l’art.  4 
des  statuts,  à un  membre  qui  quitte  Anvers  sans  esprit  de 
retour  et  se  trouvera  empêché  désormais  de  siéger  au  comité 
des  membres  effectifs.  L’art.  4 des  statuts  porte  : 

« Les  membres  effectifs  doivent,  sauf  exception  admise  par 

« le  bureau,  être  domiciliés  à Anvers Tout  membre  effectif 

» qui  cesse  d’habiter  Anvers  est  inscrit  au  tableau  des  mem- 
» bres  correspondants  belges  ; s’il  reprend  son  domicile  en 
V cette  ville,  il  redevient  membre  effectif  à la  première 
” vacance,  n 

» M.  Rouillât,  consul  général  de  France  et  membre  effectif, 
vient  d’être  promu  au  poste  le  plus  élevé,  je  crois,  du  corps 
consulaire  français,  à Londres.  Nous  pouvons  le  féliciter  de 
la  justice  rendue  à ses  talents  par  son  gouvernement,  mais 
notre  joie  est  singulièrement  diminuée  par  le  regret  de  le 
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voir  quitter  Anvers,  où  il  ne  compte  que  des  amis.  Je  vous 
rappellerai  que  c’est  au  bienveillant  concours  de  M.  Bouillat 
que  nous  devons,  en  grande  partie,  les  rapports  si  intimes 
et  si  cordiaux  qui  se  sont  établis  entre  notre  société  et  les 
sociétés  de  géographie  françaises,  relations  qui  nous  sont 
précieuses  et  assurent  à chacun  de  nous,  l’accueil  le  plus 
sympathique  et  le  plus  fraternel,  je  puis  l’afflrmer  d’expérience, 
dans  tous  les  groupes  géographiques  français.  Le  comité  des 
membres  effectifs,  désireux  de  témoigner  à notre  cher  con- 
frère ses  regrets  et  sa  haute  considération,  au  lieu  d’appliquer 
simplement  l’article  du  règlement,  a résolu  par  acclamation 
de  lui  offrir  le  titre  de  membre  honoraire  que  je  le  prie, 
en  son  nom,  de  bien  vouloir  accepter. 

» En  lui  remettant  le  diplôme  de  cette  dignité,  la  seule 
que  la  société  de  géographie  puisse  lui  offrir,  je  fais  des 
vœux  pour  qu’il  rappelle  quelquefois  à M.  Bouillat  les  amis 
qu’il  a laissés  à*  Anvers,  et  aussi  pour  qu’il  nous  continue 
son  bienveillant  concours  et  vienne,  le  plus  souvent  possible, 
prendre  place  parmi  nous.  »» 

Après  avoir  reçu  le  diplôme  de  membre  honoraire,  M.  le 
consul  général  Bouillat  demande  la  parole  pour  remercier  la 
société  de  l’honneur  qu’elle  vient  de  lui  faire  ; il  s’exprime  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

« Monsieur  le  président,  Messieurs, 

» Je  suis  très-touché  de  l’honneur  que  me  fait  la  société  de 
géographie  d’Anvers  en  m’appelant  à figurer  sur  la  liste  de 
ses  membres  honoraires,  et  je  suis  profondément  reconnaissant 
au  colonel  Wauwermans  de  la  bienveillance  qu’il  m’a  témoignée 
en  me  remettant  mon  diplôme. 

n Je  serais  tout  à fait  fier  des  paroles  que  vous  venez 
d’entendre,  si  je  n’avais  la  conscience  de  n’avoir  pas  été  pour 
vous  un  collègue  bien  effectif. 
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« J’avais  d’autres  devoirs  à remplir  et  tout  le  monde  n’a 
pas  les  merveilleuses  facultés  de  travail  de  notre  excellent 
président,  qui  se  délasse  de  ses  devoirs  militaires  en  faisant 
de  la  géographie,  qui  est  l’àme  de  notre  société,  que  l’archéologie 
repose  de  la  géographie,  et  qui  trouve  le  moyen  de  faire  bien 
d’autres  choses  encore. 

» Si  j’ai  le  regret  de  ne  vous  avoir  pas  été  bien  utile  pendant 
mon  séjour  ici,  permettez-moi  au  moins  d’espérer  que  je 
pourrai  encore  vous  être  bon  à quelque  chose  de  l’autre 
côté  du  détroit. 

» J’emporte  de  nos  relations,  comme  de  toutes  les  bontés  que 
l’on  a eues  ici  pour  moi,  un  trop  bon  souvenir  pour  ne  pas 
désirer  m’acquitter  de  mon  mieux  de  la  grosse  dette  de 
reconnaissance  que  j’ai  contractée  envers  vous  et  je  serais 
heureux  d’ajouter  à mes  fonctions  purement  consulaires,  une 
mission  diplomatique  qu’il  est  en  votre  pouvoir  de  me  confier, 
celle  de  chargé  d’affaires  à Londres  de  la  société  de  géographie 
d’Anvers.  Je  m’efforcerais  en  cette  qualité  de  vous  rendre  le 
plus  de  services  possible. 

n Encore  une  fois,  Monsieur  le  président.  Messieurs, 
merci  de  l’affectueuse  indulgence  que  vous  m’avez  montrée 
et  soyez  assurés  que  j’en  garderai  précieusement  la  mémoire.  » 
(Applaudissements  prolongés). 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  vice-président  E.-A.  Grattan  et  M.  le  trésorier 
Burls  font  exprimer  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

— L’administration  communale  d’Anvers,  par  lettre  du  3 
novembre  dernier,  remercie  la  société  du  don  fait  à la  ville 
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du  globe  monumental  exécuté  pour  l’exposition  nationale  de  1880 
grâce  au  concours  généreux  de  M.  le  baron  van  de  Werve 
et  de  Schilde  et  de  M.  le  capitaine  d’état-major  Gbesquière. 

— M.  A. -H.  van  de  Waele,  lieutenant  au  de  ligne, 
M.  C.  Delavaud,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Rochefort,  M.  le  baron  Ferdinand  de  Hellwald,  à Rome,  et 
M.  le  baron  Frédéric  de  Hellwald,  à Gannstadt,  remercient 
la  société  de  leur  nomination  de  membres  correspondants. 

— M.  F.  de  Bas,  capitaine  d’état-major,  envoie  un  exemplaire 
d’un  article  sur  les  canaux  en  Hollande,  publié  dans  la 
dernière  livraison  du  journal  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam.  La  carte  des  Wateringen  qui  accompagne  cet 
article  a été  dressée  par  l’auteur  en  collaboration  avec 
M.  Kuyper. 

— La  société  a reçu  en  outre  : 

1»  De  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  conseiller,  le  texte 
explicatif  de  ses  levés  ou  planchettes  géologiques  de  la  Belgique. 

2”  De  MM.  le  baron  O.  van  Ertborn  et  P.  Gogels,  le  2® 
fascicule  de  leurs  Mélanges  géologiques. 

S»  De  M.  l’abbé  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  sa 
brochure  intitulée  : V indianisme  en  Belgique. 

4°  De  M.  Schlagintweit  Sakülünski,  membre  honoraire,  sa 
brochure  intitulée  : Ethnographische  Gegenstànde  an  des 
h.  h.  Muséum  abgegëben  und  Auswahl  von  Aquarellen. 
Besprechung  und  Verzeichnisse. 

5“  De  M.  Ant.  Steinhauser,  membre  honoraire,  son  important 
travail  intitulé  : Grundzüge  der  mathematischen  Géographie 
und  der  Landkarten-Projection. 

60  De  la  société  de  géographie  de  Brême  l’ouvrage  intitulé  : 
Reise  nach  W est-Sibirien  im  Jarhe  1876.  Auf  Veranstaltung 
des  Vereins  für  die  Deutsche  Nordpolarfahrt  in  Bremen 
unternommen  mit  Dr.  A.-E.  Brehm  und  Karl  Graf  von 
Waldburg-ZeiGTrauchburg,  von  Dr.  0.  Finsch. 
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5.  Le  Sniithsonian  instutution  remercie  la  société  de 
l’envoi  des  livraisons  1 et  2 du  tome  V du  Biillelin. 

— Le  comité  ordonnateur  du  troisième  congrès  de  géographie, 
par  lettre  datée  de  Rome  du  25  octobre,  accuse  réception  de 
notre  lettre  du  18.  Il  tiendra,  dit-il,  compte  des  conseils 
donnés  par  notre  société  au  sujet  du  questionnaire. 

— La  société  de  géographie  de  Berlin  envoie  le  compte- 
rendu de  sa  séance  du  6 novembre  1880,  sous  la  présidence 
de  M.  le  d^  Naclitigall.  Ce  document  contient  le  récit  du 
voyage  de  M.  le  d^  Lenz,  à Tombouctou. 

— La  direction  de  V Oesierreichische  Afynka-Ex'pedition 
transmet  une  circulaire  relative  au  voyage  en  Afrique  que 
se  propose  d’entreprendre  M.  le  d^  Émile  Holub.  Quittant  la 
colonie  du  Gap,  celui-ci  a l’intention  de  pénétrer  jusqu’au 
Zambèse,  et  d’explorer  le  pays  des  Marutse-Mambunda.  Il 
passera  ensuite  du  bassin  du  Zambèze  dans  celui  du  Congo 
et  visitera  les  sources  de  ce  fleuve,  que  Livingstone  atteignit 
le  premier,  mais  qui  sont  encore  peu  connues.  Puis  se  diri- 
geant vers  le  nord,  il  tâchera  de  résoudre  le  problème  impor- 
tant mais  encore  obscur  du  cours  de  la  rivière  Quelle  et  enfin 
d’atteindre  l’Égypte  par  le  Darfour. 

— L’institut  géographique  international  de  Berne  fait  par- 
venir son  Bulletin  contenant  l’article  suivant  sur  l’expédition 
italienne  au  pôle  nord,  organisée  par  les  soins  de  M.  le  com- 
mandeur Negri,  membre  honoraire  de  notre  société  ; 

« Une  expédition  scientifique  se  prépare  en  Italie.  Elle  est 
appelée  à ouvrir  une  ère  nouvelle  en  fait  d’explorations 
géographiques. 

” Il  s’agit  de  l’expédition  au  pôle  austral  qui  s’organise  sous 
les  auspices  et  par  les  soins  de  M.  le  commandeur  Gristoforo 
Negri  et  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bove,  le  même  qui 
a pris  une  part  si  méritoire  dans  l’expédition  de  la  Vèga, 
dirigée  par  M.  le  professeur  Nordenskjold. 

« Durant  la  seconde  moitié  de  notre  siècle,  l’attention  et 
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les  efforts  des  explorateurs  se  sont  portés  presque  exclusive- 
ment vers  le  pôle  nord  et  le  centre  de  l’Afrique. 

» Sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  des  hardis  pion- 
niers qui,  dans  l’intérêt  de  la  science,  bravent  les  rigueurs 
des  hivers  polaires  ou  les  ardeurs  du  soleil  tropical,  on  ne 
peut  que  féliciter  les  Italiens  d’avoir  tourné  leurs  regards 
vers  des  régions  nouvelles  et  encore  peu  connues. 

n Nouvelles  et  peu  connues,  en  effet  : car  nous  ne  savons 
rien  ou  presque  rien  de  ce  qui  est  compris  entre  le  cercle 
polaire  antarctique  et  le  pôle  austral.  Un  coup-d’œil  jeté  sur 
la  carte  en  convaincra  mieux  que  tout  ce  qu’on  pourrait  dire. 

” Les  rares  terres  qui  y sont  dessinées  sont  même,  en 
partie,  d’une  existence  assez  problématique.  Ainsi,  en  182.3, 
un  capitaine  au  long  cours,  du  nom  de  Morrell,  prétendit 
avoir  découvert  un  « Nouveau  Groenland  là  où  15  ans 
plus  tard  (en  1838)  Dumont  d’Urville  navigua  librement  avec 
X Astrolabe  et  la  Zélée.  Le  baleinier  américain  Wilkes  déclara 
avoir  reconnu,  en  1839,  une  série  de  promontoires  rocheux, 
baptisés  des  noms  de  « Terres  de  North,  de  Sabrina,  de  Budd, 
de  Knox,  et  Termination  Land  qui  portent  aussi  le  nom 
collectif  de  “ Terres  de  Wilkes  « Il  est  étrange  cependant 
que  ni  Cook,  en  1774,  ni  Dumont  d’ürville,  en  1838,  bien 
qu'ayant  navigué  dans  ces  mêmes  parages,  n’aient  pas  aperçu 
ces  promontoires,  et  que  Ross,  auquel  Wilkes  avait  remis  la 
carte  de  ses  prétendues  découvertes,  n’ait  pas  trouvé  de  fond 
par  600  brasses  là  où  Wilkes  indiquait  des  terres.  Le  com- 
mandant Nares,  qui  avec  le  Challenger  poussa  une  pointe 
dans  cette  direction,  en  février  1874,  ne  parvint  pas  non 
plus  à retrouver  le  « Termination  Land  » de  Wilkes. 

” C’est  donc  à bon  droit  qu’on  se  demande  si  les  terres 
australes  tracées  sur  nos  cartes  existent  réellement  ; si  elles 
font  partie  d’un  vaste  continent,  ou  ne  sont  que  de  simples 
îlots  rocheux  reliés  par  des  champs  de  glaces;  enfin  si  der- 
rière les  banquises  qui,  vers  le  pôle  sud,  ont  jusqu’ici  arrêté 
la  marche  des  navires,  il  y a une  mer  libre  ou  une  immense 
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calotte  de  glace  séculaire  («  paléocrystique  comme  disent 
les  Anglais)  qui  recouvre  tout  le  pôle. 

Si  l’on  met  en  regard  les  plus  hautes  latitudes  atteintes 
dans  les  deux  hémisphères,  on  trouve  qu’il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’on  se  soit  avancé  aussi  près  du  pôle  sud  que  du  pôle 
nord.  Voici  quelques  chiffres  qui  le  feront  mieux  ressortir  : 

Tableau  des  plus  hautes  latitudes  atteintes. 


HÉMISPHÈRE  AUSTRAL.  HÉMISPHÈRE  BORÉAL. 


Biscœ  (février  1832)  . . 

67o  0’ 

Scoresby  père  (1806)  . 

810  30’ 

Bellingshausen  (janvier 

Hall  (Polaris^  août  1871) 

820  16’ 

1820) 

70°  0' 

Nares  (Alert,  sept.  1875) 

CO 

0 

Morrell  (février  1823)  . , 

71°  0’ 

(?) 

Parry  (juillet  1827)  . . 

820  45’ 

Cook  (janvier  1774)  . . 

710  10’ 

Morton  (expédition  Kane 

Weddell  (février  1823)  . 

740  15’ 

1853)  environ  . . . 

810  0’ 

Ross  (février  1841).  . . 

78°  4’ 

(?) 

Hayes  (mai  1861) . . . 

810  35’ 

Ross  (février  1842).  . . 

780  ir  (?) 

Markham  (mai  1876)  . 

830  20’ 

» Les  indications  de  Morrell  sont,  comme  nous  l’avons  vu, 
peu  dignes  de  foi.  Celles  de  Ross  mériteraient  sans  doute 
mieux  créance  : mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  a,  évidem- 
ment sans  intention,  beaucoup  exagéré  les  chiffres  de  ses 
sondages  dans  l’océan  Atlantique.  Jamais  on  n’a  retrouvé 
après  lui  les  fonds  de  8413  mètres  (4600  fathoms)  qu’il  accusait, 
et  cela  nous  oblige,  bien  à regret,  à faire  suivre  d’un  point 
d’interrogation  ses  chiffres  de  hautes  latitudes  atteintes. 

n En  faisant  abstraction  des  données  douteuses  ou  qui  deman- 
dent à être  vérifiées,  nous  avons  donc  comme  points  extrêmes 
atteints  : 83°  20’  30”  dans  hémisphère  nord  et  74®  15’  seulement 
dans  l’hémisphère  sud.  C’est-à-dire  que,  tandis  qu'il  ne  reste 
plus  qu’à  avancer  de  6®  39’  30”  pour  atteindre  le  pôle  boréal, 
il  faut  encore  franchir  15®  45’  pour  arriver  au  pôle  austral. 

» Tout  est  inconnu  dans  les  régions  mystérieuses  qui  avoisinent 
le  pôle  sud,  et  les  plus  intéressants  problèmes  de  géographie 
physique,  de  géologie,  de  météorologie,  y attendent  leur 
solution. 
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« Non-seulement  on  ignore  la  configuration  et  le  relief  des 
terres  ; mais  on  ne  sait  pas  exactement  à quelle  formation 
géologique  il  faut  les  rattacher,  quels  fossiles  elles  renferment 
et  si,  comme  les  terres  polaires  arctiques,  elles  fourniront  un 
témoignage  évident  que  ces  solitudes  glacées  étaient  autrefois 
couvertes  d’une  riche  et  abondante  végétation. 

J5  Au  point  de  vue  géologique,  les  régions  antarctiques  présen- 
tent aussi  un  phénomène  qui  peut  sembler  paradoxal,  c’est 
celui  d’un  volcan  actif  (VÈrèhe)  s’élevant  jusqu’à  près  de 
4000“  au  milieu  des  glaces  éternelles  sous  le  76®  sud.  A ses 
côtés  se  dresse  un  autre  volcan  éteint  (le  Terror),  et  plusieurs 
îles,  telles  que  l’île  Bridgeman  et  l’île  Déception  dans  l’archipel 
des  Shetland  du  sud,  l'île  Traversy  et  l’île  Saint-Paul,  sont 
de  nature  évidemment  volcanique. 

On  ne  connaît  pas  davantage  la  température  annuelle,  les 
quelques  observations  thermométriques  recueillies  ne  portant 
que  sur  une  faible  partie  de  la  saison  la  moins  froide.  Or, 
cette  question  de  la  température  est  du  plus  haut  intérêt. 
Chacun  sait  que  l’hémisphère  sud  passe  pour  plus  froid  que 
l’hémisphère  nord.  Sous  le  55®  degré  environ,  nous  y trouvons 
la  Terre  de  Feu  à peine  habitable,  tandis  que  dans  notre 
hémisphère,  nous  avons  sous  le  55®  degré  et  même  sous  le 
56®  Newcastle,  Edimbourg,  Copenhague  et  autres  villes 
florissantes.  Paris,  Strasbourg,  Stuttgart,  se  trouvent  environ 
sous  le  48°  50’  de  latitude  nord.  A cette  latitude,  nous  ne 
rencontrons  dans  l’hémisphère  sud  que  la  Patagonie  et  les 
îles  Kerguelen,  c’est-à-dire  des  terres  arides  et  désolées. 

D’après  M.  le  professeur  Dove  de  Berlin,  la  moyenne  annuelle 
de  la  température  est  : 

Sous  l’équateur,  soit  par  0®  de  latitude,  26®, 5 centigrades. 
» le  10®  degré,  hémisphère  nord  26°, 6 ; hémisphère  sud  25°, 5 
« le  20®  - 25°, 2 ; ’’  » 23°, 4 

..  le  30®  » , V ” 21®, 0 ; - ” 19°, 4 

« le  40°  ” 13°, 6 ; » ” 12°.5 

c’est-à-dire  qu’il  y a,  en  général,  une  différence  de  1 à 2 degrés 
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centigrades.  Mais  les  avis  sont  partagés  sur  la  question  de 
savoir  si  cette  différence  se  fait  sentir  au-delà  du  40®  degré 
jusqu’aux  pôles.  Quelques  savants  prétendent,  au  contraire, 
qu’à  partir  du  40®  degré  il  va,  entre  la  température  des 
deux  hémisphères,  une  différence  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
que  le  pôle  sud  est  moins  froid  que  le  pôle  nord.  Voilà  donc 
encore  un  point  qu’une  expédition  au  pôle  austral  pourra 
contribuer  à éclaircir. 

” On  sait  en  outre  que.  dans  l’hémisphère  nord,  les  pôles 
du  froid  ne  concordent  pas  avec  le  pôle  mathématique.  En 
est-il  de  même  dans  l'hémisphère  sud  ? C’est  ce  qu’on  ignore. 

Les  pôles  magnétiques,  c’est-à-dire  les  points  où  l’aiguille 
aimantée  cesse  d'indiquer  le  nord  et  s’incline  presque  verti- 
calement vers  la  terre,  ne  concordent  pas  non  plus  avec  les 
pôles  mathémati(iues.  Dans  l’hémisphère  boréal,  le  pôle  magné- 
tique se  trouve  au  nord  de  l’Amérique,  sur  la  côte  occidentale 
de  la  presqu’île  de  Boothia  Félix.  Dans  l’hémisphère  austral, 
on  suppose  qu’il  doit  se  rencontrer  près  des  volcans  Érèbe 
et  Terror;  du  moins  sir  .lames  Clarke  Ross  remarqua,  en 
1841,  que  l’aiguille  aimantée  s’y  inclinait  de  88®  50’. 

» En  ce  qui  concerne  les  courants  océaniques,  on  sait  qu’il 
en  existe  de  froids,  venant  du  pôle  austral,  et  d’autres  tièdes, 
qui  se  dirigent  vers  ce  pôle  ; mais  nul  ne  saurait  dire  où 
prennent  naissance  les  premiers,  ni  jusqu’où  se  prolongent 
les  seconds.  Ce  n’est  qu’en  observant  la  marche  de  flotteurs 
ou  de  corps  en  dérive,  qu’en  constatant  où  se  forment  les 
amas  d’herbes  marines  (varechs,  sargasses),  qu’en  l’ecueillant 
les  bois  flottés  échoués  sur  les  côtes,  qu’on  parviendra  à 
résoudre  le  problème. 

» A côté  des  questions  scientifiques,  une  expédition  au  pôle 
austral  présente  de  l’intérêt  au  point  de  vue  pratique.  Chacun 
sait  que  les  baleines  tendent  à disparaître  de  la  pleine  mer 
et  se  réfugient  de  plus  en  plus  vers  les  hautes  latitudes. 
Peut-être  découvrira-t-on  quelque  lieu  où  elles  sont  encore 
assez  abondantes  pour  que  leur  pêche  soit  productive.  Peut- 
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être  trouvera-t-on  aussi  de  riches  bancs  de  guano,  dus  aux 
innombrables  oiseaux  de  mer  (albatros,  pingouins,  etc.)  qui 
peuplent  ces  solitudes.  Enfin,  les  terres  australes  renferment 
peut-être  des  dépôts  de  houille,  ce  qui  serait  précieux  pour 
les  navires  baleiniers  et  les  autres  bâtiments  qui  fréquentent 
ces  parages. 

» Un  champ  immense  d’observation  est  ainsi  ouvert  aux  savants 
qui  accompagneront  l’expédition  italienne  au  pôle  austral. 

” Cette  expédition  compte  partir  de  Gênes  à la  fin  de  mars 
1881.  Il  y sera  sans  doute  affecté  un  navire  à vapeur, 
construit  et  aménagé  ad  hoc,  muni  d’une  bonne  machine  et 
d’un  éperon  ou  taille-glace  solide.  Une  chaloupe  à vapeur 
démontée  sera  chargée  sur  le  navire  et  servira  à reconnaître 
les  baies  et  détroits  où  le  peu  de  fond  ne  permet  l’accès 
qu’aux  embarcations  d’un  faible  tirant  d’eau.  Il  va  sans  dire 
que  le  navire  sera  pourvu  des  instruments  d’observation  les 
plus  perfectionnés. 

» L’expédition  doublera  Gibraltar  et  pénétrera  dans  l’Atlantique, 
où  des  sondages  seront  effectués.  A son  arrivée  à Montevideo, 
en  août  1881,  elle  fera  ses  derniers  préparatifs.  Un  appro* 
visionnement  de  charbon  sera  envoyé  à la  Terre  de  Feu.  En 
septembre,  le  navire  continuera  sa  route  vers  le  sud,  passant 
entre  la  Patagonie  et  les  îles  Falkland.  Des  Shetland  du  sud, 
l’expédition  se  dirigera  vers  le  sud-ouest,  explorera  en  passant 
la  terre  que  Dallmann,  baleinier  hambourgeois,  a récemment 
aperçue  ; puis  les  caps  élevés  de  Pierre  et  d’Alexandre 
découverts  par  Benningshausen,  pour  pénétrer  de  là  dans  la 
mer  de  Ross  et  y passer  l’hiver.  L’expédition  reconnaîtra 
ensuite  les  terres  que  Wilkes  croit  avoir  découvertes  et  se 
dirigera  vers  l’île  de  Kemp  et  celle  d’Enderby,  pour  hiverner 
une  seconde  fois,  après  avoir  cherché  à s’avancer  aussi  loin 
que  possible  vers  le  pôle. 

” Avant  de  rentrer  en  Italie,  après  cette  campagne  qui  doit 
durer  3 ans,  le  navire  et  l’équipage  iront  se  refaire  à Hobart 
Town. 
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55  Cette  expédition,  que  d'autres  ne  tarderont  probablement 
pas  à suivre,  sera  — nous  n’en  doutons  pas  — riche  en 
résultats  pour  la  science.  On  ne  saurait  donc  qu’applaudir 
aux  nobles  etforts  des  hommes  distingués,  qui,  en  dignes 
émules  de  leurs  ancêtres  les  Génois  et  les  Vénitiens,  se 
proposent  de  marcher  à la  conquête  de  l’inconnu,  et  nous  ne 
doutons  pas  non  plus  que  le  gouvernement  italien  et  les 
particuliers  ne  rivalisent  de  patriotisme  pour  réunir  les  600,000 
lires  estimées  nécessaires  pour  couvrir  les  frais. 

55  D.  K. 

55  Berne,  le  B’  novembre  1880  « 


6.  M.  le  président  communique  les  renseignements  suivants 
reçus  de  l’association  internatianale  africaine  : 

“ La  correspondance  de  Zanzibar  vient  de  parvenir  à 
l’association  internationale  africaine. 

55  Les  lettres  de  M.  Popelin  sont  datées  de  Tabora,  4 sep- 
tembre. La  santé  du  chef  de  la  deuxième  expédition  et  de 
ses  compagnons,  MM.  van  den  Heuvel  et  Roger,  continuait 
à être  très-bonne. 

55  M.  Popelin  annonce  son  intention  de  se  remettre  bientôt 
en  marche  pour  Karéma, 

55  Ainsi  que  nous  l’avions  fait  pressentir  dernièrement,  M.  Burdo, 
atteint  d’une  périostite  grave,  s’est  vu  forcé  de  reprendre  le 
chemin  de  la  côte.  Le  P octobre,  il  avait  atteint  Mpwapwa. 

55  Les  nouvelles  du  capitaine  Raemaecker  datent  du  18  sep- 
tembre. A cette  époque  la  troisième  expédition  avait  atteint 
Khonko.  MM.  Raemaecker,  Beleu  et  Becker  étaient  en  fort 
bonne  santé  et  se  préparaient  à traverser  le  Mgonda  Mkali.  55 

Il  communique  ensuite  un  extrait  du  journal  de  feu  le 
capitaine  Carter  depuis  le  22  jusque  et  y compris  le  24  juin 
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1880,  c’est-à-dire  depuis  l’arrivée  à Mpimbwé  jusqu’à  la  fin 
du  journal  que  le  vaillant  voyageur  semble  n’avoir  fermé  que 
pour  se  rendre  au  combat  où  il  fut  assassiné. 

« 1880.  Mardi  22  juin 

à Pota,  village  de  Msowera 
sur  la  rivière  Kafufu. 

” Matin  4 heures  30’.  Chacun  se  met  à la  besogne. 

” 5 heures  30’.  Nous  nous  mettons  en  route  ; nous  traver- 
sons une  plaine  unie  parsemée  de  quelques  arbres,  et  qui 
ressemble  beaucoup  à un  parc  anglais  ; nous  traversons 
plusieurs  étangs  desséchés.  La  plaine  est  couverte  de  palmiers 
(borasses),  je  pense  que  quelques-uns  d’entr’eux  atteignent 
une  hauteur  de  80  pieds. 

9 heures  15’.  Nous  traversons  la  rivière  « Msaria  »,  qui 
vient  du  mont  Fipa  et  se  jette  dans  le  Kafufu,  laquelle  se 
déverse  dans  le  Rékwa.  La  caravane  se  repose  ensuite  pen- 
dant 45  minutes.  Les  hommes  voulaient  camper,  mais  je  ne 
le  leur  ai  pas  permis. 

» Au  point  où  nous  avons  traversé  la  « Msaria  »,  cette 
rivière  coule  de  l’ouest  vers  l’est.  Elle  a environ  35  pieds 
de  largeur  et  8 pieds  de  profondeur  lorsque  les  eaux  atteignent 
leur  plus  grande  hauteur.  Maintenant  elle  n’a  que  deux  pieds 
d’eau  dans  sa  partie  la  plus  profonde.  Le  fond  est  sablonneux  ; 
l’eau  est  bonne, 

» 10  heures.  Il  souffle  un  vent  du  sud-est  ; nous  sommes 
suffoqués  et  aveuglés  par  la  poussière.  Gadenhead  étant  un 
peu  fatigué,  se  repose  sur  son  hamac  pendant  une  heure. 
J’éprouve  encore  des  douleurs  dans  le  dos,  dans  les  reins 
et  dans  la  tête.  Pendant  toute  la  journée  notre  route  est 
restée  presque  parallèle  aux  monts  Fipa,  ou  comme  on  les 
appelle  ici,  ^ Rubar  el  Fipa  »,  ce  qui  veut  dire  je  crois  : 
« La  fonderie  de  Fipa.  ” 

” Les  arbres  sont  presque  tous  sans  feuilles,  excepté  le 
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tamarin.  Il  n’y  a pas  beaucoup  à couper  sur  cette  route 
pour  livrer  passage  aux  éléphants  ; on  n’y  trouve  pas  en 
ce  moment  beaucoup  de  nourriture  pour  les  éléphants,  la 
pluie  étant  tombée  en  très-petite  quantité  pendant  cette  année, 
mais  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu’en  avril  la  nourriture 
doit  y être  très-abondante. 

U Soir  1 heure  17’.  La  caravane  s'est  arrêtée  en  vue  de 
la  “ grande  ville  « de  Kasogéra  pour  attendre  les  traînards. 

1 heure  47’.  Nous  déployons  le  drapeau  royal  belge,  et 
de  temps  en  temps  nous  faisons  sonner  le  clairon,  en  mar- 
chant en  file  indienne  ; nous  essayons  de  paraître  dispos, 
comme  si  nous  ne  venions  pas  d’exécuter  une  marche  de 
20  milles.  Près  du  village,  le  wuzier  du  sultan  vint  à notre 
rencontre  et  nous  conduisit  à une  petite  montagne,  à proximité 
du  village,  où  nous  pûmes  camper.  Les  naturels  se  rassem- 
blèrent autour  de  nous  et  nous  pûmes  à peine  nous  mouvoir, 
tellement  ils  se  rapprochaient  pour  nous  regarder,  car  ils 
n’avaient  jamais  vu  d’hommes  blancs  avant  nous.  Ce  sont 
de  beaux  hommes  qui  ont  les  oreilles  percées  comme  les 
Wagogos  et  la  tète  rasée  de  différentes  manières  bizarres  ; 
quelques-uns  avec  des  touffes  au  centre  et  deux  mèches  de 
chaque  côté  allant  jusque  derrière  le  cou,  le  tout  couvert 
d’huile  de  ricin  et  d’argile  rouge. 

»»  Soir.  2 h.  20’.  Nous  nous  arrêtons  sur  notre  terrain  de 
campement.  Notre  camp  est  près  d’une  petite  “ Zawa  « (ou 
étang)  actuellement  à sec.  La  seule  eau  que  nous  puissions 
obtenir  ici  provient  d’une  source  d’eau  chaude  à l’intérieur 
du  village,  dans  laquelle,  à ce  que  disent  les  hommes,  on  ne 
peut  conserver  la  main.  Lorsqu’elle  parvint  au  camp,  c’est-à- 
dire  après  un  trajet  d’un  demi-mille,  la  température  de  cette 
eau  était  d’environ  50h  Elle  a un  léger  goût  de  soda  et  de 
fer.  Les  dents  des  indigènes  sont  rouges,  ce  qui  provient, 
paraît-il,  de  ce  qu’ils  boivent  de  cette  eau,  de  sorte  quelle 
doit  renfermer  une  forte  quantité  de  fer.  J’ai  été  occupé  toute 
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la  journée  à régler  le  « mliongo  ; je  ne  puis  aller  visiter 
la  ville  et  la  source  avant  d’avoir  terminé  cette  besogne. 

^ Kasogéra  demande  une  grande  quantité  de  toile  et  un  fusil. 
Il  dit  que  si  nous  étions  des  Arabes,  il  nous  ferait  payer  plus 
de  cent  “ dotis,  « car  les  Arabes  se  sont  mal  conduits  envers 
lui;  ils  ont  pris  son  ivoire,  promettant  paiement  lorsqu’ils 
arrivaient  à Unyanyembé  et  refusant  ensuite  de  reconnaître 
leur  dette. 

« A 11  heures  du  matin,  le  23,  le  « mliongo  « était  fixé  : 
18  dotis  de  toile  et  un  vieux  fusil  français  valant  environ  6 
et  qui,  j’espère,  sera  bientôt  hors  d’usage. 

» Le  sultan  nous  demande  de  lui  envoyer  un  drapeau  de 
Seyd  Bargash.  Notre  camp  se  trouve  situé  à environ  5 milles 
à l’est  de  la  chaîne  de  montagnes  que  nous  avons  côtoyée 
pendant  la  journée.  Ges  montagnes  finissent  ici  et  sont  suivies 
par  les  monts  Fipa,  qui  font  naturellement  partie  de  la 
même  chaîne,  mais  qui  sont  situés  plus  près  du  lac;  ils  se 
dirigent  vers  le  S. SE  et  s’élèvent  à plusieurs  centaines  de 
pieds  au-dessus  des  montagnes,  qui  finissent  en  face  de  nous. 
En  regardant  derrière  nous  la  plaine  que  nous  venons  de 
traverser,  elle  paraît  parfaitement  plane  aussi  loin  que  l’œil 
peut  voir;  en  réalité  elle  forme  des  ondulations,  et  nous 
avons  traversé  plusieurs  lits  desséchés  de  ruisseaux  de  mon- 
tagne, qui  tous  se  jettent  dans  la  rivière  Kafufu  ou  dans  le 
lac  Rékwa. 

« La  vue  de  mes  bottes  et  de  mes  guêtres  paraît  frapper 
tout  particulièrement  les  indigènes;  leurs  ornements  consistent 
en  quelques  écailles  pendues  autour  du  cou  et  un  petit  morceau 
de  toile  noué  autour  des  reins.  Les  indigènes  possèdent  beaucoup 
de  bestiaux;  ils  paraissent  tous  bien  armés  avec  des  fusils  et 
des  carabines  de  toute  espèce,  quelques-uns  seulement  portent 
des  arcs  et  des  flèches. 

» Ali  a brisé  mon  unique  thermomètre;  de  sorte  que  M.  Gaden- 
head  devra  annoter  la  hauteur  barométrique  et  la  température. 

» Le  bois  a été  entièrement  coupé  sur  une  étendue  de  plusieurs 
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milles  autour  de  nous  afin  de  construire  une  nouvelle  « borna  » 
ou  fortification  autour  de  la  grande  ville  de  Kasogéra.  Ce 
chef  s’attend  à recevoir  la  visite  du  grand  Mirambo  qui, 
dit-il,  s’est  joint  à Simba  pour  l’attaquer, 

» Mirambo  paraît  avoir  le  don  d’ubiquité,  il  est  partout  et 
tout  le  monde  en  parle  ; les  femmes  effraient  leurs  enfants 
avec  son  nom,  pour  les  rendre  sages. 

»»  J’ai  obtenu  une  mauvaise  altitude  de  B Centauri  (le  temps 
était  brumeux).  La  latitude  est  de  7°  14’  37”.  » 


« 1880.  Mercredi  23  juin. 


« Matin  11  heures.  J’ai  réglé  le  “ mhongo  » comme  je 
l'ai  écrit  par  erreur  dans  le  journal  d’hier. 

n Forte  brise  du  sud-est.  Les  naturels  afiluent  dans  notre 
camp  ; nous  ne  pouvons  trouver  du  bois  pour  construire  une 
« borna  n convenable. 

» Soir  4 heures.  Le  sultan  m’a  envoyé  des  messagers  pour 
me  prévenir  que  Mirambo  était  arrivé  sur  les  bords  de  la 
rivière  « Msaria  « que  nous  avons  traversée  le  22  courant, 
qu’il  venait  pour  nous  attaquer  et  que  nous  devions  immé- 
diatement entrer  à l’intérieur  de  la  « borna  ».  Je  lui  ai  fait 
répondre  que,  comme  nous  étions  de  paisibles  voyageurs,  nous 
n’avions  pas  à nous  mêler  de  ses  affaires  ni  de  celles  de 
Mirambo,  et  que  nous  devions  nous  mettre  en  route  le 
matin.  Il  me  renvoya  un  messager  pour  me  faire  savoir  que 
si  nous  n’entrions  pas  dans  sa  « borna  »,  il  en  concluerait 
que  nous  étions  alliés  avec  Mirambo,  que  notre  arrivée  un 
jour  seulement  avant  ce  chef  paraissait  suspecte,  et  que  si 
nous  ne  lui  prouvions  pas,  en  entrant  dans  sa  « borna  », 
que  nous  n’étions  pas  alliés  de  Mirambo  et  de  Simba,  il 
nous  attaquerait  immédiatement. 

»»  Je  rassemblai  tous  mes  chefs,  et  tous,  ils  furent  d’avis 
que  ce  serait  une  folie  que  de  refuser  d’entrer  dans  la 
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“ borna  ».  pour  une  nuit  ; car  le  sultan  avait  juré  que  si 
Mirambo  ne  nous  attaquait  pas  avant  le  matin,  il  nous 
laisserait  partir. 

» Il  posa  son  fusil  sur  la  terre,  traça  un  trait  dans  la 
poussière  en  travers  de  son  arme  avec  son  doigt  qu’il  porta 
aussitôt  à la  gorge  en  répétant  le  même  geste.  Ceci,  me 
dit-on,  est  un  serment  qui  est  rarement  rompu  par  un 
sauvage. 

» Je  rassemblai  alors  tous  mes  hommes  et  je  leur  demandai 
si,  dans  le  cas  où  nous  serions  attaqués,  ils  auraient  peur 
de  rester  avec  moi.  Ils  répondirent  que  non,  mais  que, 
comme  nous  étions  complètement  privés  d’eau  (l’eau  se  trouvant 
à l’intérieur  de  la  ville),  comme  nous  n’avions  aucune  « borna  »» 
à nous  (tous  les  arbres  des  environs  ayant  été  coupés  pour 
construire  la  « borna  « qui  entourait  la  ville)  et  flnalement, 
comme  notre  guide  se  trouvait  entre  les  mains  du  sultan 
(c’était  un  de  ses  sujets),  ils  pensaient  que  ce  serait  de  la 
folie  que  de  rester  où  nous  étions  et  qu’il  serait  bien  préfé- 
rable d’aller  à l’intérieur  de  la  ville  pour  une  nuit. 

».  Je  leur  fis  remarquer  que,  à mon  avis,  ce  ne  serait  pas 
seulement  pour  une  nuit,  mais  probablement  pour  un  mois, 
car  le  sultan  désirait  évidemment  avoir  nos  fusils  de  son 

côté  ; j’ajoutai  qu’une  fois  à l’intérieur  de  la  “ borna  »»,  nous 

serions  pris  comme  des  rats  dans  une  ratière  et  entièrement 
à la  merci  du  sultan,  car  il  possédait  deux  mille  hommes 
armés,  tandis  que  nous  n’étions  que  120. 

« Ils  répliquèrent  que  le  danger  existait  des  deux  côtés  ; 

car  si  nous  restions  dans  notre  camp  sans  eau,  ni  « borna  »», 

ni  guide,  le  sultan  ne  ferait  qu’une  bouchée  de  nous  quand 
il  le  voudrait.  Ceci,  leur  dis  je,  me  paraît  très-improbable, 
etc.,  etc, 

9 heures  30’.  J’ai  dit  au  wuzier  du  sultan  qu’il  ne  devait 
pas  se  tromper  sur  mes  intentions  et  que  je  ne  permettrais 
pas  qu’un  seul  coup  de  feu  fût  tiré  pour  la  défense  de  sa 
ville. 
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» Enfin  vers  7 heures  30’  du  soir,  la  moitié  des  habitants 
du  village  prirent  les  armes  en  hurlant  et  en  criant  et  mirent 
le  feu  aux  hautes  herbes  qui  entouraient  leur  « borna  ».  Ces 
hommes  s’avancèrent  sur  nous  dans  un  état  de  grande  exci- 
tation et  dirent  à mes  soldats  de  prendre  leurs  armes.  Je 
défendis  à Abdullah  de  parler  au  wuzier  avant  que  les  habi- 
tants du  village  se  fussent  retirés,  car  nous  ne  devions  pas 
paraître  céder  à la  crainte  ; le  wuzier  donna  immédiatement 
l’ordre  à ses  hommes  de  s’éloigner  et,  après  de  longs  pour- 
parlers, Gadenhead  et  moi  nous  décidâmes  que  nous  entrerions 
dans  la  ville.  C’était  bien  malgré  nous,  mais  tous  nos  chefs 
ainsi  que  presque  tous  nos  pagazis  avaient  voté  pour  la 
ville,  et  Abdullah  me  dit  : “ Si  nous  en  venions  aux  mains, 
presque  tous  nos  hommes  s’infuiraient.  « Je  lui  répondis  que 
je  le  savais  parfaitement  bien,  mais  que  je  ne  pensais  pas 
qu’on  nous  attaquerait  si  nous  payions  d’audace.  « Vous  ne 
connaissez  pas  ces  hommes,  » reprit  Abdullah  ; « ils  n’ont  jamais 

vu  un  homme  blanc  et  leur  métier  est  de  se  battre.  J’ai  vécu 
» dans  ces  contrées  pendant  sept  années  et  je  connais  bien  les 
« habitants.  Voyez  de  quelle  manière  ils  ont  massacré  Suliman 
» Abonade  et  toute  sa  troupe,  il  y a un  mois,  bien  qu’il  eût 
» vécu  parmi  eux  pendant  quinze  années,  etc.,  etc. 

» Soir  9 heures.  Enfin,  à 9 heures  du  soir,  nous  levons  le 
camp  après  cinq  heures  de  pourparlers  et  nous  entrons  dans 
la  ville  ; j’agis  contre  mon  gré,  mais  je  crus  devoir  céder 
aux  conseils  de  ceux  qui,  ayant  passé  leur  vie  parmi  les 
naturels,  devaient  mieux  les  connaître  que  moi. 

” Le  wuzier  m’a  dit  que  si  nous  n’étions  pas  alliés  avec 
les  hommes  de  Mirambo  et  s’ils  nous  attaquaient  et  nous 
massacraient  en  vue  de  sa  propre  “ borna  »,  il  serait  dés- 
honoré à jamais,  et  d’autres  sottises  du  même  genre  ; enfin 
il  a ajouté  que  dans  le  cas  où  Mirambo  n’arriverait  pas 
avant  le  matin,  il  nous  donnerait  une  escorte  qui  nous  -con- 
duirait en  toute  sûreté  jusqu’à  la  fin  de  son  district. 

» Nous  choisîmes  le  meilleur  emplacement  que  nous  pûmes 
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trouver,  sur  une  petite  montagne  au  centre  du  village;  notre 
flanc  droit  se  trouvait  tout  près  des  sources  d’eau  chaude. 
Je  fls  monter  la  garde  a la  moitié  de  mes  hommes  jusqu’à 
minuit,  heure  à laquelle  je  fls  relever  cette  moitié  par  l’autre. 
Il  faut  bien  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  dans  la  position 
ditflcile  où  nous  nous  trouvons.  Gomme  il  est  dur  de  faire 
ce  que  l’on  sait  être  contraire  au  sens  commun  ! 

« Minuit.  Il  fait  horriblement  froid.  Le  thermomètre  est 
environ  à 45^  Des  hommes  hurlent  et  crient  pendant  toute 
la  nuit  ; les  tambours  battent  ; il  y a plusieurs  fausses  alertes, 
de  sorte  que  personne  n’a  pu  jouir  de  beaucoup  de  repos. 

» 1880.  Mercredi,  23  juin. 

»»  (Note.)  Il  y a sans  doute  erreur  de  date,  cette  date 
devrait  être  jeudi,  24  juin.) 

Matin  6 heures.  J’ai  envoyé  Abdullah  chez  le  sultan  pour 
lui  faire  savoir  que  nous  désirions  partir  et  lui  rappeler  sa 
promesse. 

8 heures  30’.  Abdullah  n’est  pas  revenu.  Je  lui  ai  fait 
dire  qu’il  me  paraissait  préférable  que  j’aille  moi-même  chez 
le  sultan  pour  m’entendre  directement  avec  lui.  Mais  il  me 
répondit  de  ne  pas  venir,  car  il  espérait  arranger  l’affaire 
bientôt,  etc. 

J5  Je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  emprisonnés  ici  jus- 
qu’au moment  où  Mirambo  aura  battu  cette  brute  ou  jusqu’au 
moment  où  il  sera  battu  lui-même  ; car  le  sultan  ne  nous 
laissera  pas  partir  tant  qu’il  saura  que  les  hommes  de  Mirambo 
sont  à proximité.  Si  tel  est  en  effet  le  cas,  nous  devons 
essayer  de  nous  ouvrir  un  passage  les  armes  à la  main  et 
de  sortir  d’ici  à tout  prix. 

» Oh!  que  je  voudrais  avoir  cinquante  Anglais  sur  lesquels 
nous  puissions  compter  ! 

” J’ai  visité  les  sources  d’eau  chaude  ; trois  de  celles-ci 
sortent  du  rocher  même,  à des  distances  de  six  pieds  l’une 
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de  l’autre,  et  se  déversent  dans  un  étang  de  4 pieds  de 
profondeur;  puis  l’eau  sort  de  cet  étang  et  forme  un  petit 
ruisseau  de  8 pouces  de  profondeur  sur  six  pieds  de  largeur, 
qui  descend  la  montagne  avec  une  vitesse  de  six  nœuds  à 
l’heure;  la  vapeur  s’élève  sur  tout  le  parcours;  température  90». 
La  moitié  du  village  se  baignait  dans  l’étang.  Je  n’ai  vu  du 
fer  nulle  part,  mais  au  fond  et  sur  les  bords  du  ruisseau 
j’ai  remarqué  un  sédiment  blanc  ressemblant  au  soda. 

n J’ai  fait  le  tour  de  la  “ borna  ” qui  est  de  forme  ovale  ; 
périmètre  7,500  pieds. 

n Les  buttes  ont  la  forme  d’une  ruche;  elles  sont  longues 
et  les  toits  ressemblent  aux  toits  des  maisons  anglaises. 

" Chaque  groupe  de  dix  ou  douze  maisons  est  entouré  d’une 
clôture  en  jonc. 

Les  hommes  sont  fort  beaux  et  les  femmes  sont  assez  jolies. 

« Les  indigènes  fabriquent  une  grosse  toile  avec  le  coton  qui 
croît  en  grande  quantité,  ainsi  que  le  « malama  »»  à l’intérieur 
de  leur  « borna.  « 

« Les  hommes  et  les  femmes  portent  autour  de  la  taille 
un  morceau  de  cette  toile  qui  descend  à moitié  de  la  cuisse. 
Les  jeunes  filles  portent  simplement  un  chiffon  pas  tout  à fait 
aussi  grand  que  la  main,  sur  le  devant. 

« Les  hommes  portent  des  écailles  polies  autour  du  cou, 
ainsi  que  des  défenses  de  sanglier,  des  morceaux  d’ivoire,  etc. 
La  plupart  d’entr’eux  s’enduisent  le  corps  d’huile  de  ricin  et 
d’argile  rouge. 

» Leur  “ borna  « est  forte,  mais  il  faudrait  environ  5,000 
hommes  pour  la  défendre  convenablement,  parce  quelle  est 
trop  grande.  A environ  vingt  yards  à l’extérieur  de  leur 
“ borna.  <1  ils  ont  élevé  un  banc  de  terre,  derrière  lequel 
leurs  tirailleurs  vont  se  poster,  de  sorte  que  ces  sauvages 
savœnt  déjà  apprécier  ce  qui  est  utile  Enfin  ils  ont  beaucoup 
d’expérience,  car,  d’après  ce  qui  m’a  été  rapporté,  il  y a des 
luttes  continuelles  dans  ce  pa3’s.  Les  indigènes  sont  bien 
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armés,  la  plupart  ont  de  vieux  fusils  anglais  (Brown  Bess), 
mais  j’ai  vu  également  plusieurs  « Enfields  longs.  - 


7.  Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  transmettant  un  rapport  rédigé  par 
M.  Pennefather  à la  suite  d’un  voyage  d’exploration  dans  le 
golfe  de  Garpentaria.  Ce  travail  adressé  au  gouvernement 
par  M.  le  consul  général  de  Belgique  à Melbourne,  sera 
inséré  dans  le  Bulletin. 


8.  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  croquis  de 
l’isthme  de  l’Amérique  centrale,  destiné  à être  annexé  à sa 
conférence  sur  le  canal  de  Panama  et  qu’il  a dressé  à la 
demande  de  plusieurs  membres  de  la  société.  Ce  dessin  donne 
les  profils  des  deux  grands  projets  de  canaux  interocéaniques 
de  Panama  et  de  Nicaragua  qui  sont  aujourd’hui  en  concur- 
rence, et  permet  de  juger  de  la  difficulté  relative  des  travaux 
à exécuter. 

Il  appelle  l’attention  de  la  société  sur  le  remarquable 
article  publié  par  M.  Houzeau,  membre  correspondant,  sur 
Y isthme  de  Panama  dans  Y Annuaire  de  V observatoire  royal 
de  Bruxelles  pour  1881.  Ce  travail  fournit  de  curieux 
renseignements  sur  la  fièvre  de  Visthme  qui  a été  l’objet  de 
nombreuses  discussions. 

Les  dernières  nouvelles  d’Amérique  nous  apprennent  que 
M.  Menocal  a adressé  à la  société  des  ingénieurs  civils  de 
Washington  un  rapport  sur  le  tracé  définitif  qu’il  adopte  pour 
le  canal  de  Nicaragua.  La  largeur  du  passage  comprendrait  : 
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Canal  du  Pacifique  au  Nicaragua  (Seuil 

de  Riva) 

Navigation  du  lac 

San-Juan  canalisé 

Canal  du  San-Juan  à Greytown  . , 


17  milles  = 27  kil, 

56  « = 90  » 

64  " = 102  ’’ 

36  « = 52  « 


Total  173  milles  = 271  kil. 

La  dépense  totale  de  construction  est  estimée  à 41,193,839 
piastres,  soit  205,969,195  francs.  Ce  canal  serait  donc  beau- 
coup plus  économique  que  celui  proposé  par  M.  de  Lesseps, 
mais  avant  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  proposition, 
il  convient  d’attendre  les  projets  pour  les  juger.  La  question 
est  à la  fois  technique  et  financière  et  notre  réserve  doit  être 
d’autant  plus  grande  sous  ce  dernier  rapport,  que  le  Bul- 
letin du  canal  interocéanique  du  15  novembre  nous  informe 
que  la  souscription  pour  la  constitution  de  la  compagnie 
universelle  du  canal  de  Panama,  sera  ouverte  à Paris  du  7 
au  9 décembre. 


A l’occasion  de  l’achat  fait  par  la  ville  d’Anvers  de  la 
maison  où  est  mort  le  géographe  Abraham  Ortelius,  M.  le 
secrétaire  général  dépose  une  note  concernant  la  généalogie 
de  cet  homme  célèbre.  Cette  pièce  sera  insérée  au  Bulletin. 


10.  M.  le  lieutenant-colonel  Henrard  donne  lecture  du  rapport 
suivant  : 


Messieurs, 


Vous  n’avez  pas  oublié  qu’à  l’ordre  du  jour  de  votre  dernière 
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séance  figurait  la  lecture,  par  M.  le  colonel  Wauwermans, 
d’un  voyage  en  Grèce  dû  à un  Belge  ; les  communications  si 
intéressantes  de  notre  président  sur  nos  explorateurs  africains, 
en  se  prolongeant  jusqu’à  une  heure  assez  avancée,  ne  per- 
mirent pas  au  colonel  de  faire  sa  lecture  : il  dut  se  borner 
à déposer  le  mémoire  sur  le  bureau  et  à en  réclamer  l’im- 
pression au  Bulletin. 

Appelés  à examiner  le  manuscrit,  vos  commissaires  se  sont 
trouvés  en  présence  d’une  œuvre  déjà  ancienne  : elle  remonte 
à 1854  et  forme  le  premier  chapitre  d’un  voyage  en  Orient 
exécuté  par  M.  Eugène  de  Pruyssenaere  de  la  Wostyne, 
notre  compatriote,  dont  notre  président  vous  a entretenus  il 
y a environ  trois  ans. 

En  possession  des  manuscrits  fort  incomplets  de  M.  de 
Pruyssenaere  et  de  sa  correspondance,  mise  à sa  disposition 
par  la  famille  du  voyageur,  M.  le  colonel  Wauwermans  est 
parvenu  à reconstituer  en  grande  partie  la  relation  de  ces 
premiers  voyages  ; il  a bien  voulu  nous  remettre  tout  son 
travail.  Après  l’avoir  lu,  nous  n’hésitons  pas  à vous  proposer 
de  le  publier,  non  par  fragments  détachés  dans  vos  Bulletins, 
mais  en  bloc  dans  la  collection  des  Mémoires  de  la  société, 
où  il  formerait  un  premier  volume,  auquel  succéderaient 
bientôt  les  voyages  sur  le  Nil  du  même  voyageur. 

Ce  premier  volume  comprendrait  d’abord  un  séjour  en  Grèce, 
écourté  par  l’accueil  hostile  des  habitants  surexcités  en  ce 
moment  par  les  passions  politiques  qui  provoquèrent  l’occu- 
pation d’Athènes  par  l’armée  française,  pendant  toute  une 
période  de  la  guerre  d’Orient.  Le  caractère  des  Grecs  est 
peint  par  notre  voyageur  sous  des  couleurs  fort  peu  avan- 
tageuses, mais  que  ne  dément  pas  leur  histoire  contemporaine. 
Smyrne,  qu’il  nous  décrit  sous  les  plus  riants  aspects,  Con- 
stantinople et  Brousse,  retiennent  de  Pruyssenaere  pendant 
tout  l’hiver  1854-55.  Au  printemps  il  visite  les  îles  de 
l’Asie  mineure  : Mételin  d’abord,  dont  la  description  n’a  pas 
été  retrouvée  dans  ses  notes,  puis  Ghios  où  il  aborde  le 
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30  avril  1855,  qu’il  parcourt  en  tous  sens  pendant  un  mois 
et  qu’il  quitte  pour  visiter  Samos,  Scala-Nuova,  Candie,  Glialcliis 
et  Rhodes,  qu’il  quitte  le  10  février  1856. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à son  séjour  dans  la 
Basse-Égypte,  la  Palestine  et  la  Syrie,  et  nous  conduit  au 
16  septembre  1858.  Toute  cette  dernière  partie  est  malheu- 
reusement très-incomplète,  les  notes  du  voyageur  et  sa  corres- 
pondance présentant  des  lacunes  très-considérables. 

Eu  somme,  les  récits  des  voyages  de  notre  compatriote  se 
lisent  avec  extrêmement  d'intérêt.  Sous  la  vive  impression 
qu’il  ressent  à la  vue  des  pays  qu’il  contemple,  non  en 
touriste  pressé,  mais  en  voyageur  sérieux,  instruit,  entreprenant, 
que  ne  rebutte  aucune  difficulté  lorsqu’il  s’agit  de  satisfaire  son 
intelligente  curiosité,  il  trouve  toujours  le  mot  propre  pour 
exprimer  ses  sensations.  Écrites  dans  un  style  sobre  et  élégant, 
ses  descriptions  sont  si  vraies  et  souvent  si  colorées,  quelles 
communiquent  parfois  au  lecteur  comme  rimi)ression  des 
chaudes  ardeurs  du  beau  ciel  sous  lequel  elles  furent  comi)osées. 

Il  nous  est  venu  toutefois  un  scrupule.  En  vous  proposant 
d’imprimer  dans  les  Mémoires  de  la  société  les  voyages  de  de 
Pruyssenaere,  n’oublions-nous  pas  qu’ils  ont  été  écrits  il  y a 
vingt-cinq  ans  et  que  tout  est  bien  changé  depuis?  — Tout, 
excepté  l’immuable  Orient  ! — Quels  changements  a pu  apporter 
une  aussi  courte  période,  à ces  contrées  qui,  après  avoir  été 
pendant  des  siècles  les  foyers  de  la  civilisation,  comme 
épuisées  par  un  excès  de  vitalité,  parées  des  ruines  de  leur 
opulence  d’autrefois,  se  reposent  à présent  de  leurs  grandeurs 
passées  ? Quelques  tombeaux  de  plus  se  sont  élevés  dans 
ces  pittoresques  cimetières  plantés  de  cyprès  et  que  nous 
décrit  le  voyageur  ; quelque  chapiteau  brisé  s’est  laissé  choir 
au  pied  de  l’antique  colonne  de  marbre  qui  le  supportait  : 
mais  le  Grec,  le  Turc,  le  Juif,  l’Arménien  qu’a  connus  de 
Pruyssenaere  sont  toujours  assis  dans  la  même  échoppe  de 
leurs  bazars  ; les  ruines  des  acropoles  et  les  dômes  des  grandes 
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mosquées  se  profilent  toujours  aussi  fièrement  qu’autrefois  sur 
le  ciel  d’azur,  inondé  par  le  soleil  des  mêmes  flots  de  lumière. 

De  Pruyssenaere  a voyagé  poussé  par  la  noble  ambition  de 
se  faire  un  nom  : il  nous  le  dit  dans  sa  correspondance. 
Nous  sommes  déjà  pour  lui  la  postérité.  En  écrivant  son  nom 
dans  le  recueil  de  nos  Mémoires,  nous  ne  ferons  que  lui 
rendre  une  justice  tardive,  mais  il  n’a  pas  dépendu  de  nous 
qu’elle  lui  fût  rendue  plus  tôt. 

Anvers,  le  15  novembre  1880. 

P.  Henrard. 

Louis  Delgeur. 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 


lî.  M.  le  président  ayant  repris  la  parole,  s’exprime  comme 
suit  : 


« Mesdames,  Messieurs, 


« Il  y a précisément  un  an,  le  3 octobre  1879,  deux  voyageurs, 
Tun  suisse,  M.  Josué  Zweifel,  l’autre  français,  M.  Marins 
Moustier,  ont  fait  une  découverte  d’importance  capitale  pour 
la  géographie  africaine.  Partis  de  la  côte  de  Sierra-Leone,  ils  ont 
réussi  à atteindre  et  à visiter  les  sources  du  Niger,  qui  avaient 
jusqu’ici  défié  les  efforts  de  tous  les  voyageurs,  des  Mongo- 
Park,  des  Glapparton,  des  Caillée,  du  major  Laing,  de  W.  Reade. 
Ce  voyage  mémorable  achève  de  fixer  le  tracé  géographique 
du  grand  fleuve  que  les  naturels  du  pays  désignent  par  l’ap- 
pellation générale  de  la  Grande  eau  et  qu’ils  distinguent  par 
le  nom  de  Djolibah  dans  son  cours  supérieur  et  de  Kowara 
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dans  son  cours  inférieur.  Désormais  la  position  de  ses  étapes 
principales,  au  milieu  de  la  riche  et  populeuse  contrée,  dans 
laquelle  on  voit  de  grandes  cités  nègres  telles  que  Sego, 
Temhouctou  et  Boussa,  est  exactement  fixée. 

« Le  Niger  partant  dun  point  voisin  de  la  côte,  semble 
repoussé  de  la  mer  par  la  grande  chaîne  des  montagnes 
Kong  vers  le  centre  du  continent  africain,  et,  décrivant  un 
grand  cercle  à l’intérieur  dans  toute  l’étendue  de  la  côte 
de  Guinée  qu’on  désigne  sous  le  nom  particulier  de  Côte  du 
poivre  ou  des  graines,  Côte  d ivoire  ou  des  dents,  Côte  d'or 
ou  des  comptoirs.  Côte  des  esclaves,  n’aboutit  enfin  au  réser. 
voir  commun  que  près  du  cap  Formose  au  fond  du  golfe  de 
Guinée.  C’est  incontestablement  une  des  grandes  artères  réser- 
vées au  commerce  européen  en  Afrique,  dans  l’avenir. 

» Je  suis  heureux  de  le  constater,  l’honneur  du  succès  de 
cette  dernière  expédition  revient  au  grande  partie  à un  Belge, 
M.  G. -A.  Verminck. 

» Le  père  de  M.  Verminck  qui  s’occupait  d’enseignement 
est  né  à Poperinghe  ; il  quitta  la  Flandre  pour  aller  se 
marier  en  Provence  où  il  eut  une  famille  nombreuse  composée 
de  15  enfants  dont  plusieurs  ont  pris  du  service  militaire  en 
Belgique.  Son  fils  aîné  s’embarqua  à Marseille  à l’âge  de  17  ans 
pour  aller  chercher  fortune  au  Sénégal  sans  autre  bagage 
que  son  intelligence  et  son  activité.  La  fortune  récompensa 
ses  efforts.  Vers  1870,  il  prenait  la  direction  des  importantes 
factoreries  fondées  sur  la  côte  de  Sierra-Leone  par  un  Anglais 
M.  Heddle.  Aujourd’hui  retiré  à Marseille,  où  les  nécessités 
de  son  commerce  l’ont  obligé,  il  y a quelques  mois,  à se  faire 
naturaliser  Français,  il  dirige  l’une  des  plus  importantes  maisons 
de  la  place  et  possède  de  nombreux  comptoirs  en  Afrique 
exploités  par  un  personnel  de  plus  de  cents  Européens  qui 
font  commerce  de  sesame,  d’arachide,  d’huile  de  palme,  de 
caoutchouc,  d’or.  Il  possède  une  véritable  flotte  de  bateaux 
à voiles  et  à vapeur. 

M.  Verminck  sait  faire  un  noble  emploi  de  la  grande 
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fortune  qu’il  a acquise  ; non  content  de  développer  ses  entre- 
prises commerciales  et  industrielles,  il  voue  ses  efforts  à 
encourager  les  travaux  de  la  science  qui  fécondent  le  commerce. 
En  1878  notammant,  il  s’attache  à résoudre  définitivement  la 
question  controversée  des  sources  du  Niger,  du  Nil-el-Kabir 
ou  fleuve  noir,  qu’Hérodote  avait  supposé  servir  de  voie 
d’écoulement  au  Nil  vers  l’ouest.  Il  chargea  l’un  de  ses  agents, 
M.  Zweifel,  de  la  factorerie  de  Rotombo  près  de  Freetown 
sur  la  rivière  de  Sierra-Leone,  de  tenter  une  expédition  dans 
ce  but  vers  l’intérieur.  Les  instructions  larges  et  généreuses 
qu’il  donne  à l’explorateur  méritent  d’être  citées  : « Le  but 
» de  votre  voyage  doit  être  à la  fois  géographique  et 
» commercial.  » 

“ Le  but  commercial  est  d’étendre  nos  relations  d’affaires 
» avec  les  pays  situés  auprès  du  Niger,  d’étudier  leurs 
productions,  de  reconnaître  les  voies  les  plus  faciles  pour 
arriver  jusqu’à  nos  comptoirs  et  en  un  mot  d’examiner 
J5  avec  soin  toutes  les  questions  se  rattachant  au  dévelop- 
» pement  de  notre  commerce  dans  ces  contrées. 

»>  Le  but  géographique  doit  être  la  découverte  des  sources 
du  Niger  : jy  attache  la  plus  grande  importance  et 
cest  principalement  en  vue  de  cette  découverte  que  fai 
^ formé  le  projet  de  l'expédition  que  vous  êtes  appelé  à 
« diriger.....  Lorsque  vous  aurez  trouvé  les  sources,  vous 
» pourrez  retourner  immédiatement  à Sierra-Leone  afin  d’an- 
n noncer  le  résultat  de  votre  exploration  et  dans  ce  cas 
« vous  remettrez  à plus  tard  le  projet  d’une  exploration 

» plus  étendue Je  ne  vous  impose  pas  un  programme 

strict  ; quant  à votre  itinéraire,  je  vous  donne  carte 
» blanche,  tout  en  insistant  d’une  manière  particulière  sur 
« la  découverte  des  sources  du  Niger.  Vous  jugerez  vous- 
’’  même  s’il  convient  de  restreindre  ou  d’élargir  le  champ 

” de  vos  investigations ??  — Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur 

de  vous  le  dire,  le  but  du  généreux  négociant,  qui  a dépensé 
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plus  de  cent  mille  francs  à la  découverte  de  ce  problème 
géographique,  a été  complètement  atteint. 

« M.  Zweifel  parfaitement  préparé  à cette  expédition  par  sa 
connaissance  des  affaires  et  de  la  langue  du  pays,  accompagné 
de  M.  Moustier,  agent  de  M.  Verminck  à Boké  sur  le  Rio- 
Nunez,  partit  de  Port-Lokkoh,  le  11  juillet  et  après  avoir 
supporté  de  grandes  fatigues  et  couru  de  sérieux  dangers, 
visita  les  deux  rivières  le  Falico  et  le  Ternhi  d’où  émanent 
le  cours  du  Djolibah,  en  remontant  Jusqu’à  Temhi-Coundou 
considéré  comme  la  source  principale  de  la  grande  eau. 

» M.  Zweifel  a exposé  le  6 novembre  dernier  le  résultat  de 
ses  découvertes  à la  société  de  géographie  de  Marseille,  qui 
a remis  à MM.  Verminck,  Zweifel  et  Moustier  sa  grande 
médaille  d’honneur.  Informé  que  ces  messieurs  devaient  être 
reçus  par  S.  M.  dimanche  dernier,  je  me  suis  rendu  à Bruxelles 
pour  les  inviter  à assister  à notre  séance. 

n J’éprouve  toujours  un  sentiment  de  véritable  dépit,  lorsque 
j’apprends  que  des  commerçants  étrangers  ont  réussi  à faire 
fortune  sur  cette  côte  de  la  Rio-Nunez,  dont  notre  confrère, 
le  capitaine  de  vaisseau  van  Haverbeke,  avait  si  bien  apprécié 
l’important  avenir,  et  où  le  courage  de  nos  officiers  de  la 
Louise-Marie  nous  avait  conquis  une  si  légitime  influence. 
Il  y a peu  de  temps  encore,  un  de  nos  membres,  M.  Alfred 
Jaubert,  dans  une  brochure  remarquable,  indiquait  l’importance 
que  pourrait  avoir,  pour  le  commerce  d’Anvers,  la  création 
de  comptoirs  belges  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 

n J’aurais  vivement  souhaité  qu’un  commerçant  expérimenté, 
et  surtout  un  Belge  comme  M.  Verminck,  vînt  nous  apprendre 
comment  on  peut  faire  fortune  dans  ces  contrées  que  notre 
commerce  n’a  que  trop  dédaignées.  Malheureusement  des 
engagements  pris  avec  la  société  de  géographie  de  Paris 
n’ont  pas  permis  à MM.  Verminck,  Zweifel  et  Moustier  de  se 
rendre  à mon  invitation. 

Toutefois  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire  que  si 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  recevoir  MM.  Zweifel  et  Mous- 
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lier  qui  retournent  vers  la  fin  de  la  semaine  sur  la  côte 
d’Afrique,  M.  Verminck  m’a  gracieusement  promis  qu’avant  la 
fin  de  rtiiver,  il  pourrait  assister  à l’une  de  nos  séances.  Je 
suis  persuadé  que  vous  serez  heureux  comme  moi  de  recevoir 
ce  compatriote  qui  a su  porter  au  loin  le  courage  et  l’énergie 
des  Flamands  et  conquérir  par  ses  travaux  des  titres  à l’estime 
publique.  Les  nécessités  de  ses  affaires  l’ont  obligé  à s’expatrier, 
mais  il  se  rappelle  encore  avec  bonheur  qu’il  est  notre  com- 
patriote. » (Applaudissements .) 


12.  M.  l’abbé  van  den  Gheyn  développe,  dans  un  langage 
élégant  et  avec  une  grande  clarté  d’exposition,  les  différentes 
idées  qui  ont  eu  cours  parmi  les  savants  au  sujet  du  lieu 
habité  par  les  Aryens  primitifs. 

On  peut  les  réduire  à deux  catégories,  l’une  que  l’on  peut 
nommer  géographique,  l’autre  philologique  : la  première  se 
base  sur  les  deux  premiers  chapitres  du  Vendidad  qui 
contiennent  un  récit  des  premières  migrations  des  Aryas  ; 
la  seconde  recherche  dans  le  langage  même  de  ces  peuples 
la  signification  réelle  des  mots  et  en  déduit  l’état  physique 
et  les  productions  du  pays  et  les  mœurs  de  ses  habitants. 

Le  conférencier  montre  le  fort  et  le  faible  des  différentes 
conjectures  émises  jusqu’aujourd’hui  et  s’arrête  surtout  à celle 
que  M.  Piètrement  a formulée  l’année  dernière  et  qui  a été 
longuement  discutée  à la  société  anthropologique  de  Paris. 
Il  fait  voir  que  les  preuves  alléguées  sont  plus  spécieuses 
que  solides.  Quant  à lui,  il  s’en  tient  à l’explication  philolo- 
gique et  énumère  les  différentes  raisons  qui  semblent  militer 
pour  assigner  pour  premier  séjour  à nos  ancêtres  les  bords 
de  rOxus  et  de  l’Iaxarte  dans  l’Asie  centrale. 
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En  finissant,  le  conférencier  exprime  le  regret  que  le  temps 
ne  lui  permette  point  de  suivre  la  marche  des  Aryens  depuis 
leur  patrie  jusqu’aux  bords  de  l’océan  Atlantique.  Il  espère 
que  ses  occupations  lui  permettront  de  le  faire  une  autre 
fois. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  du  travail  à la  fois 
si  brillant  et  si  savant  qu’il  a bien  voulu  développer  devant 
la  société.  Il  fait  remarquer  que  s’il  est  intéressant  pour  une 
famille  de  remonter  à l’origine  de  son  histoire,  afin  de  puiser 
dans  l’exemple  des  vertus  de  ses  pères,  de  salutaires  ensei- 
gnements, il  est  plus  utile  encore  de  rechercher  l’origine  de 
la  race  à laquelle  appartient  un  peuple.  Tout  porte  à croire 
que  dans  les  vicissitudes  du  passé,  sous  l’influence  des  climats 
qu’ils  ont  traversés,  les  divers  peuples  ont  reçu  l’empreinte 
des  caractères  génériques  qui  les  distinguent  entr’eux.  En  les 
suivant  en  quelque  sorte  pas  à pas  depuis  leur  berceau  d’origine 
jusqu’à  leur  dernier  établissement,  on  peut  espérer  arriver 
par  une  voie  scientifique,  à fixer  ces  caractères,  mieux  que 
dans  le  chaos  confus  des  évènements  contemporains,  et  à en 
déduire  de  précieux  enseignements. 

Notre  érudit  confrère  nous  a exposé  par  un  ensemble  de 
preuves  aussi  ingénieuses  que  savantes,  les  théories  qui  tendent 
à fixer  les  origines  de  la  race  aryenne , il  nous  a montré 
même,  nos  pères  s’avançant  déjà  des  plateaux  de  l’Asie  centrale 
vers  l’Europe,  par  le  Syr-Daria. 

M,  le  président  émet  le  vœu  qu’il  poursuive  ce  travail  et  veuille 
bien  un  jour  compléter  son  étude  en  nous  montrant  les 
grandes  voies  d’émigration  dans  l’occident.  Il  fait  remarquer 
qu’en  effet  les  lignes  d’émigrations,  bien  mieux  que  les  fleuves 
et  les  rivières,  peuvent  être  considérées  comme  les  grandes 
lignes  de  la  géographie.  Ce  sont  les  voies  indiquées  par  la 
nature  à des  populations  de  pasteurs,  inconscientes  de  la 
science,  mais  subissant  l’influence  de  grands  faits  naturels, 
les  résultantes  d’efforts  et  de  résistances  multiples,  que  la 
science  elle-même  est  quelquefois  impuissante  à découvrir  au 
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milieu  de  phénomènes  trop  complexes.  De  même  que  nous 
voyons  de  notre  temps  les  lignes  de  chemins  de  fer  se  sub- 
stituer, suivant  un  tracé  dont  la  permanence  a été  souvent 
remarquée,  aux  anciennes  voies  romaines,  on  peut  croire  que 
dans  un  monde  moins  connu  la  connaissance  des  grandes 
voies  de  migration  des  peuples  nous  révélera  les  meilleures 
routes  pour  y porter  notre  civilisation,  notre  commerce,  notre 
industrie.  Ne  sont-ce  pas  les  voies  indiquées  par  la  Providence 
à l’activité  de  l’homme  que  la  géographie  a pour  but  prin- 
cipal de  rechercher? 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


RAPPORT 


SUR  UN 

DANS  LE  GOLEE  DE  CARPENTARIA 

PAR 

M.  PENNEFATtlER. 


{Document  adressé  a,u  gouvernement  belge  A/,  le  consul  général  de 
Belgique  à Melbourne  et  communiqué  par  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  à,  la  société  de  géograpJde  d’Anvers.) 


A bord  de  La  Perle. 

Ile  du  Jeudi,  4 juillet  1880. 


Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  qu’en  conformité  de  vos 
instructions,  j’ai  quitté  l’île  du  Jeudi,  le  18  juin  dernier,  à 
la  pointe  du  jour,  en  vue  d’étudier  la  côte  est  du  golfe  de 
Carpentaria,  et  d’explorer  les  rivières  qui  s’y  jettent. 

Le  lendemain  à midi,  j’étais  par  douze  degrés  de  latitude 
sud,  en  vue  de  la  côte  qui  me  parut  aride  et  sablonneuse, 
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bien  que  l’intérieur  semblât  couvert  d’épaisses  forêts.  Continuant 
à me  diriger  vers  le  sud,  je  ne  tardai  pas  à découvrir  un 
grand  nombre  de  naturels  courant  le  long  du  rivage,  en  vue 
de  se  maintenir  à la  hauteur  du  navire. 

Le  20  à midi,  je  me  trouvais  en  face  de  l’embouchure 
supposée  de  la  rivière  « Goen  « par  12°  13’  de  latitude  sud. 
En  cet  endroit,  l’eau  a une  profondeur  de  quatre  brasses  et 
demi  (8“230.) 

Dès  l’après-midi  du  même  jour,  j’examinai  dans  une  balei- 
nière l’entrée  de  la  rivière  que  je  trouvai  si  étroite  et  si 
peu  profonde,  qu’elle  n’était  accessible  qu’à  des  embarcations. 

Les  naturels  très-nombreux  en  cet  endroit,  me  parurent 
animés  de  dispositions  amicales.  Ils  ne  manifestèrent  aucune 
crainte  à notre  vue.  Nous  leur  fîmes  présent  de  quelques 
menus  objets,  tels  que  verroteries,  hameçons,  etc. 

A un  demi-mille  de  son  embouchure,  la  rivière  prit  l’aspect 
d’un  bassin  de  trois  quarts  de  mille  de  largeur,  ayant  une 
profondeur  de  3 brasses  (5™487). 

Quant  aux  arbres,  ils  me  parurent  être  limités  à une  seule 
essence,  le  « casuarina  «.  Ayant  constaté  l’impossibilité  d’amener 
mon  navire  en  cet  endroit,  je  retournai  à bord. 

Le  21  juin,  je  repartis  à bord  de  la  chaloupe,  emportant 
des  vivres  pour  deux  jours,  à l’effet  de  chercher  à l’embou- 
chure de  ce  cours  d'eau  une  entrée  propre  aux  navires,  mais 
je  n’y  pus  découvrir  aucun  passage  assez  profond.  Après  nous 
être  avancés  dans  l’intérieur  à une  distance  d’environ  six 
milles,  nous  nous  trouvâmes  arrêtés  par  des  marécages  et  des 
palétuviers. 

En  cet  endroit,  nous  ne  découvrîmes  que  de  minces  cours 
d’eau  ; quant  à une  rivière,  nous  n’en  vîmes  pas  même  1 ap- 
parence. Ces  eaux  marécageuses  sont  habîtées  par  un  grand 
nombre  d’alligators  et  une  quantité  de  canards  de  différentes 
espèces,  dont  nous  tuâmes  quelques-uns. 

Derrière  les  palétuviers,  la  contrée  semble  être  excessive- 
ment boisée. 
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La  nature  marécageuse  du  terrain  nous  empêcha  de  mettre 
pied  à terre.  En  retournant  au  vaisseau,  nous  rencontrâmes 
à rembouchure  de  la  rivière  quelques  centaines  de  naturels 
qui  manifestèrent  plus  d’étonnement  que  de  colère  à notre 
vue,  et  qui  ne  tentèrent  pas  de  nous  molester.  A mon  avis, 
ces  peuplades  n’avaient  jamais  vu  de  blancs  auparavant. 

N’aj^ant  pas  trouvé  de  rivière,  j’ai  lieu  de  croire  que  ce 
que  nous  avions  pris  pour  l’emboucliure  d’une  rivière,  n’est 
autre  chose  qu’une  échancrure  formée  par  les  eaux  de  la  mer. 

Le  lendemain  22  juin,  nous  remettions  à la  voile,  nous 
dirigeant  vers  le  sud.  Nous  rencontrâmes  sur  notre  route 
quatre  canots,  frêles  embarcations  d’écorce,  à cinq  milles  de 
la  côte.  Les  naturels  qui  les  montaient  étaient  forts  et  bien 
bâtis.  Ils  nous  offrirent  du  poisson  et  des  tortues  qu’ils  venaient 
de  prendre. 

Le  23  à deux  heures  quarante-cinq  minutes  de  l’après-midi, 
nous  arrivâmes  en  rade  de  l’embouchure  de  la  rivière  Archer, 
qui  est  située  par  13°  21’  30”  de  latitude  sud,  ayant  trois 
brasses  d’eau  (5’"487)  sous  la  quille. 

La  côte  qui  s’étend  entre  la  rivière  Coen  et  celle-ci  nous 
parut  vraiment  basse  â l’exception  des  “ Pointes  Fera  et 
Duyfhen  » où  des  falaises  de  couleur  rougeâtre  étaient 
visibles. 

La  côte  qui,  selon  toute  apparence,  compte  une  population 
nombreuse,  était  couverte  de  feux. 

A partir  de  l’embouchure  de  la  rivière  Archer,  s’étend  vers 
l’intérieur,  sur  un  espace  de  trois  ou  quatre  milles,  un  banc 
qui  ne  permettrait  pas  à un  vaisseau  d’un  tirant  d’eau  de 
plus  de  huit  à dix  pieds  de  s’y  aventurer  impunément.  Il 
n’est  pas  impossible  cependant  que  l’on  découvre  par  la  suite 
un  passage  plus  profond.  L’immense  quantité  d’eau  que  vomit 
cette  rivière  a pour  effet  de  rendre  la  mer  boueuse  et  très- 
épaisse  jusqu’à  une  certaine  distance  de  la  côte. 

Entre  les  pointes  extérieures  de  l’entrée  de  la  rivière,  j’ai 
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trouvé  trois  brasses  (5“487)  de  profondeur  et  une  passe  d un 
accès  facile. 

L’entrée  de  la  rivière  a une  largeur  variant  de  cinq  cents 
yards  à trois  quarts  de  mille,  qui  s’élargissent  jusqu’à  deux 
milles  de  largeur. 

Accompagné  de  M.  Campbell,  je  commençai  à remonter  la 
rivière  le  24  juin,  avec  la  chaloupe  dont  l’équipage  était 
armé.  Durant  les  six  premiers  milles,  la  rivière  a une 
largeur  d’environ  deux  milles.  Au  milieu  se  trouve  une  île 
dans  la  direction  est-sud-est.  Le  chenal  principal  est  sur  la 
gauche.  Sa  profondeur  à marée  basse  varie  de  trois  à cinq 
brasses  (5^487  à 9“145). 

A cet  endroit,  la  rivière  se  divise  en  plusieurs  petits  cours 
d’eau  s’étendant  dans  la  direction  du  sud,  tandis  que  le  chenal 
principal  que  nous  avons  continué  à remonter  se  dirige  vers 
l’est.  L’après-midi,  à cinq  heures  trente  minutes,  nous  débar- 
quâmes sur  la  rive  droite,  en  vue  de  préparer  notre  souper. 
Jusqu’à  plusieurs  milles  de  distance  de  la  rivière,  la  contrée 
consiste  en  une  vaste  et  verte  plaine,  à laquelle  succèdent  de 
grandes  forêts.  Il  y avait  là  abondance  de  gibier  de  toute 
espèce.  Les  crocodiles  dont  nous  avons  blessé  plusieurs  sont 
extrêmement  nombreux;  on  peut  les  voir  flottant  dans  toutes 
les  directions  ou  se  chautFant  au  soleil  le  long  des  rivages 
marécageux.  Nous  avons  en  outre  tué  un  certain  nombre  de 
canards. 

Notre  repas  terminé,  nous  reprenons  notre  navigation  pour 
une  distance  d’environ  quatre  milles.  La  rivière  coule  toujours 
dans  la  direction  de  l’est.  A cet  endroit,  sa  largeur  est  de 
quatre  à cinq  yards  (365,60  à 457  mètres),  sa  profondeur  de 
cinq  brasses  (9'''145).  Tantôt  elle  est  encaissée  entre  une  frange 
de  palétuviers,  tantôt  ses  eaux  sont  au  niveau  de  plaines 
s’étendant  jusqu’à  un  fond  de  forêts. 

Jusque  là,  nous  n’avions  pas  rencontré  de  naturels,  cependant 
nous  ne  tardâmes  pas  à remarquer  de  nombreuses  colonnes 
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de  fumée,  produites  évidemment  par  les  feux  signalant  notre 
approche. 

A un  certain  endroit,  dans  l'obscurité,  nous  vîmes  les  feux 
d’un  camp  établi  sur  l’une  des  rives,  nous  pouvions  entendre 
les  naturels  qui  nous  suivaient  du  rivage.  L’un  d’eux  nous 
bêla,  demandant  probablement  qui  nous  étions,  mais  ne  com- 
• prenant  pas  sou  langage  et  lui  n’entendant  pas  le  nôtre, 
les  explications  ne  furent  pas  des  plus  satisfaisantes,  au  moins 
notre  interlocuteur  ne  semblait-il  pas  suffisamment  édifié,  car 
il  se  mit  à crier  d’un  ton  mécontent.  Néanmoins,  nous  conti- 
nuâmes notre  route,  et  à neuf  heures  du  soir  nous  jetions 
l’ancre  au  milieu  du  courant. 

Fatigués  des  travaux  du  jour,  nous  fûmes  bientôt  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil,  à l’exception  toutefois  de  l’homme 
de  garde  qui  heureusement  pour  nous  tint  les  yeux  ouverts. 
En  effet,  à environ  dix  heures,  nous  fûmes  attaqués  par  les 
naturels.  Favorisés  par  l’ombre  que  projetaient  les  grands 
arbres  couvrant  une  des  rives  du  fleuve,  ils  s’avancèrent 
sans  bruit  jusqu’à  une  distance  de  trente  yards  environ  de 
embarcation  avant  qu’ils  fussent  découverts.  A peine  eûmes- 
nous  le  temps  d’éveiller  tout  le  monde  qui  se  conduisit 
remarquablement  bien.  Quoiqu’improvisée,  la  réception  fut 
chaude.  Le  reste  de  la  nuit  passa  tranquillement. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  nous  reprîmes  notre 
navigation.  A mesure  que  nous  avancions,  le  pays  prenait 
un  aspect  plus  agréable.  Les  palétuviers  avaient  disparu  des 
rives  du  fleuve  pour  faire  place  à une  riche  végétation  tropi- 
cale derrière  laquelle  s’étendaient  de  vastes  forêts  de  bois 
rouge  (Iridicoe),  d’eucalyptus  et  de  buis. 

En  ces  endroits,  les  rives  étaient  généralement  élevées,  et 
la  rivière  conservait  une  largeur  de  quatre  cents  yards 
(365™60)  environ,  et  sa  profondeur  d’une  rive  à l’autre  est  de 
sept  brasses  (12^803).  Nous  continuâmes  à avancer  jusqu’à 
onze  heures  du  matin,  moment  où  la  marée  devint  contraire. 
Ayant  débarqué  sur  la  rive  droite  pour  déjeuner,  nous  y 
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trouvâmes  des  lagunes  deau  douce  très-claire,  une  plaine 
couverte  d’herbes  épaisses,  et  une  abondance  de  gibier. 

Selon  notre  estimation,  nous  aurions  alors  exploré  une 
distance  de  quinze  milles  de  rivière.  Ne  trouvant  aucun 
changement  dans  l’aspect  du  pays,  nous  revînmes  sur  nos  pas, 
et  à six  heures  de  l’après-midi,  nous  étions  de  nouveau  à 
bord  de  notre  vaisseau. 

Les  étrangers  qui  voudraient  s’aventurer  sur  la  rivière 
auront  à se  défier  des  noirs  qui  sont  nombreux,  traîtres  et 
animés  de  dispositions  hostiles. 

Le  26  juin,  à six  heures  du  matin,  nous  levions  l’ancre 
nous  dirigeant  vers  le  nord  le  long  de  la  côte.  Par  13^^  7’  30” 
de  latitude  sud,  à un  endroit  que  j’ai  appelé  « Fausse  pointe 
Fera  »»  par  suite  de  sa  ressemblance  avec  la  pointe  réelle 
mentionnée  plus  haut,  un  récif  s’étend  du  rivage  dans  la 
direction  de  l’ouest  pour  plus  d’un  mille  et  demi. 

Par  mesure  de  prudence,  les  navires  feront  bien  de  se  tenir 
à une  distance  d’au  moins  deux  milles  de  la  côte,  la  profon- 
deur de  l’eau  à l’extrémité  de  ce  récif  étant  de  six  brasses 
(10«^974). 

J’avais  l’intention  d’examiner  les  environs  de  « Duyfhen- 
Point,  » endroit  où  le  pays  semble  bon,  mais  les  vents  con- 
traires m’ont  retenu  dans  la  direction  du  nord. 

Le  27  à midi,  nous  étions  à l’embouchure  de  la  rivière 
« Batavia  » par  11”  51’  de  latitude  sud  et  141”  53’  de  longitude 
est.  M.  Bourne,  envoyé  dès  l’après-midi  avec  une  embarcation 
sous  ses  ordres,  à l’effet  de  sonder  l’entrée  de  la  rivière, 
nous  rapporta  qu’un  bon  passage  existait. 

En  conséquence,  nous  commençâmes  â remonter  la  rivière 
dès  le  lendemain  â la  pointe  du  jour.  Bientôt  nous  recon- 
nûmes l’existence  d’un  chenal  large  de  deux  milles  et  dont  la 
profondeur  varie  de  quatre  à dix  brasses  (7™316  à 18'"290.) 

Après  avoir  parcouru  une  distance  de  trois  milles,  nous 
mîmes  à l’ancre.  En  cet  endroit  la  rivière  a cinq  milles  de 
largeur  et  une  profondeur  de  cinq  brasses  (9™145). 
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Ayant  débarqué  sur  la  rive  méridionale  dans  le  courant  de 
Faprès-midi,  nous  vîmes  arriver  un  grand  nombre  de  naturels 
qui  aidèrent  amicalement  nos  hommes  à transporter  du  bois 
de  chauffage  dans  notre  embarcation.  Deux  d’entr’eux  nous 
accompagnèrent  au  navire  dans  leurs  canots  d’écorce. 

Nous  leur  fîmes  présent  d’un  couteau,  d’une  hachette  et 
de  quelques  verroteries  et  hameçons  qui  leur  causèrent  grand 
plaisir. 

Outre  les  canots  d’écorce  dont  ils  se  servent  comme  d’autres 
tribus  mentionnées  plus  haut,  ils  possèdent  encore  de  grands 
canots  à voile  dont  ils  font  usage  ; ces  peuplades  cependant 
paraissaient  n’avoir  jamais  eu  de  communications  avec  la  race 
blanche. 

Le  29  de  grand  matin,  M.  Campbell  et  moi  remontions  la 
rivière  accompagnés  de  rameurs  que  nous  avions  eu  soin 
d’armer. 

Durant  un  espace  de  cinq  à . six  milles,  ce  cours  d’eau 
conserve  une  largeur  de  quatre  à cinq  milles,  sa  profondeur 
est  en  général  de  cinq  brasses  {9“145). 

La  rive  droite  est  assez  élevée  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve,  elle  contient  des  sources  d’eau  douce  ; le  pays  est 
couvert  de  riches  pâturages  et  bien  boisé.  A six  milles  de 
son  embouchure,  la  rivière  bifurque,  une  des  branches  courant 
directement  vers  le  sud,  tandis  que  l’autre  s’incline  vers  le 
sud-est.  Arrivés  en  cet  endroit,  nous  remontâmes  un  espace 
de  cinq  à six  milles  de  la  branche  droite  qui  se  dirige  vers 
le  sud.  Sa  largeur  est  alors  d’un  demi-mille  environ  et  sa 
profondeur  de  quatre  à cinq  brasses. 

Pensant  que  la  portion  sud-est  ou  branche  gauche  était  la 
plus  importante,  nous  revînmes  sur  nos  pas  et  remontâmes 
le  courant  pendant  quelque  t«^mps.  Quoique  large,  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  cette  partie  de  la  rivière  était  rendue 
impraticable  par  les  hauts  fonds.  Comprenant  notre  erreur, 
et  comme  la  nuit  approchait,  nous  regagnâmes  le  vaisseau. 

De  nouveau  en  route  le  lendemain  matin  avant  la  pointe 
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du  jour,  nous  remontons  la  branche  sud  que  nous  ne  tardons 
pas  à reconnaître  comme  la  véritable  rivière.  A onze  milles 
à l’intérieur,  sa  profondeur  va  jusqu’à  dix  brasses  (18“290). 
Jusqu’au  moment  où  la  marée  devint  contraire,  nous  conti- 
nuâmes à avancer  à force  de  rames  et  de  voile.  Alors,  nous 
débarquâmes  pour  attendre  la  marée  montante. 

La  rive  droite  est  très-élevée,  et  le  pays  couvert  de  forêts 
renferme  de  riches  pâturages  et  des  arbres  fort  élevés  et 
d’une  pousse  régulière.  Quant  au  terrain,  qui  est  d’une  nature 
argileuse,  il  paraît  bon. 

Tandis  que  nous  étions  sur  le  rivage,  essayant  de  surprendre 
un  alligator  qui  se  chauffait  au  soleil,  nous  aperçûmes  tout 
à coup  dans  les  hautes  herbes  une  troupe  de  naturels  armés 
de  lances,  occupés  à nous  guetter.  Je  me  retirais  lentement 
vers  notre  camp  avec  les  hommes  qui  m’accompagnaient, 
suivi  par  les  noirs  qui  s’arrêtèrent  cependant  en  voyant 
apparaître  M.  Campbell  et  le  reste  de  la  troupe.  Après  s’être 
concertés  quelque  temps,  cinq  d’entr’eux  s’avancèrent  vers 
nous. 

Ces  hommes  appartenaient  évidemment  à un  autre  type  que 
ceux  de  l’embouchure  de  la  rivière.  Ils  étaient  gros,  grands 
et  trapus,  avec  le  teint  cuivré.  Leur  langage  aussi  m’a 
semblé  être  tout  différent.  J’ai  lieu  de  croii'e  que  n*  tre  enti  etien 
terminé,  nous  nous  sommes  quittés  avec  un  sentiment  mutuel 
de  défiance. 

Cependant,  comme  la  marée  montait,  nous  profilâmes  de 
cette  circonstance  pour  remettre  à la  voile,  et  nous  navi- 
guâmes jusqu’à  huit  heures  et  demi  du  soir.  Alors,  ayant  jeté 
l’ancre  au  milieu  de  la  rivière  qui  mesure  environ  cinq  cents 
yards  de  largeur  en  cet  endroit  et  compte  cinq  brasses  de 
profondeur,  nous  fîmes  bonne  garde  toute  la  nuit,  mais  rien 
ne  vint  nous  troubler. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  nous  reprenions  notre  navi- 
gation. Maintenant,  des  deux  côtés  de  la  rivière  s’étendent 
des  plaines  couvertes  d’une  herbe  abondante.  A dix  heures  du 
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matin  nous  débarquions  pour  déjeuner.  Ce  repas  terminé,  nous 
remettons  à la  voile. 

A mesure  que  nous  nous  enfonçons  dans  l’intérieur,  les 
deux  rives  couvertes  d’une  riche  végétation  tropicale  et 
d’arbres  élevés  et  d’une  pousse  régulière,  encaissent  plus  pro- 
fondément la  rivière.  Ces  arbres,  dont  j’ai  abattu  quelques 
échantillons,  fourniraient  un  bois  de  mature  magnifique.  Le  sol 
est  très-fertile  et  bien  irrigué  par  de  petits  cours  d’eau.  Les 
bords  de  la  rivière,  dont  l’eau  est  fraîche  et  douce,  sont  couverts 
de  palmiers  magnifiques. 

A partir  de  cet  endroit,  le  cours  de  la  rivière  s’incline  vers 
l’est  durant  un  espace  de  trois  à quatre  milles.  En  certaines 
places,  le  lit  du  fleuve,  au  centre  duquel  nous  remarquons 
quelques  îles,  s’élargit  considérablement.  Le  paysage  est  tout 
à fait  joli. 

Encore  une  fois  le  fleuve  se  tourne  dans  la  direction  du 
sud-est  où  il  atteint  une  plus  grande  largeur  pour  devenir 
moins  profond.  Toutefois  à mesure  que  son  cours  est  mieux 
défini,  sa  profondeur  augmente  de  nouveau. 

A deux  heures  de  l’après-midi,  nous  avions,  suivant  notre 
estimation,  remonté  la  rivière  jusqu’à  une  distance  de  trente- 
six  milles  de  son  embouchure. 

Nous  commençâmes  alors  à songer  au  retour,  et  nous  arrivions 
à notre  navire  le  2 juillet  matin,  après  avoir  ramé  à peu 
près  toute  la  nuit. 

En  revenant,  nous  n’aperçûmes  plus  de  naturels,  mais  nous 
pouvions  distinguer  leurs  feux  qui  signalaient  notre  marche. 

Les  alligators  étaient  très-nombreux,  nous  en  avons  compté 
jusqu’à  onze  se  chauffant  au  soleil  sur  un  seul  banc  de  boue. 
Ils  ne  paraissent  pas  affectionner  la  partie  de  la  rivière  dont 
l’eau  est  douce.  Les  canards  aussi  étaient  très-nombreux. 

Pour  autant  que  j’ai  pu  juger,  la  rivière  me  paraît  belle, 
et  si  l’on  ouvrait  cette  partie  du  pays,  les  vaisseaux  trouve- 
raient à l’embouchure  du  fleuve  un  havre  tranquille,  outre  qu’ils 


— 311 


pourraient  aisément  s’avancer  à l'intérieur  jusqu’à  une  distance 
de  vingt-cinq  milles. 

Je  regrette  de  n’avoir  pu  remonter  la  rivière  jusqu’à  sa 
source,  le  temps  me  faisant  défaut. 

Les  navires  qui  se  proposent  de  naviguer  dans  les  eaux  du 
« Batavia  « doivent  se  défier  d’un  récif  qui,  partant  du  côté 
sud  de  l’entrée,  s’étend  dans  la  direction  de  l’ouest  sur  une 
distance  d’un  mille  et  un  quart.'  Un  navire  venant  du  nord 
et  se  dirigeant  vers  le  port,  et  ayant  un  tirant  d’eau  de  plus 
de  dix  pieds,  aura  soin  de  tenir  l’emboucliure  de  la  rivière 
au  sud-est  par  l’est,  restant  jusqu’alors  à une  distance  de  six 
milles  de  l’entrée  pour  éviter  un  banc  qui  s’étend  environ  cinq 
milles  en  mer.  Il  reste  encore  suflisamment  d’espace  pour 
naviguer. 

Je  joins  à la  présente  le  plan  de  la  rivière  « Batavia 
aussi  loin  que  je  l’ai  remontée. 

J’ai  l’honneur  etc, 

G.  Pennefather, 

Capitaine  de  la  goélette  à vapeur  dic 
gouvernement  de  Queensland. 


LA  GÉNÉALOGIE 


DU 


GÉOGRAPHE  ABRAHAM  ORTEIIÜS 


par  M.  P.  GÈNARD,  secrétaire  general 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Il  y a plusieurs  années,  le  18  août  1871,  en  séance  générale 
du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  nous  fûmes  quelque  peu  pris 
à l’improviste  par  une  question  qu’un  membre  de  l’institut  de 
France,  M.  d’Avesac,  le  savant  et  regretté  président  de  la 
société  de  géographie  de  Paris,  nous  fit  l'honneur  de  nous 
poser  en  ces  termes  : 

- Comme  dans  la  section  de  géographie,  » disait  M.  d’Avesac, 
« je  prendrai,  (en  séance  générale  du  congrès,)  la  liberté 
» d’introduire  ici  de  nouveau  une  question,  que  j'aurais 
» désiré  voir  inscrite  au  programme  ; elle  se  rapporte,  d’une 
manière  toute  spéciale,  à la  ville  qui  en  ce  moment  nous 
« accorde  une  si  généreuse  hospitalité.  Cette  question.  Messieurs, 
« est  celle-ci  : 

» Abraham  Ortelius  est4l  d origine  anversoise,  ou  est-il 


Portrait  d’ Abraham  Ortelius. 


Marque  et  devise  d’ Abraham  Ortelius. 


Signature  d’ Abraham  Ortelius. 
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Signature  d’Anne  Ortelius. 
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« né  à Augsbourg,  comme  beaucoup  de  personnes  le 
» prétendent.  Nous  comptons,  parmi  nos  secrétaires  généraux, 
» le  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  d’Anvers,  et  je  me 
* permettrai  de  demander  à M.  Génard  si,  dans  ses  recherches, 
» il  n’a  pas  découvert  des  documents  qui  pourraient  servir  à 
»»  élucider  une  question  controversée  depuis  quelque  temps.  » 

En  présence  des  nombreuses  occupations  du  secrétariat  du 
congrès,  nous  ne  nous  attendions  nullement  à l’honneur  d’être 
appelé  à prendre  la  parole  au  sein  de  cette  assemblée.  Mais 
l’interpellation  si  flatteuse,  faite  par  l’honorable  président, 
nous  imposa  le  devoir  de  rompre  le  silence,  d’autant  plus 
qu’elle  nous  fournissait  l’occasion  de  relever  un  des  titres  de 
notre  ville  natale  dans  le  domaine  de  la  science. 

Certes  notre  réponse,  quelque  courte  qu’elle  fût  (^),  contenait 
un  grand  nombre  de  détails  inconnus  jusqu’alors;  mais  nous 
devons  l’avouer  aussi,  elle  était  loin  d’être  complète  et  ren- 
fermait quelques  erreurs  que  nous  tenons  à rectifier. 

Il  y avait  plusieurs  années  cependant  que  nous  nous 
occupions  à recueillir  des  notes  en  vue  d’une  biographie  et 
d’une  généalogie  d’Abraham  Ortelius  ; mais,  faute  de  temps, 
nous  n’avions  pu  parvenir  jusqu’alors  au  bout  de  nos  recher- 
ches. Nous  devions  ajouter  un  autre  aveu,  bien  triste  : dans 
l’incendie  qui,  en  1576,  dévora  le  monument  de  nos  libertés 
communales,  périrent  une  foule  de  registres  y déposés  et  qui 
auraient  pu  révéler,  d’une  manière  claire  et  nette,  la  vie  du 
grand  géographe  et  la  lignée  des  Ortels  ou  Ortelius.  Toutefois, 
en  combinant  des  détails  épars  dans  les  documents  qui  nous 
restent,  avec  ceux  que  nous  fournit  une  biographie  d’Ortelius 
par  son  ami  François  Sweertius  0 nous  espérons  répandre 

(1)  Voir  le  compte-rendu  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  T.  II, 
p.  181-185. 

(2)  Cette  biographie  se  trouve  dans  l’opuscule  publié  par  Sweertius  à 
l’occasion  de  la  mort  d’Ortelius,  et  qui  a pour  titre  : Insignivm  hvivs  œvi 
poetarvm  Lacrymce  in  obitvm  Cl.  V.  Abrahccmi  Ortel  I Antverpiani, 
Philippi  II.  Hispp.  Reg.  Cathol.  geographi,  indefessi  antiquitatvm  scruta- 
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quelque  jour  sur  la  question  du  lieu  de  naissance  de  cet 
homme  célèbre. 

D’abord  nous  n’avons  jamais  pu  comprendre  que  l’on  ait 
voulu  ravir  à Anvers  l’honneur  d’avoir  vu  naître  l’illustre 
géographe;  lui-même  il  se  proclame  Anversois  dans  ses 
immortels  ouvrages  et  ses  biographes  contemporains,  aussi 
bien  que  les  actes  de  nos  archives,  confirment  les  droits  de 
notre  cité.  Quelques  auteurs,  entre  autres  Valère  André,  ont 
désigné  la  ville  d’Augsbourg  comme  le  lieu  de  naissance  du 
'pere  d'Abraham  Ortelius.  Pour  nous,  nous  aurions  de  la  peine 
à admettre  une  pareille  assertion,  n’eussions-nous  d’autre  motif 
que  cette  malheureuse  tendance,  si  souvent  manifestée  par  les 
anciens  écrivains  belges,  à rechercher  pour  nos  grands  hommes 
une  origine  à l’étranger.  A l’égard  de  notre  Rubens,  à quel- 
les suppositions  n’a-t-on  pas  eu  recours,  pour  lui  donner 
des  parent  nés  en  Allemagne?  C’est  un  fait  notoire  cependant, 
que  le  prince  de  l’école  flamande  est  issu  d’une  famille  purement 
anversoise.  Son  grand-père,  qui  ne  le  sait,  était  pharmacien 
à Anvers;  que  vient-on  après  cela  nous  parler  d’une  famille 
noble,  que  l’on  range  à plaisir  dans  la  suite  de  Gharles-Quint, 
à l’entrée  de  ce  prince  dans  les  Pays-Bas?  D’autres  exemples 
encore  nous  autoriseraient  à dire,  qu’à  défaut  même  de  preuves 
contraires,  l’opinion  de  Valère  André  serait  bien  sujette  à 
caution.  Heureusement  ici  encore  les  riches  archives  de  notre 
ville  viennent  à notre  secours  pour  prouver  que  Léonard 
Ortel,  le  père  du  géographe,  est  né  à Anvers,  de  même  que 
tous  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Reste  une  troisième  prétention.  Certains  auteurs  assurent 
que  ni  Abraham  Ortelius,  ni  son  père,  naquirent  à Augs- 
bourg  ; mais  que  ce  fut  l’aïeul  du  géographe,  Guillaume 

toris  variarvmq.  cognitione  rer-cm  mirabilis.  Franciscus  Swertivs  F. 
Antverpianvs  collegibat  dedicabatq,  S.  P.  Q.  Antverpiano.  Antverpiœ,  apud 
Joannem  Keerbergium,  Anno  CIO-IJ.CI.  Avant  le  congrès  nous  n’avions  pu 
nous  procurer  un  exemplaire  de  cet  opuscule. 
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Ortel,  que  nous  appelerons  le  vieux,  qui  vit  le  jour  à 
Augsbourg.  Il  serait  venu  à Anvers  en  1460,  c’est-à-dire 
environ  soixante-dix  ans  avant  la  naissance  d’Abraliam.  Réduite 
à ces  proportions,  l’assertion  ne  nous  inquiète  plus,  quoiqu’à 
vrai  dire,  aucune  preuve  authentique  ne  nous  oblige  à 
l’admettre.  Il  est  incontestable  qu’il  y a eu  des  Ortels  à 
Augsbourg  ou  à Duisbourg,  mais  appartenaient-ils  à la  même 
famille  que  ceux  d’Anvers?  En  tous  cas  ces  derniers  étaient 
devenus  Belges  par  l’admission  de  leur  chef  à la  bourgeoisie 
de  notre  cité. 

Mais  voyons  ce  que  nous  disent  les  pièces  authentiques. 
Qu’on  nous  permette  d’abord  une  simple  nomenclature  des 
membres  de  la  famille  Ortels  ou  Wortels,  (car  le  nom  s’écrit 
de  ces  deux  manières,)  qui  se  rencontrent  dans  nos  documents  : 
en  1508  Guillaume  Ortels  ou  Wortels,  le  vieux,  mort  avant 
1513,  ainsi  que  Nicolas  et  Imbert  Ortels;  en  1517,  Joseph, 
Anne  et  Odille  Ortels;  en  1518,  Guillaume  Ortels  ; en  1525, 
Liènart  ou  Léonard  Ortels  ; m 1^21,  Joseph  Or ; en  1529, 
Hubert  et  en  1532,  Marie  Ortels.  Nous  passons  les  autres 
citations  qui  concernent  cette  même  famille,  mais  qui  datent 
d’une  époque  postérieure  à la  naissance  du  célèbre  géographe. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  le  grand-père  d’Abraham  Ortelius 
s’appelait  Guillaume.  D’après  Sweertius,  il  vint  habiter  la 
ville  d’Anvers  en  1460  ; il  occupait  au  Kipdorp  une  maison 
appelée  Ste-Anne,  sur  le  terrain  de  laquelle  on  perça  plus 
tard  la  longue  rue  dédiée  à la  grand’mère  du  Sauveur. 

C’était  un  homme  qui  avait  de  la  fortune  {^)  et  qili  se  faisait 
remarquer  par  sa  grande  piété.  Il  fit  élever  à ses  frais,  au 
Galgeveld,  lieu  de  supplice  près  du  village  de  Berchem,  un 
calvaire  en  pierre  orné  des  statues  du  Christ,  de  la  sain  le 
Vierge,  de  saint  Jean  et  des  deux  larrons.  Ce  monument  de 
dévotion  périt,  dit  le  savant  Sweertius,  à qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  pendant  les  troubles  du  XVP  siècle. 


(1)  Sweertius,  loco  cit. 


— 318  - 


Guillaume  Ortels,  le  vieux,  mourut  à Anvers,  le  7 janvier 
1511  et  fut  enterré  au  couvent  des  récollets. 

Deux  fois,  il  avait  contracté  mariage  : d’abord  avec  Mathilde 
’s  Jagers,  alias  Reynaerts  (^),  ensuite  avec  Marie  Antheunis, 
femmes  appartenant  l’une  et  l’autre  à des  familles  qui  habitaient 
notre  ville  depuis  nombre  d’années  p).  Ajoutons  que  Guillaume 
semble  avoir  eu  deux  frères  appelés  Léonard  et  Nicolas  Ortels  ; 
ce  dernier  devint  le  tuteur  d'un  de  ses  enfants  P). 

Du  premier  mariage  de  Guillaume  Ortels,  le  vieux,  étaient 
issus  : 

A.  Imbert  Ortels,  mentionné  plus  haut  ; il  avait  épousé 
Marguerite  Vermuers  ou  van  Muers  et  avait  eu  de  cette 
union  quatre  enfants,  mineurs  en  1541  p)  : 

a.  Marie  qui  épousa  : 1®  Denis  Plattyn,  mort  avant  1553, 
dont  elle  eut  un  enfant,  Guillaume  Plattyn,  cité  dans  un 
document  de  1580  (^)  ; 2''  Jean  Faes,  mentionné  dans  un  acte 
scabinal  de  1561  p). 

1).  Anne  Ortels,  qui  se  maria  avec  François  de  Smit. 

c.  Catherine,  femme  de  Roland  Otters. 

d.  Jeanne,  qui  contracta  mariage  avec  Jean  Asbach  P). 

B.  Anne  Ortels  ; elle  eut  pour  époux  Bernard  van  der 
Weede,  foulon  (lakenbereijder) , et  devint  mère  de  : 

Adrienne  van  der  Weede,  mentionnée  dans  un  acte  de 
1517  P). 

G.  Odille  ou  Godille  Ortels  citée  dans  un  acte  de  1517; 

(1)  Acte  scabinal  du  7 octobre  1513,  suh  Vaken  et  Keyser,  p.  113,  et  du 
26  février  1517,  suh  Gobbaert  et  Colibrant  p.  359. 

(2)  Actes  scabinaux  de  1517,  suh  Gobbaert  et  Colibrant,  p.  359  et  de  1518, 
suh  Varen  et  Keyser,  p.  99’. 

(3)  Actes  scabinaux  de  1513,  suh  Vaken  et  Keyser,  p.  113. 

(4)  Actes  scabinaux  suh  Wesenbeeck  et  Grapheo,  vol.  I,  p.  185. 

(5)  Actes  scabinaux  suh  Moy  et  Neesen,  vol.  I,  p.  104. 

(6)  Ihicl.  suh  Halle  et  Steydlin,  vol.  2,  p.  276,  vo. 

(7)  Catherine  et  Jeanne  sont  citées  également  dans  un  acte  scabinal  de 
1532,  suh  Kryser  et  Ballinck,  p.  158. 

(8)  Actes  scabinaux  de  1517,  suh  Gobbaert  et  Colibrant,  p.  359. 
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elle  épousa  ; 1®  Nicolas  van  den  Voorde,  mercier  (cremer)  à 
Bruxelles  (^)  ; 2»  Jacques  van  Meteren,  natif  de  Breda,  et  fils 
de  Corneille  van  Meteren.  Il  fut  un  fervent  adhérent  de  la 
réforme.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  publication  de  la  fameuse 
bible  anglaise  de  Miles  Goverdale.  Avec  sa  femme,  il  quitta 
les  Pays-Bas  pour  l’Angleterre,  mais  le  navire  sur  lequel 
ils  se  trouvèrent  sauta,  et  ils  périrent  dans  les  flots.  Odille 
fut  mère  du  célèbre  historiographe  Emmanuel  van  Meteren, 
né  à Anvers  le  9 juillet  1535  et  qui  se  fixa  à Londres  où 
il  mourut  le  8 avril  1613. 

Ce  dernier  avait  épousé  : 1°  en  1562,  Marie  van  Loobroock, 
âgée  de  22  ans  ; elle  mourut  à Londres,  le  13  décembre  1563  ; 
2»  en  1564,  Esther,  fille  de  Nicolas  van  den  Gorput,  secrétaire 
de  Breda,  petite-fille  de  Jean  van  den  Gorput,  bourgmestre  de 
la  même  ville.  Elle  le  rendit  père  de  treize  enfants. 

Les  biographes  de  van  Meteren  racontent  qu’étant  à Anvers, 
comme  il  se  rendait,  le  2 mai  1575,  de  la  Bourse  à la  demeure 
de  son  cousin  Abraham  Ortelius,  il  fut  saisi  en  chemin  par  un 
Espagnol,  Julien  de  la  Sierna,  lieutenant  du  prévôt  de  la  cour 
Melchior  de  Camargo,  et  conduit  entre  huit  hallebardiers  à la 
tour  des  Boulangers  (Bakkerstoren)  laquelle,  à cette  époque, 
servait  de  prison  d’état.  Grâce  aux  instances  de  ses  amis,  tels 
que  George  Hoefnagels,  Martin  délia  Faille,  Gilles  Hooftman  p)  et 
Jean  Rademaecker  et  de  son  cousin  Abraham  Ortelius,  il  fut 
relâché  le  20  mai  1575.  D’après  les  conseils  de  ce  dernier,  il  com- 
mença en  1583,  à réunir  ses  notes  concernant  les  évènements  de 
son  temps  qui  parurent  plus  tard  sous  le  titre  de  Historien  der 
Nederlanden  en  haar  naburen.  Oorlogen  tôt  het  jaar  1612. 

La  même  année  1583,  il  fut  nommé  consul  des  négociants 
néerlandais  à Londres  et  mourut,  nous  l’avons  déjà  dit,  le  8 avril 

(1)  Acte  scabinal  du  26  février  1517,  suh  Gobbaert  et  Colibrant,  p.  359. 

(2)  Voyez  sur  Gilles  Hooftman,  dont  la  fille  Anne  épousa  Olivier  Cromwell, 
l’oncle  du  célèbre  lord-protecteur,  notre  ouvrage  sur  la  Furie  espagnole, 
p.  462. 
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1613  (1612  vieux  style)  ; il  fut  enterré  dans  l’église  de  St.-Denis, 
à Londres. 

Sa  veuve  et  ses  enfants  firent  graver  sur  sa  tombe  les 
lignes  suivantes  : 

D.  0.  M.  S. 

Emanveli  de  Meteren 

MERCATORI  AnTVERPIENSI 
ATQVE  INTER  ORDINIS  EIVSDEM  BELGAS 

Londini  qvondam  cos.  des. 

VIRO  PIO  VIRO  DOCTO 
QUI  RERVM  IN  BELGIO  GEST.  HISTORIAM 
OPVS  LVCVLENTVM  ET  FIDEI PLENVM 
POSTERIS  RELIQVIT 

Esther  de  GORPVT  CONIVX  CONIVGI 
LIBERIQ.  IX.  PARENTI  OPTIMO  P.  P. 

ObIIT  die  VIII.  APRILIS  ANNO  GID.ID.C.XII 
CVM  YIXISSET  ANN.  LXXVI.  MENS.  III. 

A son  tour,  son  cousin  Jacques  Golius,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  consacra  une  pièce  de  vers  à sa  mémoire. 

D.  Léonard  Ortels,  né  en  1500  ; mineur  en  1524,  majeur 
en  1525.  Gonjointement  avec  son  frère  Joseph,  il  avait  eu  pour 
tuteurs  Gorneille  Mathyssens,  Josse  van  Hovorst,  Bartholomée 
van  Lippeloo,  son  frère  Imbert  et  son  beau-frère  Bernard  van 
der  Weede.  Suivant  le  biographe  de  van  Meteren,  il  comptait 
pendant  quelque  temps  parmi  les  adhérents  de  la  réforme. 
François  Sweertius  dit  que  c’était  un  homme  de  grands 
moyens,  connaissant  admirablement  le  latin  et  le  grec,  et 
qui  se  dévoua  d’une  manière  toute  particulière  à l’éducation 
de  son  fils  unique  ; malheureusement  il  n’eut  qu’une  courte 
carrière  et  mourut  en  1537.  {^) 

D’après  le  témoignage  du  même  Sweertius,  il  avait  épousé 
Anne  Herwayers,  et  était  devenu  père  de  trois  enfants  : 


(1)  Op.  cit. 
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a.  Abraham  Ortels,  le  célèbre  géographe  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Il  naquit  à Anvers,  le  4 avril  1527,  et  est 
cité  dans  plusieurs  actes,  comme  fils  de  Léonard,  (i) 
h.  Anne  Ortels  ; elle  resta  célibataire  et  devint  successive- 
ment propriétaire  de  plusieurs  immeubles  situés  dans  différentes 
quartiers  de  ville.  En  1581,  elle  acheta  la  maison  de 
Ylasbloem,  construite  dans  la  longue  rue  de  l’Hôpital,  vis-à-vis 
du  couvent  du  Tiers  ordre  p),  et  l’année  suivante  une  rente 
sur  la  maison  du  poète  Pierre  Heyns,  rue  des  Augustins  p). 
Le  23  septembre  1592,  elle  acquit  un  immeuble  sis  rue  du 
Couvent  et  dénommé  Le  lion  rouge  (den  rooden  Leeuw)  (4)  ; 
le  13  juillet  1595,  elle  entra  en  possession  d’un  autre  situé 
à côté  du  précédent  p).  Elle  y transféra  son  domicile.  Le 
4 novembre  1595,  en  présence  d’Abraham  Ortelius,  elle  fit 
don  à son  neveu  Jean  de  Lichte  de  deux  maisons  bâties 
dans  la  longue  rue  des  Chevaliers  (®),  et  par  son  testament 

(1)  Actes  scabiDaux  de  1568,  suh  Grapheo  et  Asseliers,  vol.  2,  p.  431  v®  et 
de  1582,  suh  Kieffel  et  Gillis,  vol.  I,  p.  148,  protocolles  du  notaire  Pierre 
Smit  dit  Fabri  de  1595-1599.  C’est  à tort  que  Valère  André  assure  qu’il  est  fils 
de  Guillaume. 

(2)  Actes  scabinaux  de  1581,  suh  Moy  et  Neesen,  vol.  2,  p.  406  et  459  et  de 
1582,  suh  Moy  et  Neesen,  vol.  I,  p.  148  et  suh  Kieffel  et  Gillis,  vol,  1,  p.  237. 

(3)  Ihid.  suh  Moy  et  Neesen,  vol.  I,  p.  148. 

(4)  Ihid.  suh  Kieffel  et  Boghe,  vol.  2,  p.  83. 

(5)  Ihid.  suh.  Kieffel  et  Boghe,  vol.  1,  p.  357.  Dans  ces  dernières  acquisitions, 
Anna  Ortels  avait  constamment  été  assistée  de  son  frère  Abraham,  qui  semble 
avoir  été  co-propriétaire. 

(6)  Voici  cet  acte  de  donation  passé  devant  le  notaire  Pierre  Smit  dit 
Fabri;  le  document  original  est  conservé  aux  archives  de  la  ville  d’Anvers  : 

Den  vierden  dach  novemhris  1595. 

Compareerde  Jouffrouwe  Anna  Ortels,  wettige  dochter  van  wylen  Lenaert 
Ortel  « geassisteert  met  Abraham  Ortel,  heuren  broeder  ende  momboir,  heur 
ten  desen  gekosen  metten  rechte  ende  > (l)  bekende  dat  zy,  « ten  versuecke 
ende  ter  begeerte  desselfs  .Ibrahams  Ortel,  heurs  broeders  » (2)  by  onweder- 

(1)  Les  mots  entre  guillemets  ont  été  biffés  et  remplacés  par  les  suivants  ; 

4 Dewelcke  ten  byzyne  ende  ten  versuecke  ende  begeerte  van  Abraham  Ortel, 
heuren  broeder,  te  desen  oie  mede  comparerende,  eade  heur  assisterende.  » 

(2)  Ces  mots  sont  biffés. 
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passé  devant  le  notaire  Fabri,  en  présence  du  célèbre  imprimeur 
Jean  Moerentorf  ou  Moretus  et  du  notaire  Thierry  Fabri,  elle 
légua  ses  propriétés  de  la  rue  du  Couvent  à ses  neveux  qui 
seraient  trouvés  habiles  à lui  succéder  et  nomma  comme  admini- 
strateurs de  ses  biens  son  neveu  Pierre  de  Lichte,  Philippe 


roepelicke  ghifte  tusschen  den  levenden,  overgegeven,gecedeertende  getrans- 
porteert  heeft,  gaff  over,  cedeerde  ende  transporteerde  mits  desen  « Peteren 
de  Lichte,  heuren  neve,  te  desen  présent  ende  accepterende  » (1),  twee  huysen 
metten  hove,  halve  weerdribhe,  toeganglie  vanden  borneputte,  gronde  ende 
toebehoorten,  gestaen  ende  geleghen  inde  Lange  Ridderstrate  alhier  tAntwer- 
pen,  achter  heure  groote  huysinghe  geheeten  den  rooden  Leeuw  in  Sinte- 
Michielsstrate  gestaen  ende  noch  een  ander  huys  dwelc  twee  wooninghen  zyn, 
geheeten  Spaignien  over  R(?rc7i,  metten  hove,  gemeynen  borneputte,  gronde 
ende  toebehoorten,  gestaen  oie  inde  voors.  Ridderstrate  naest  de  twee  huysen 
voorgeruert,  welcke  voors.  drye  huysen  metten  toebehoorten  begrepen  zyn 
geweest  inden  coop  by  heur  gedaen  tegens  Henricke  Dens  ende  Susanna 
Heyns,  zyne  huysvrouwe,  van  ende  aengaende  de  voors.  groote  huysinghe 
metten  toebehoorten  daerinne  zy  den  XIIR"  September  anno  XV°  ende  tweent- 
negentich  by  Niclase  Stère,  als  gemechticht  vanden  voors.  Henricke  Dens  ende 
zyne  huysvrouwe,  gegoeyt  ende  geerft  is,  ende  navolgende  der  bekentenissen 
byden  selven  Niclase  inder  voors.  qualiteyt  den  dertiensten  dach  der  maent 
Julylestleden  voorSchepenen  alhier  tAntwerpen  gedaen, ende  dit  met  allerecht 
ende  actie,  reele,  personele,  mixte  ende  andere,  die  zy  comparante  ane  ende 
totte  voors.  drye  huysen  hadde  ende  houdende  was,  bekennende  gheen  recht 
oft  actie  meer  daertoe  oft  ane  oft  ter  saken  van  dyen  te  behoudene,  behoudelyc 
ende  op  conditie  dat  aile  vensters  ende  gaten  staende  beneden  reycx  inde 
westgevelmuren  van  dese  huysen  ende  ten  hove  ende  terve  waerts  vande 
voors.  groote  huysinge  respect  nemende,  zelen  moeten  worden  ende  blyven 
toegemetst,  sonder  eenige  lichtscheppinge  meer  daerinne  te  mogen  maken  dan 
boven  reycx,  met  yseren  geerden  ende  gelasen  daerinne  vast  staende,  en  dat 
hierinne  nyet  en  wordt  begrepen  den  ganc  dienende  totte  voors.  groote 
huysinghe  ende  loopende  neffens  derve  ende  onder  deen  van  dese  drye  huysen 
ende  wtcomende  inde  voors.  Lange  Ridderstrate,  welcken  ganc  deselve  groote 
huysinghe  alleen  blyft  toebehooren.  Constituerende  den  voornoemden  Janne 
de  Lichte  als  in  zyn  eyghen  sake  omme  deur  hem  selven  oft  byden  voornoem- 
den Peteren  de  Lichte,  zynen  broeder,  oft  ander,  de  voors.  huysen  te  aenveerden, 


(t)  Les  mots  entre  guillemets  ont  été  biffés  et  remplacés  par  les  suivants  : 
a Janne  de  Lichte  Aertssone,  heuren  neve,  tôt  wyens  behoeve  Peter  de  Lichte, 
zyn  broeder,  te  desen  mede  comparerende,  dese  donatie  ende  transport 
accepteerde  ». 
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Galle,  le  vieux,  et  Henri  van  Lemens,  le  jeune  (^).  Son  frère 
Abraham  avait  constamment  habité  sa  maison. 

administreren,  verhuren  ende  benefitieren,  vercoopen,  alieneren,  ende  in  aile 
manieren  anderssints  zynen  vryen  wille  daermede  gedaen  te  worden,  zoe  hem 
goetduncken  zal,  gelovende  in  goeder  trouwen  dese  tegenwoordighe  ghifte 
ende  donatie  altyt  goet  te  houden,  ende  wilde  ende  begheerde  wterlyc  met 
herten  dat  deselve  subsistere  ende  vry  werde,  zy  ende  blyve  tzy  wt  craclite,by 
forme  oft  redite  van  donatie  tusschen  den  levenden,  wtersten  wille  oft  anders- 
sints, zo  deselve  best  van  weerden  zyn  ende  effect  sorteren  zal  mogen,  Ende 
aengaende  de  commeren  ende  renten  daermede  de  voors.  drye  huysen  mette 
voors.  groote  huysinglie  belast  zyn  ende  ind»en  voors.  coop-  ende  goedenis- 
brieve  verdaert  ende  wtgesteken,  daeraf  zal  de  voors.  Anna  Ortels  deselve  drye 
huysen  bevryden  ende  die  gelden  ende  betalen  wt  haere  voors.  groote  huysinge 
metten  hove  ende  toebehoorten,  sonder  derselver  drye  huysen  metten  toe- 
behoorten  ende  des  voornoemden  Jans  de  Lidite  ende  zynre  goeden  ende 
nacomelinghen  cost,  last  oft  schade,  al  ter  goeder  trouwen  ende  sonder 
argelist.  Consentterende  ende  versued^ende  de  voornoemde  comparante  hieraf 
by  my  notaris  gemaect  te  worden  openbare  instrumentent  een  oft  meer,  inder 
bester  formen.  Aldus  gedaen  inde  voors.  huysinge  geheeten  als  vore  den 
rooden  Leeuw^  ten  byzyne  van  Hans  van  Helmont,  schoenmaker,  ende  Haas 
van  Dosmerct,  deermaker,  inwoonders  deser  stadt  van  Antwerpen,  als 
getuyghen  hiertoe  geroepen  ende  versocht. 

Anna.  Ortels.  P.  Fabri,  Notarius. 

Abrah.  Ortelius.  Hans  van  Helmont. 

Hans  van  Dosmert. 

(1)  Nous  publions  pour  la  première  fois  le  testament  d’Anne  Ortelius,  con- 
servé aux  archives  d’Anvers.  Il  est  à regretter  que  la  date  de  ce  document  ait 
été  détruite  par  l’humidité.  Tout  porte  à croire  qu’il  fut  signé  vers  le  mois  de 
janvier  1599. 

Compareerde  in  heuren  propren  personne  Anna  Ortels,  wettige  dochter  van 
wylen  Lenarts  Ortel,  ingeseten  poortersse  deser  stadt  van  Antwerpen,  my 
notarié  bekent,  dewelcke  gaende,  staende,  ende  heurer  sinnen,  memorie  ende 
verstant  wel  machtich  zynde  ende  te  heurwaerderehebbende,  verclaerde  datzy 
wt  heuren  vryen  eygenen  wille,  gerechter  wetentheyt  ende.  goeder  delibera- 
tien,  onbedwongen  ende  onverleyt  zynde  van  y emande,by  forme  van  testamente, 
codicille,  donatie  ter  saken  vander  doot  ende  in  aile  der  ander  bester  maniéré 
dat  zy  eenichsins  can  ende  mach,  gewilt,  geordineert  ende  gedisponeert  heeft. 
wilde,  ordineerde  ende  disponeerde,mits  desen,tghene  des  ende  alzo  navolght, 
te  weten,  (ierst  ende  alvoren  bevelende,alzo  oitmoedelyc  als  zy  conste,  heure 
ziele  ende  lichaem  altyt  der  grondelooser  bermherticheyt  Gods  ende  heur  doot 
lichaemder  begravenisse  inde  gewyde  eerdein  Sinte.Michielskercke  alhier,)gaf 
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c.  Elisabeth  Ortels  ; il  résulte  de  plusieurs  documents 
qu’elle  contracta  mariage  avec  Jacques  Gools,  dit  le  vieux, 
dont  elle  eut  pour  enfants  : 

1.  Jacques  Gools  ou  Golius,  dit  le  jeune,  négociant.  Il 

ende  legaterde  der  fabricke  van  Onser  Liever  VrouwenkerckealhiertAntwer- 
pen  sesseguldens  eens,  item  den  aelmoesseniers,  tôt  beîioef  vanden  huysarmen 
deser  stadt,  vyfticb  ponden  grooten  vleems,  idem  Jeliannen  Lenssens,  heurer 
dienstmaerten,  een  hondert  guldens  eens,  item  Anna...  (sic)  weduwe  wylen 
dans  Guldens,  heurer  nichte,  gelycke  een  hondert  guldens  eens,  item  Abraham 
Faermans,  Abrahamssone,  Peteren  Nys,  Wouterssone,  Anneken  Guldens, 
der  voors.  weduwe  dochtere,  Susanne,  dochter  van  Fernando  (D,  copersteker» 
dewelcke  al  zy  testatrice  over  de  vunte  geheven  heeft,  elcke  vyftich  gul- 
dens eens,  tôt  XX  stuyvers  elcken  gulden  gerekent,  ende  conftrmeerde, 
laudeerde  ende  approbeerde  de  ghifte  ende  donatie  by  heur  den  vierden  dach 
novembris  anno  XV°  vyventnegentich  ten  behoeve  van  Janne  de  Lichte  aen- 
gaende  seker  drye  huysen  metten  toebehoorten  inde  langhe  Ridderstrate 
alhier  gestaen,  ende  voorts  aile  andere  goeden,  actien  ende  gerechticheden, 
hoedanighe  die  wesen  sullen  ende  alomme  waer  ende  tôt  wat  plaetsen  die 
gestaen  ende  gelegen  sullen  zyn  ende  bevonden  worden  die  zy  boven  wettige 
schulden,  legaten  ende  andere  lasten  achterlaten  zal  ende  heur  theuren  sterff- 
daghe  zelen  wesen  competerende  ende  toebehoirende,  heeft  zy  gemaect, 
gegeven  ende  gelaten,  maecte,  gafî  ende  liet  mits  desen  denwettighen  kinderen 
van  wylen  Elizabeth  Ortels,  heure  suster  was,  oft  denghenenvan  henlieden  die 
theuren  stertfdaghe  bequaem  ende  habil  zal  oft  zullen  wesen  omme  deselve 
heure  goeden  ende  versterffenissen  te  erven  ende  aenveerden,  ende  ingevalle 
nyemant  van  hen  daertoe  bequaem  ende  habil  en  ware,  in  sulcken  gevalle 
liet  ende  maecte  zy  aile  deselve  heuregoeden  ende  versterffenissen  Peteren  de 
Lichte,  heuren  neve,  Philipse  Galle,  den  ouden.  ende  Henricke  van  Lemens, 
den  jonghen,  oft  denghenen  van  henlieden  die  theuren  sterffdage  in  levenzal 
oft  zullen  zyn  ; begeerende  des  nyettemin  ende  belastende  denselven  Peteren 
de  Lichte,  Philipse  Galle  ende  Henricke  van  Lemens,  ingevalle  der  voornoem- 
der  Elizabetten  Ortels  heurer  susterskinderen  oft  eenige  van  hen  bequaem 
oft  capabel  werden  om  heure  nagelatene  goeden  te  mogen  genieten  oft 
herederen,  alsdan  aile  deselve  goeden  ende  versterffenissen  oft  de  penningen 
>>  die  zy  daeraf  by  vercoopingeende  alienatie  zullen  cunnen  ende  mogen  maken, 

over  te  leveren  ende  te  laten  volghen  denselven  kinderen  van  wylen  Elisabeth 
■ Ortels,  zowanneer  die  daertoe  bequaem  ende  habil  zullen  zyn,  als  voors.  is, 
welcke  kinderen,  ingevalle  van  bequaemheyt,  capaciteyt  ende  habiliteyt  als 


(1)  Ferdinand  Aertsen,  artiste  qui  travailla  pour  Ortelius  ? 
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cultiva  les  lettres,  naquit  le  31  décembre  1563.  Archéologue 
et  poëte,  il  composa  dilferentes  pièces  de  vers  à l’occasion  de 
la  mort  de  son  oncle  Abraham  Ortelius.  Conjointement  avec 
ses  frères  Jean  et  Pierre,  il  fit  élever,  dans  l’église  de  l’abbaye 
de  St. -Michel,  un  monument  a la  mémoire  du  grand  géographe, 
qu’il  orna  d’une  inscription  de  la  composition  de  Juste  Lipse. 
Au  musee  Plantin  se  trouvent  quelques  lettres  de  sa  main. 

Le  16  décembre  1606,  il  épousa  Louise  de  Lobel,  parente  du 
célèbre  naturaliste  Mathias  de  Lobel,  qui  habita  longtemps 
Anvers  et  devint  le  médecin  de  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre. 
L’épithalame  composé  à cette  occasion,  par  Jean  Petit,  se 
trouve  en  ce  moment  dans  les  collections  de  Guildhall  à 
Londres.  ' 

Il  est  probable  que  Jacques  Golius,  le  jeune,  qui  s’intitulait 
marchand  d’Anvers  et  de  Londres,  mourut  en  Angleterre.  C’est 
lui  qui  forma  la  riche  collection  de  lettres  d’Ortelius,  tout 
récemment  découverte  à Londres  et  qui  rendra  possible  la 
rédaction  d’une  biographie  complète  de  notre  célèbre  com- 
patriote ; elle  porte  pour  inscription  : 

vore  zy  is  instituerende,  ende,  by  gebreke  van  dyen,de  voorghenoemde  Peteren 
de  Lichte,  Philips  Galle  ende  Henric  van  Lemens,  opten  last  ende  conditie 
vande  voors.  fideicommisse  oft  substitutie  hierboven  verhaelt,  ende  tôt 
meerderen  effecte  van  tgene  voors.  is,  heeft  de  voornoemde  Anna  Ortels, 
testatrice,  wederroepen,  gecasseert  ende  tenyete  gedaen  aile  andere  testamen- 
ten,  codicillen,  donatien  ende  makagien  by  heur  voor  datum  van  desen 
eenichsins  gemaect,willende  ende  wterlyc  begeerende  dat  dit  heur  testament 
ende  dese  heure  disposition  van  wtersten  wille  zy  ende  zyn  ende  blyven  sullen 
goet,vast  ende  gestentich  ende  van  weerden  tallen  daghen,  het  zy  wt  crachte, 
by  forme  oft  rechte  van  testamente,  codicille,  donatie  oft  andersints,zo  deselve 
best  subsisteren  ende  van  weerden  zelenmoghen  zyn,  begeerende  voorts  hieraf 
by  my  notaris  gemaect  te  worden  openbare  instrumenten,  een  oft  meer,  inder 
bester  formen.  Gedaen  ten  huyse  der  voornoemde  testatrice,  inde  Sinte 
Michielsstraet  alhier  tAntwerpen  gestaen,  ten  byzyne  van  Jan  Mourentorf, 
boeckdrucker,  ende  Dierick  Smidt,  oie  notaris,  ingeseten  poorters  deser  stadt 
als  gethuygen  hiertoe  geroepen  ende  versocht. 

Jan  Mourentorf,  als  getuyghe  P.  Fabri,  Notarius. 

Dierick  Smit,  als  getuyghe.  Anna  Ortels.  » 
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Abrahami  Ortelii  Ant.  et  cil.  mrorum  ad  eiim  epistolœ, 
paiicœ  e plurimis.  In  ordinem  alphabeticum  redactœ  a 
Jacobo  Colio  Orteliano.  1603,  fol.  {^) 

b.  Jean  Gools,  cité  dans  les  collections  de  lettres  formées 
par  son  frère  ; il  vivait  le  24  septembre  1607. 

c.  Pierre  Gools,  négociant  ; co-héritier  d’Anne  Ortelius,  il 
vendit  le  16  janvier  1602,  la  maison  de  sa  tante  Anne  Ortelius, 
rue  du  Gouvent,  à maître  Jean  Jacobeus,  greffier  de  la  ville 
d’Anvers.  Il  est  cité  comme  suit  dans  l’acte  de  vente,  con- 
servé aux  archives  de  notre  cité  : 

- Peeter  Gools,  coopman,  bekende  ende  verlyde  dat  hy, 
mits  sekere  somme  van  penningen  die  Meester  Jan  Jacobeus, 
gesworen  greffier  deser  stadt,  hem  comparant  gereet  opgeleyt 

ende  betaelt  heeft  vercocht  heeft  eene  huyssinge 

genaempt  den  rooden  Leeuio gelyck  ende  in  aile  der 

manieren  hem  comparant  dezelve  huyssinge  bleven  ende 
verstorven  is  byden  testamente  ende  overlyden  van  wylen 
Jouffrouwe  Anna  Ortel,  zyne  moeye.  (^)  »» 

Elisabeth  Ortels  semble  avoir  épousé  en  secondes  noces 
Arnould  de  Lichte  P)  qui  devint  père  de  : 

a.  Jean  de  Lichte,  mentionné  comme  suit  dans  l’acte 
précité  de  1595  : « Jan  de  Lichte,  Aertssone,  iieuren  neve. 


(1)  Jacques  Colius,  à rimitation  de  son  cousin  Emmanuel  van  Meteren,  fit 
probablement  partie  de  la  communauté  ou  église  flamande  à Londres.  C’est 
aux  recherches  de  M.  W.-H.  Overall,  bibliothécaire  et  du  rév.  ministre 
M.  A.-D.  Adama  van  Scheltema,  que  l’on  doit  la  découverte  de  ces  trésors 
scientifiques  dont  l’existence  est  constatée  dans  l’ouvrage  intitulé  : A cata- 
logue of  books,  manuscripts , letters  etc.,  belonging  to  ihe  Dutch  Church, 
Austin  Friars,  London.  Deposited  in  the  library  ofthe  corporation  of  the  city 
of  London.  1879.  A la  p.  165,  on  lit  l’entête  suivant  : « Letters  (containing  the 
>*  original  correspondence  between  Abraham  Ortelius,  geographer,  and  several 

of  his  contemporaries.  There  is  a portrait  of  Ortelius  at  the  beginning  of  the 
» volume,  and  portraits  of  some  of  the  writers  are  attached  to  their  letters.)  > 

(2)  Actes  scabinaux  de  1602,  sub  Moy  et  Neesen,  T.  I,  p.  164. 

(3)  Acte  de^donation  précité  de  l’année  1595,  devant  le  notaire  P.  Fabri,  et 
actes  scabinaux  de  1611,  sub  Kieffel  et  Uvv^ens,  T.  II,  p.  132. 
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tôt  wyens  behoeve  Peeter  de  Lichte,  zyn  broeder,  te  desen 
mede  compareert.  » Il  mourut  avant  1611  et  avait  contracté 
mariage  avec  Heilwich  de  Rycke  (i),  union  dont  naquirent  : 

1 . Arnould  de  Lichte  ; 

2.  Jaspar  de  Lichte  ; 

3.  Susanne  de  Lichte,  femme  de  Gérard  Hesselt  ; 

4.  Melchior  de  Lichte  ; 

5.  Daniel  de  Lichte. 

Ces  deux  derniers  se  trouvaient  en  1611  à Hambourg.  0 

b.  Pierre  de  Lichte,  négociant,  cité  dans  le  testament 
d’Anne  Ortelius. 

E.  Josse,  alias  Joseph  Ortels,  né  à Anvers  p)  exerça  la 
profession  de  chaussetier  (coussemakere) . 

S’étant  fait  recevoir  comme  bourgeois  forain,  il  revendiqua 
ses  droits  de  bourgeois  de  l’intérieur  (binnen'poorter)  le  4 mars 


(1)  Les  Certificaiiehoecken  de  Tannée  1585  contiennent  à son  égard  (p.  313j  la 
déclaration  suivante  : 

« Ten  versuecke  van  Janne  de  Lichte,  cousmaker,  ende  Heyltken  de  Rycke, 
syne  huysvrouwe. 

Franchoys  vander  Donck,  Wyckmeester  deser  stadt,  woonende  by  het 
Torfifhuys,  ont  XLII  jaren,  ende  Peeter  Borin,  lynwatier,  woonende  in 
Sinte  Marcus  opt  cleyn  kerckhoff  van  Onser-Vrouwen,  out  XXXIIII  jaren, 
juraverunt  dat  sy  wel  kennen  ende  over  lange  wel  gekent  hebben  der^ 
voornoemden  Janne  de  Lichte  ende  Heyltken  de  Rycke,  syne  huysvrouwe, 
wesende  luyden  van  eeren,  staende  alhier  tôt  goeden  name  ende  famé,  sonder 
oyt  de  contrarie  van  dien  gehoirt  te  hebben,  hebbende  sy,  producenten,  hen 
binnen  deser  stadt  geduerende  de  voorgaende  beroerten  ende  troublen  alhier 
vredelick  ende  borgerlyck  gedragen,  sonder  hen  met  eenige  saken  der 
overicheyt  aengaende  gemoeyt  oft  onderwonden  te  hebben,  redene  heurer 
wetentheyt  allegerende  sy,  afïîrmanten,  wtdien  sy  inde  gebuerte  vande 
voornoemde  producenten  binnen  deser  stadt  bat  dan  twintich  jaren  gewoont 
ende  met  henlieden  goede  kennisse  ende  vrientschap  gehouden hebben.  Sonder 
argelist.  » 

Ult»  Octob.  1585. 

(2)  Actes  scabinaux  de  1611,  suh  Kieffel  et  Uwens,  T.  II,  p.  132. 

(3)  Nous  tenons  à constater  ici  qu’on  employait  autrefois  en  flamand  le  mot 
Joos  pour  celui  de  Joseph;  jusqu’à  présent  on  supposait  qu’il  se  traduisait 
exclusivement  par  Josse, 
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1534  (1535)  ; son  admission  est  consignée  de  la  manière  suivante 
dans  les  poortershoeken  de  l’époque  : 

Veneris  quarta  Mardi  anno  XXXIIII  (1535  n.  s.) 

Joseph  Oy'tels,  Willemssone,  alhier  geboren,  cousmakere, 
Int. 

L’enfant  du  second  lit  de  Guillaume  Ortels,  le  vieux,  et  de 
Marie  Antheunis,  portait  le  prénom  de  son  père.  Gomme,  à 
la  mort  de  celui-ci,  en  1513,  Guillaume  le  jeune,  n’avait  pas 
atteint  l’âge  de  la  majorité,  nous  le  voyons  passer  sous  la 
haute  tutelle  du  magistrat  d’Anvers  ; car  telle  était  la  coutume 
dans  notre  ville,  coutume  qui  avait  force  de  loi,  que  les 
tuteurs  particuliers  n’étaient  en  quelque  sorte  que  les  subrogés 
du  magistrat,  à qui  ils  devaient  rendre  compte  de  la  gestion 
des  biens  de  leurs  pupilles.  Ses  plus  proches  parents  étaient 
son  oncle  Nicolas  Ortels,  Jean  Bosschaert  et  Arnould  van  den 
Huevele,  fils  de  Thierry.  (^) 

Une  autre  branche  des  Ortels  était  représentée,  au  XVI®  siècle, 
par  Nicolas  Ortels  p)  que  nous  venons  de  citer  et  que  nous 
considérons  comme  le  frère  de  Guillaume,  le  vieux.  Il  avait 
pour  fille  Anne  Ortels,  qui  se  maria  à Gérard  de  Glercq, 
relieur  ; en  1542,  les  deux  époux  firent  l’acquisition  d’une 
maison,  située  au  champ  Yleminckx.  (^) 

^ Vers  le  milieu  de  XVP  siècle,  un  membre  de  la  famille 
Ortels  d’Augsbourg,  Matthieu,  le  vieux,  vint  fixer  sa  résidence 
à Anvers.  Gomme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cette 
notice,  nous  ignorons  s’il  était  apparenté  aux  Ortels  d’Anvers  ; 
toujours  est-il  qu’il  n’eut  aucune  relation  avec  ces  derniers. 

Matthieu  Ortel  ou  Ortels,  le  vieux,  était  un  riche  négociant, 
appartenant  à la  Hanse  germanique  ; en  1556,  il  acquit  une 
vaste  propriété  sise  à la  place  de  Meir  et  connue  aux  Wyk- 
hoeken  de  la  ville  sous  le  nom  de  het  Geleyhuys.  Il  mourut  le 
21  septembre  1564,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  Notre-Dame. 

(1)  Acte  scabinal  du  7 octobre  1513,  sub  Vaken  et  Keyser,  p.  113. 

(2)  Actes  scabinaux  de  1513,  sub  Vaken  et  Keyser,  p.  113. 

(3)  Actes  scabinaux  de  1542,  sub  Ryt  et  Halle,  p.  220. 
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L’inscription  suivante  se  lisait  autrefois  sur  sa  tombe  : 

ÎD.  ®.  fH. 

însigni  pietate  et  morum  graoitate 
ejrimio  uiro  fHatljaeo  ©rtelio  fïl. 

!3ug.  t)inb.  qui  eum  uitam  egieset 
eoelibem  ann.  C3X  aïi  supevos  migrauit 
bie  X33  nuu0.  septembris  anno  (iïtjvisti 
fn.ffi.cx3l) 

ffiefuneto  Ijaerebes  moesti  Jj). 

Par  testament  du  11  septembre  1564,  il  avait  désigné 
comme  ses  exécuteurs  testamentaires,  les  négociants  Jean 
Hendrix  et  George  Stecher. 

Suivant  un  acte  scabinal  de  l’année  1566  (^),  il  était  origi- 
naire de  Duisbourg  et  non  d’Augsbourg  ; d’autres  documents 
prouvent  qu’il  avait  trois  frères  : 1°  George  Ortel  p)  dont  le  fils 
s’appelait  également  Matthieu  et  est  cité  dans  un  certificat 
de  l’année  1572  P)  ; 2^  Melchior  Ortel  cité  dans  un  document 
du  24  septembre  1574  (‘^)  ; Jean,  dont  le  fils  Joachim  est  men- 
tionné dans  un  acte  du  22  novembre  1580.  p) 

Nous  ne  croyons  pas  qu’à  l’exception  de  Matthieu,  le  vieux, 
des  membres  de  cette  branche  de  la  famille  Ortels  aient 
tenu  leur  résidence  fixe  dans  la  ville  d’Anvers.  Nous  ne  devons 
donc  pas  nous  étonner  que  nous  trouvions  dans  nos  archives 
si  peu  de  traces  de  leur  passage  en  Belgique. 

De  tout  ce  qui  précède,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de 

(1)  Actes  scabinaux  sub  Grxpheo  et  Asseliers,  T.  II,  pp.  123,  233  et  341. 

(2)  Actes  scabinaux  de  1566,  sub  Grapheo  et  Asseliers,  T.  II,  pp.  123,  233  et 
341. 

(3)  Certificatieboecken,  p.  67. 

(4)  Actes  scabinaux  sub  Asseliers  et  Martini,  T.  II,  p.  493. 

(5)  Actes  scabinaux  sub  Moy  et  Neesen,  T.  II,  p.  115. 
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conclure  que,  seule,  la  ville  d’Anvers  peut  revendiquer  à 
juste  titre  l’honneur  d’avoir  donné  le  jour,  non-seulement  à 
l’illustre  géographe,  mais  aussi  à ses  ancêtres  et  à sa  famille  ? 

Achevons  ce  court  aperçu. 

En  1547,  âgé  de  vingt  ans,  Abraham  Ortelius  se  fit  inscrire 
dans  la  confrérie  ou  gilde  de  St.-Luc,  comme  enlumineur  de  cartes, 
af setter  van  kaerten,  s’établissant  probablement  en  même  temps 
comme  marchand  de  cartes.  Son  commerce  s’étendant,  il  entra 
en  relations  avec  les  hommes  les  plus  marquants  de  son  siècle, 
tels  que  Benedictus  Arias  Montanus,  le  père  André  Schott, 
Fulvius  Ursinus,  François  Superantius,  Joannes  Sambucus, 
Jacobus  Monavius,  Marc,  Welser  ou  Velserus,  Joachim 
Gamerarius,  Arnould  Milius,  Pierre  Pythæus,  Juste  Lipse,  Liévin 
Torrentius,  François  Raphelengius,  Jean  Moretus,  Corneille 
Kilianus, Théodore  Pulmann,  Pierre Ximenius, Corneille  Pruynen, 
Balthasar  Robiano,  Otho  Vænius,  Gérard  Hoefnagels,  Philippe 
Galle,  Adrien  Collaert,  François  Sweertius,  Michel  Gocqueel, 
François  Hogenberg,  Joannes  a Deutecum,  Ferdinand  et  Am- 
broise Aertsen  et  surtout  avec  le  célèbre  imprimeur  Christophe 
Plantin  et  son  émule  et  compatriote  le  grand  géographe  Gérard 
Mercator,  dont  notre  savant  confrère  M.  le  docteur  van 
Raemdonck  a retracé  la  noble  et  touchante  amitié,  (i) 

L’étude  de  la  géographie  à laquelle  notre  concitoyen  se  livra 
avec  ardeur,  l’engagea  à faire  de  fréquents  voyages  ; son  nom 
se  trouve  sur  la  pierre  de  Poitiers,  gravée  dans  le  recueil  : 
Civitates  orhis  terrarum,  publié  à Cologne,  par  George 
Braun  et  François  Hogenberg.  Il  est  probable  qu’il  fit  le 
voyage  de  France  en  compagnie  du  géographe  Gérard  Mer- 
cator, des  graveurs  Philippe  Galle  et  Jean  Sadeler  et  de  l’un 
des  auteurs  des  Civitates^  François  Hogenberg,  aux  noms 
desquels  se  trouve  jointe  la  date  de  1560. 

L’année  suivante,  le  graveur  Hoefnagels,  Robert  van  Haef- 
ten,  Obertus  Gyfanius  Buranus,  pœdagogiis,  Joannes  Bloemen- 

(1)  Voyez  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’An-oers,  T.  IV,  pp, 87-116. 
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dael,  et  Guillaume  Mostaert  taillèrent  également  leur  signature 
dans  l’autel  druidique  de  Poitiers,  et  leur  exemple  fut  suivi, 
en  1562,  par  Jérôme  Wierickx,  en  1571,  par  Hubei't  Goltzius 
et  en  1580,  par  George  Braun,  le  collaborateur  de  Hogen- 
berg,  lui-même.  (^) 

A cette  époque  les  luttes  religieuses  étaient  parvenues  à 
leur  point  culminant  ; jusqu’à  présent  nous  n’avons  pas 
trouvé  que  notre  grand  géographe  y ait  participé,  mais 
il  résulte  d’une  lettre  de  l’année  1567,  conservée  au  musée 
Plantin  et  gracieusement  communiquée  par  notre  savant  ami 
le  conservateur  M.  Max  Rooses,  qu’Ortelius,  de  même  que  son 
ami  Plantin,  s’était  fait  recevoir  dans  une  confrérie  appelée  het 
Huis  der  Liefde,  espèce  de  société  secrète,  dans  laquelle  on 
admettait  les  adeptes  des  ditférents  cultes.  L’arrivée  dans  nos 
provinces  du  duc  d’Albe  la  fit  dissoudre  peu  de  temps  après. 

En  1568,  Abraham  Ortelius  projeta  un  voyage  à Cologne 
et  à Francfort  : l’œuvre  capitale  « Le  grand  miroir  du 
monde  » qu’il  avait  alors  sur  le  métier,  en  fut  sans  doute 
le  mobile.  Mais  avant  de  se  mettre  en  route,  il  avait  une 
formalité  à remplir.  Le  roi  Philippe  II,  pour  arrêter  les  déser- 
tions toujours  croissantes  qui  dépeuplaient  les  Pays-Bas,  et 
qu’avait  provoquées  la  rigueur  de  ses  édits,  avait  porté  défense 
à tout  habitant  natif  de  ces  contrées  de  les  quitter,  sans  avoir 
juré  devant  les  autorités  qu’il  y rentrerait.  Pour  se  conformer 
à la  volonté  du  souverain,  qu’on  ne  bravait  pas  impunément. 
Abraham  Ortelius  se  présenta  devant  le  magistrat  d’Anvers 
et  prêta  serment  entre  ses  mains.  Acte  en  fut  dressé  comme 
suit  : « Abraham  Ortel  oppidanus,  juravit  qu’il  lui  est  indispen- 

sable  de  se  rendre  à Cologne  et  à Francfort,  et  en  d’autres 
« endroits  pour  ses  affaires,  et  qu’il  n’entreprend  pas  le 
» voyage  pour  porter  préjudice  aux  placcards  de  Sa  Majesté, 
” publiés  il  y a peu  de  temps  et  qui  concernent  l’expatriation 


(1)  Voyez  notre  article  sur  le  graveur  Philippe  Galle  dans  la  Revue  d histoire 
et  d’archéologie,  T.  I,  p.  196. 
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» des  Pays-Bas.  Il  déclare  qu’il  n’a  nullement  l’intention  de 
» changer  de  domicile  ou  de  résidence  ; mais  qu’au  contraire, 
»»  aussitôt  ses  affaires  terminées,  il  reviendra  immédiatement 

dans  cette  ville  pour  y tenir  sa  résidence  habituelle;  sans 
» fraude  ni  dissimulation.  « (^) 

Le  20  mai  1570  parut  son  Theatrum  orbis  terrarum 
chez  l’imprimeur  Egidius  Goppenius  de  Diest  ; la  vente  en 
dut  être  progidieuse,  car,  quelques  mois  après,  nous  en  voyons 
produire  une  nouvelle  édition,  chez  le  même  imprimeur  ; en 
1571  sortit  de  presse  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  ainsi 
qu’une  traduction  flamande.  Le  texte  allemand,  également  du 
même  imprimeur,  date  de  1572.  Un  appendice,  sous  le  titre  d’Ac?- 
ditamentimi,  fut  publié  dans  le  courant  de  l’année  1573,  ainsi 
qu’une  traduction  latine  et  allemande  du  Theatrum.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à l’intéressant  travail  de  notre  savant  confrère 
M.  P.-A.  Tiele  intitulé  Het  kaarthoeh  van  Abraham 
Ortelius,  et  auquel  nous  empruntons  quelques-uns  des  détails 
qui  précèdent. 

Tant  de  succès  engagèrent  le  gouvernement  du  roi  Philippe  II 
à donner  au  géographe  anversois  une  marque  de  son  appro- 
bation. Sur  les  instances  de  son  ami  le  docteur  Arias 
Montanus,  Ortelius  obtint  le  20  mai  1573,  le  titre  de  géographe 
du  roi  et,  le  17  novembre  suivant,  le  duc  d’Albe  lui  en  fit 
dépêcher  les  lettres  patentes. 

Notre  concitoyen  qui  à ses  connaissances  géographiques 
joignait  un  amour  passionné  pour  l’étude  de  l’histoire  et  des 

(1)  Voici  le  texte  même  des  actes  scabinaux  de  rannée  1568,  sub  Grapheo  et 
Asseliers,  T.  II,  p.  431  vo, 

« Abraham  Ortels,  oppidanus,  juravit  dat  hy  wordt  benoodicht  te  reysene 
nae  Cuelen,  Franckfort  ende  alommeelders  daert  hem  nootelyck  wesen  sal  om 
aldaer  syne  zaken  ende  affairen  te  doene,  ende  dat  hy  deselve  reysene  nyet 
en  doet  in  meyninge  om  Zyner  Majesteyts  placcaten  opt  vertreck  vuyt  dese 
Nederlanden,  onlancx  geleden  gepubliceert,  te  prej  udicieren  oft  andersints 
syn  domicilie  oft  residentie  te  veranderen,  maer  ter  contrarien,  syne  affairen 
gedaen  wesende,  terstont  wederom  te  keerene  ende  alhier  syn  gewoonlycke 
residentie  te  blyven  houdende  ; sonder  argelist.  » 
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sciences  naturelles,  s’était  créé  une  collection  d’antiquités, 
surtout  de  médailles,  de  plantes  et  de  coquilles  dont  les  auteurs 
du  temps  parlent  avec  éloge.  (^) 

En  1573,  il  publia  son  ouvrage  intitulé  : Deoriim  Dearumqiie 
capita  e veteribm  niimismatibus , travail  qui  fut  réédité  en 
1602  par  François  Sweertius  et  en  1697  par  Jacques  Gronovius 
dans  son  Thésaurus  graecarum  antiquitatum.  (T.  VII,  p.  253). 

Après  avoir  soigné  en  1574  et  en  1575  deux  nouvelles 
éditions  latines  de  son  Theabmm,  qui  parurent  chez  les  impri- 
meurs Goppen  van  Diest  et  Égide  van  den  Raede,  Abraham 
Ortelius  songea  à entreprendre  quelques  nouveaux  voyages  ; 
mais  avant  de  partir,  il  sauva,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  son  cousin  Emmanuel  van  Meteren  de  la  prison  du 
Bakkerstoren. 

En  1575  Ortelius  visita  le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  Trêves, 
Tongres  et  Mayence  en  compagnie  de  Jean  Vivien,  de  Valen- 
ciennes, et  de  Jérôme  Scoliers,  d’Anvers.  Il  y renoua  ses 
relations  d’amitié  avec  Jacques  Susius,  Arnould  van  Wach- 
tendonck,  Dominique  Lampsonius,  Charles  Langius  et  Liévin 
van  der  Beke  ou  Torrentius. 

Pendant  son  absence,  le  graveur  Philippe  Galle  avait  préparé 
une  édition  réduite  de  son  Theatrum,  qui  parut  en  1576 
à l’imprimerie  Plantinienne,  sous  le  titre  de  : Spieghel  der 
Werelt,  avec  un  texte  en  vers  flamands  par  le  maître  d’école 
Pierre  Heyns.  Des  éditions  flamandes,  françaises,  italiennes  et 
latines  de  cet  ouvrage  parurent  successivement  en  1577,  1579, 
1583,  1585,  1588  et  1593. 

En  1577,  Ortelius  visita  l’Angleterre  et  l’Irlande,  conjoin- 
tement avec  son  cousin  Emmanuel  van  Meteren,  qui  lui 
servit  de  guide.  Ce  fut  probablement  pendant  cette  excursion 
qu’il  établit  les  relations  dont  MM.  Adama  van  Scheltema  et 
Overall  viennent  de  retrouver  de  si  importantes  preuves. 


(1)  V.  Guicciardin,  Description  des  Pays-Bas  et  Van  Loon,  Hist.  penn. 
T.  I,  p.  514,  etc. 
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De  retour  à Anvers,  notre  concitoyen  songea  à la  publica- 
tion de  son  œuvre  De  synonymia  geogra^hica,  travail  d’érudi- 
tion considérable  qui  valut  à son  auteur  les  éloges  du  monde 
savant.  Il  parut  pour  la  première  fois  en  1578  chez  Goppen 
van  Diest,  imprimeur  qui,  pendant  de  longues  années,  fut 
l’éditeur  préféré  par  l’illustre  géographe. 

Trois  fois  Ortelius  fit  le  voyage  d’Italie  ; la  dernière  fois 
en  1578,  il  s’y  rendit  accompagné  par  son  fidèle  ami  le 
graveur  George  Hoefnagels.  Avant  de  se  mettre  en  route,  le 
19  avril  de  cette  année,  il  signa  la  pièce  suivante  conservée 
aux  archives  du  musée  Plantin  et  dont  nous  devons  la  com- 
munication à l’obligeance  de  M.  Max.  Rooses  ; elle  prouve 
les  relations  pleines  de  courtoisie  d’Ortelius  avec  les  savants 
Pulmann  et  Ximenes.  {^) 

« Ego  Abrahamus  Ortelius  fateor  hoc  scripto  me  récépissé  a 
Domino  Theodoro  Pulmanno  undecim  pistoletos  aureos:  eosque 
nomine  Domini  Hermanni  Ortenbergi,  ut  eos  Goloniam  ad 
dominum  Ximenium  mitterem. 

» Actum  Antverpiæ  1575,  april.  19. 

» Ab.  Ortelius.  « 

De  retour  dans  sa  patrie,  Ortelius  fit  paraître  à l’imprimerie 
Plantinienne,  en  1579,  une  édition  latine  et,  en  1580,  une  édition 
allemande  du  Theatrum  ainsi  qu’un  nouvel  Additamentum 
(II)  ; il  s’appliqua  en  même  temps  à préparer  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage  De  synonymia  geographica  que  le 
monde  savant  avait  accueilli  avec  une  faveur  toute  particulière. 

Ge  travail  coûta  à son  auteur  plusieurs  années  de  laborieuses 
recherches;  comme  nous  l’avons  dit  le  13  novembre  1878  à 
la  séance  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  nous  avons 
eu  l’avantage  d’acquérir,  pour  les  archives  de  notre  ville,  le 
manuscrit  de  l’œuvre  d’Ortelius  qui  parut  en  1585  et  en  1596 

(1)  Voyez  sur  Pierre  Ximenez,  la  notice  publiée  par  M.  L.  Torfs,  dans  la 
revue  De  Vlaamsclie  School^  année  1863,  p.  95. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers^  T.  III,  p.  106. 
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à l’imprimerie  Plantinienne  en  format  in-fol.  sous  le  titre  de 
Thésaurus  geographicus.  Le  manuscrit  que  nous  avons  devant 
nous  porte  la  date  de  1581  et  servit  à l’édition  de  1587;  cette 
dernière  en  effet  contient  des  noms  qui  doivent  avoir  été 
ajoutés  à l’ouvrage  pendant  la  correction  des  épreuves  d’im- 
pression. Il  est  écrit  sur  le  papier  marqué  de  la  lettre  P, 
dont  l’usage  était  général  à l’imprimerie  Plantinienne.  La 
place  au  musée  Plantin  lui  semble  donc  toute  marquée  à côté 
de  la  célèbre  carte  de  Mercator  que  nous  avons  eu  égale- 
ment le  bonheur  d’acquérir  pour  les  collections  anversoises. 

Un  autre  travail  important  entrepris  par  notre  géographe 
fut  le  Nomenclator  Ptolemaïcus , imprimé  en  1583  (^)  à 
l’officine  Plantinienne.  Il  s’occupa  en  même  temps  de  la  com- 
position d’un  nouveau  recueil  de  cartes  ayant  pour  titre  : 
Parergon,  sive  veteris  geographiœ  aliquot  tabulœ  p)  et 
qui,  comme  l’ouvrage  précédent,  devait  bientôt  prendre  une 
place  marquante  dans  les  éditions  à faire  du  Theatrum. 

Ortelius  était  encore  à Anvers  à l’époque  du  siège  de  la 
ville  par  le  prince  Alexandre  Farnèse.  Il  y publia  en  1584 
Y Additamentum  (III)  de  son  Theatrum  ainsi  que  son  intéressant 
écrit  : Itinerariuni  per  nonnullas  Galliœ-Belgicœ  partes, 
Ahrahami  Ortelii  et  Joannis  Yiviani.  L’ouvrage  était  dédié 
ad  Gerardum  Mercatorem  cosmographum.  Nous  l’avons  déjà 
dit,  notre  savant  ami  M.  le  d**  van  Raemdonck  a magis- 
tralement décrit  la  noble  amitié  qui  unissait  les  deux  grands 
géographes. 

La  même  année  parut  chez  Christophe  Plantin  une  nouvelle 
édition  du  Theatrum.  « Les  cartes  du  monde  ancien  »»  dit 
M.  Tiele,  - y sont  pour  la  première  fois  réunis  sous  le  titre 
de  Parergon.  Les  Synonymia  locorum  y sont  remplacés 
par  le  Nomenclator  Ptolemaïcus.  » En  effet,  les  éditions  de 
1587,  1591  et  1595  sont  toutes  pourvues  de  ces  nouveaux 
appendices. 

(1)  P.-A.  Tiele,  op.  cit.,  p.  19.  _ ^ 

(2)  C.  Ruelens  et  de  Backer.  Annales  d.e  Vimprimerie  Plantinienne,  p.  àüà. 
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Des  travaux  géographiques  si  considérables,  ne  lui  faisaient 
cependant  pas  négliger  les  études  archéologiques  et  scien- 
tifiques, dans  ^lesquelles  Ortelius  semble  avoir  trouvé  ses 
moments  de  délassement.  En  1593  parut  à Leyde,  à l’impri- 
merie Plantinienne,  dirigée  à cette  époque  par  le  savant 
François  Raphelengius,  son  ouvrage  intitulé  : C.-J,  Cœsaris 
0)nnia  qiiœ  exstant  : jampridem  opéra  et  judicio  viri 
docti  emendata  et  édita  : accessere  Imperii  Romani 
Galliariimque  et  Hispaniarum  veterum  tahidœ  e conatïbus 
geographicis  Ah.  Ortelii,  vol.  in-S°.  Il  s’occupait  aussi  de 
son  traité  Sgntagma  herharum  encomiasticiim,  dont  deux 
éditions  parurent  en  1606  et  1614,  à l’établissement  Plantinien 
de  Raphelengius  à Leiden.  (0 

Deux  ans  plus  tard,  en  1595,  sous  l’administration  des 
bourgmestres  Édouard  van  der  Dilft  et  Charles  Malinæus, 
Abraham  Ortelius  olfrit  à la  ville  d’Anvers  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  de  son  Theatrum  orhis  ten-ariun  qu’il  venait 
d’y  faire  imprimer  à l’ofiicine  Plantinienne.  Le  magistrat 
reconnaissant  ordonna  d’offrir  au  géographe  célèbre  une  tasse 
et  une  soucoupe  en  vermeil  de  la  valeur  de  cent  et  trente- 
trois  livres  quatre  escalins  d’Artois  et  pesant  trente-sept  onces 
de  douze  escalins  des  Flandres.  (~)  C’était  à cette  époque  la  plus 
haute  marque  d’estime  que  nos  édiles  destinaient  au  mérite 
et  au  talent.  Rubens,  entre  autres,  en  fut  jugé  digne  en  1610, 
lorsque,  sous  l’administration  des  bourgmestres  Jacques  Dassa 


(1)  Valère  André  attribue  cet  ouvrage  à Jacques  Colius. 

(2)  Nous  extrayons  le  passage  suivant  du  compte  de  la  ville  de  l’année  1595, 
p.  328  : 

« Cornelis  Pruynen  de  somme  van  hondert  dryendertich  ponden  vier  scliel- 
lingen  artois,  voor  een  silveren  vergulde  coupetasse  wegende  sevenendertich 
oncen,  à raison  vantwelff  scliellingen  vlems  donce,  waermede  myne  heeren 
vereert  ende  beschoncken  liebben  jVF  Abraham  Ortelius  voor  ende  in  recom- 
pence  van  seker  caerthoeck  by  hem  deser  stadt  geschoncken  ende  ander 
diensten,  volgende  dacte  data  IIII  Octohris  XCV,  ordonnancie  ende  quic- 
tancie CXXXIII  ‘S  4 s.  ». 
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6t  GîIIgs  dG  Mgtg,  la  vüIg  lui  fit  don  d’uiiG  parGille  coupe, 
ciseléG  par  l’éminent  orfèvre  Abraham  de  Lissau.  (i) 

En  1596,  Ortelius  publia,  chez  son  ami  Philippe  Galle,  un 
nouveau  travail  archéologique  ayant  pour  titre  : Aurei  sœciili 
imago,  sive  Germanorum  veterum  vita,  mores,  ritus  et 
religio,  iconihiis  delin.  et  commentariis  ex  litriiisque  linguœ 
auctoribus  descripta,  in-4®.  Cet  ouvrage  est  orné  de  dix 
gravures  dues  au  burin  de  P.  van  der  Borcht. 

De  l’avis  de  M.  van  Hulthem,  ce  volume  est  le  plus  rare 
de  tous  les  ouvrages  d’Ortelius. 

Le  dernier  travail  d’Ortelius  fut  la  publication  de  la 
célèbre  carte  routière  de  l’empire  romain  connue  sous  le 
nom  à' Itinerarium  Augustanum  ou  plutôt  sous  celui  de 
Carte  de  Peutinger.  On  sait  que  le  négociant  Marc  Welser 
ou  Velserus,  qui,  pendant  un  grand  nombre  d’années,  eut  son 
principal  comptoir  de  commerce  à Anvers,  remit  la  copie 
de  cette  carte  à notre  géographe,  lequel  s'empressa  de  la  faire 
graver  et  de  la  faire  imprimer  à l’offlcine  Plantinienne, 
dirigée  à cette  époque  par  son  ami  Jean  Moerentorf  ou 
Moretus. 

Ortelius  étant  mort  avant  que  l’ouvrage  ne  fût  terminé, 
Jean  Moretus,  suivant  le  témoignage  de  M.  van  Hulthem,  p) 
la  fit  achever  et  la  publia  avec  une  courte  préface  anonyme  de 
Velserus  en  1598.  Elle  eut  ensuite  plusieurs  éditions,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  l’intéressant  article  de  notre  savant  ami 
M.  Delgeur  sur  la  cartographie  des  anciens,  p)  Ajoutons  que, 
d’après  M.  Ernest  Desjardins,  son  dernier  éditeur,  l’édition 
d’Anvers  est  souvent  plus  exacte  que  celle  de  Scheyb,  qui  a 
longtemps  passée  pour  la  meilleure. 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  publier  prouvent 
que  les  archives  d’Anvers,  si  riches  en  documents  de  tous 

(1)  Voyez  notre  ouvrage  : P.  P.  Ruhens,  aanteeheningen  over  clen  grooten 
meester  en  zijne  hloedverwanten,  p.  418. 

(2)  Voir  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  van  Hulthem,  T,  III,  p.  17,  n®  14242. 

(3)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  T.  V,  p,  143  et  suiv. 
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genres,  ne  comptent  que  de  rares  pièces  concernant  les 
travaux  d’ Abraham  Ortelius.  Il  est  à supposer  que  notre 
géographe  consacra  sa  fortune  à ses  travaux  géographiques, 
à ses  voyages,  à sa  bibliothèque  et  à ses  collections  de  médailles 
et  d’antiquités,  qui  paraissent  avoir  été  considérables.  « Il 
avait  dit  Sweertius,  « dans  sa  maison  des  statues,  des 
médailles  grecques  et  romaines  en  or,  en  argent,  en  plomb 
et  en  cuivre,  des  coquilles  des  Indes  et  des  antipodes  ; des 
écailles  dune  grandeur  si  progidieuse  que  dix  hommes  assis 
en  cercle  pouvaient  y prendre  leur  repas;  d'autres  si  petites 
qu’elles  égalaient  à peine  la  tête  d’une  aiguille.  Sa  bibliothèque 
contenait  des  ouvrages  importants  de  tous  genres,  et  l’on 
pouvait  dire  que  sa  maison  était  une  officine  des  belles 
lettres  où  l’on  se  rendait  comme  à un  lycée  de  péripatéticiens 
ou  à l’académie  de  Platon.  « 

Nous  avons  fait  de  grandes  recherches  pour  découvrir  la 
maison  habitée  autrefois  par  Ortelius,  et  nous  avons  acquis 
la  certitude  que  le  grand  géographe  n'a  jamais  occupé  que 
le  domicile  de  sa  sœur  Anne. 

Nous  avons  vu  qu’en  1581  cette  demoiselle  demeurait  dans 
la  longue  rue  de  l’Hôpital.  Cependant  vers  la  fin  de  sa  vie, 
nous  lui  voyons  attribuer,  mais  bien  à tort,  la  propriété  d’une 
maison  située  dans  la  rue  du  Couvent  et  portant  aujourd’hui 
le  n°  11. 

En  la  visitant,  il  y a quelques  années,  nous  y découvrîmes 
un  petit  observatoire  dont  la  forme  accuse  une  construction 
du  XVP  siècle. 

Mais,  ainsi  que  nous  le  supposions,  c^était  à tort  qu’on 
désignait  cette  maison  comme  étant  celle  d’Abraham  Ortelius  ; 
cependant,  comme  dans  toute  tradition  il  y a quelque  chose 
de  vrai,  il  résulte  aussi  des  recherches  faites  aux  archives 
de  la  ville  que  le  grand  géographe  avait  habité,  dans  la  rue 
du  Couvent,  une  maison  qui,  pour  être  moins  grande  que 
celle  que  nous  venons  de  mentionner,  n’en  est  pas  moins  con- 
sidérable. Elle  fut  acquise,  nous  l’avons  déjà  dit,  par  sa  sœur 
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Anne,  le  28  septembre  1592  et  le  13  juillet  1595,  et  portait 
pour  enseigne  le  Lion  rouge  (den  rooden  Leeuw).  C’est  une 
propriété  assez  vaste  pourvue  d'un  grand  jardin  et  ayant  des 
issues  dans  la  longue  rue  du  Chevalier.  Ortelius  y trouva 
les  moyens  de  loger  convenablement  ses  collections,  (i) 

(1)  Voici  ce  que  notre  savant  ami  M.  Augustin  Thys,  l’auteur  de  Y Historique 
des  rues  d’Anvers,  écrit  au  sujet  de  cette  propriété  qui  fut  acquise  par  la  ville 
d’Anvers  le  12  novembre  1880  : 

Maison,  rue  du  Couvent,  n^^  33-35. 

« Cette  propriété  (vol.  4,  fo  71,)  que  la  ville  vient  d’acquérir  au  prix  de 
100,000  fr.,  avait  dès  le  commencement  du  XVic  siècle  la  même  étendue  à peu 
près  qu’ aujourd’hui;  elle  s’appelait  den  rooden  Leeuw.  Yevs  1540  elle  apparte- 
nait à Claire  van  Cromfliet,  veuve  de  Jean  de  Colenere  êgreffier  d’Anvers  de 
1510  à 1533j,  et  à son  second  mari,  Pierre  van  Moerbeke,  qui  la  cédèrent  le 
17  février  1544  à Jean  de  Pauw  et  à Agnès  Landmeters. 

Une  fille  de  ces  derniers  s’unit  en  mariage  avec  Guillaume  Martini,  pension- 
naire de  Bruxelles  ; de  cette  union  naquirent  : Guillaume,  le  turbulent 
greffier  d’Anvers  qui  resta  en  fonctions  de  1563  à 1584,  Claire  qui  s’allia  à 
Guillaume  de  Rouck,  commis  des  finances,  Marie,  épouse  de  Jean  van 
Maltcote,  conseiller  ordinaire  en  Brabant,  Agnès,  épouse  de  Jean  van  de 
Perre,  secrétaire  du  même  conseil,  Balthasar,  greffier  à Bergen-op-Zoom, 
Jean,  à Herenthals,  Gilles,  et  Catherine,  épouse  van  Hufïelen. 

Les  Martini,  dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  nos  annales,  cédèrent 
en  1581,  conjointement  avec  leur  tante  Antoinette  de  Pauw,  épouse  Opden- 
hoff,  la  maison  rue  du  Couvent  à Pierre  Heyns-Smits,  maître  d’école  et 
littérateur  distingué  ; il  écrivit  diverses  pièces  en  vers  pour  les  représen- 
tations de  nos  chambres  de  réthorique,  et  dont  quelques-unes  furent  jouées 
pendant  le  célèbre  Landjuweel  de  1561.  Guicciardini,  qui  eut  l’occasion  de 
le  connaître,  en  parle  en  termes  très-flatteurs,  il  loue  surtout  son  poème 
den  Spiegel  des  Wereldts.  Pierre  Heyns  était  lié  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  ; il  était  notamment  l’ami  d’Ortelius.  Après  la 
reddition  d’Anvers  (1585),  il  fut  contraint  de  quitter  la  ville  à cause  de  ses 
croyances  religieuses  et  alla  se  fixer  à Francfort.  De  cette  ville  il  donna 
pouvoir  en  1589  à Philippe  Vuystaert  de  transporter  le  bien  au  nom  de  son 
beau-fils  Henri  Dens,  en  acquit  de  la  dot  promise  de  1600  florins. 

Trois  ans  après,  Henri  Dens,  qui  habitait  alors  aussi  Francfort,  autorisa 
Nicolas  Sterck,  marchand  de  clous,  à vendre  l’immeuble  à Anne  Ortels,  fille 
de  Léonard  et  sœur  de  l’illustre  Abraham  Ortelius, 
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La  maison  den  rooden  Leeuw,  auquel  Ortelius  semble  avoir 


Il  nous  paraît  hors  de  doute  que  le  fondateur  des  sciences  géographiques, 
alors  âgé  de  65  ans,  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  cette  maison, 
et  même  qu’il  l’occupait  avec  sa  sœur  avant  1592.  Ce  qui  tend  à confirmer 
ce  fait,  c'est  qu’il  fut  enseveli  dans  l’abbaye  Saint-Michel,  située  en  face,  et 
qu’Anne  fit  placer  sur  sa  tombe  une  dalle  funéraire  avec  ces  mots  : 
Ahraliamo  Ortelio  A^itioer piano ^ geographo  regio,  fratri  carissimo^  Anna 
Ortelia  cœlebs  cœlïbi  H.  M.  F.  M.  Z). AC  F/// (Anne  Ortelia,  célibataire,  fit 
placer  cette  pierre  en  souvenir  d’Abraham  Ortelius,  géographe  du  roi,  son 
très-cher  frère,  célibataire,  159!^).  Il  est  donc  à peu  près  certain  que  l’in- 
fatigable voyageur  et  savant  géographe  mourut  dans  cette  maison. 

Anna  Ortels,  qui  était  une  personne  fortunée,  ne  survécut  que  trois  ans 
à son  illustre  frère;  elle  laissa  pour  héritier  son  neveu  Pierre  Cools  (Colius) 
négociant,  dont  le  frère  Jacques  fut  un  archéologue  distingué,  et  qui  vendit 
en  1602  le  Rooden  Leeuw  à Jean  Jacobeus,  greffier  d’Anvers.  Jacobeus  rem- 
plit ces  hautes  fonctions  pendant  33  ans  ; il  avait  pour  voisin  le  greffier 
Jean  Brant-de  Moy,  dont  Rubens,  qui  habitait  une  maison  presque  en  face, 
épousa  en  octobre  1609  la  fille  Isabelle  Brant  ; huit  mois  auparavant  son 
frère  ainé,  Philippe  Rubens,  secrétaire  communal,  avait  épousé  la  sœur  Je 
la  dame  Brant.  Brant  occupait  la  grande  maison  n®  37,  où  Rubens  demeura 
pendant  plusieurs  années  après  son  mariage  et  où  il  avait  un  atelier  de 
grandes  dimensions  ; son  chef-d’œuvre,  la  fameuse  Descente  de  croix^  y fut 
exécuté.  Des  liens  d’amitié  unirent  pendant  toute  leur  vie  les  deux  fonc- 
tionnaires communaux.  Jacobeus  resta  en  fonctions  de  1585  à 1618,  Brant  de 
1590  à 1621. 

Le  18  juillet  1619,  Catherine  Dyck,  veuve  de  Jean  Jacobeus,  céda  le  rooden 
Leeuw  à Jean  Emont,  négociant-joaillier,  et  à Catherine  Matthys,  lesquels 
transmirent  leur  achat,  quatre  ans  plus  tard,  à Gilles  Halbeeck,  conseiller 
et  maître-général  des  monnaies  de  sa  majesté  royale  et  à sa  femme  Susanne 
de  la  Chambre.  En  1631,  ceux-ci  grevèrent  le  bien  d’une  rente  de  875  florins 
Carolus  (cap.  14,000  florins),  au  profit  de  Jean  van  Hove,  seigneur  de  Beren- 
drecht,  mais  bientôt  après,  les  débiteurs  étant  restés  en  défaut  de  payer,  van 
Hove  fit  saisir  le  bien  et  en  resta  adjudicataire  (1642)  au  prix  d’une  rente 
annuelle  de  1012  florins  Carolus.  soit  un  capital  d’environ  16,200  florins. 

De  son  union  avec  Digne  de  Deckere,  Jean  van  Hove  eut  cinq  enfants:  Jean- 
Augustin,  Jean-Baptiste,  Catherine  qui  s’allia  à Alphonse  de  Gras,  seigneur  de 
Bouchoutte  et  bourgmestre  de  Bruges,  Anne  et  Jossine.  Il  mourut  en  mars 
1638,  sa  femme  en  juillet  1649,  comme  l’indique  uae  pierre  tombale  qu’on 
voyait  jadis  à l’église  abbatiale  de  Saint-Michel.  Cette  pierre,  qu’il  avait  fait 
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donné  le  nom  de  Laurier  (Laiiwerhoom)  {^)  se  trouve  dans 


placer  de  son  vivant,  indiquait  qu'il  était  seigneur  de  Burght,  Swyudreclit  et 
Berendrecht. 

Un  partage  du  13  janvier  1649,  c’est-à-dire  peu  de  mois  avant  la  mort  de  Digne 
de  Deckere,  avait  attribué  l’immeuble  à celle-ci;  elle  en  disposa  en  faveur  de 
ses  enfants,  à l’exclusion  de  Jean-Augustin.  Par  son  testament,  Jean-Baptiste 
légua  son  quart  aux  enfants  de  Jean-Augustin,  et  Jossine  laissa  sa  part  à Anne. 
Les  ayants-droit  vendirent  en  1659  la  maison  à un  négociant  allemand,  Jean- 
Nicolas  de  Reeden  ou  de  Redem,  au  prix  de  12,600  florins. 

Par  son  testament  daté  de  Hamelen  (Hanovre),  le  13  juillet  1685,  de  Reeden 
légua  ses  biens  à Anvers  à Jeanne  van  Craeywinkel  et  à son  fils  naturel,  Jean- 
Augustin  van  Reeden  ; mais  cet  enfant  étant  venu  à mourir  en  1688,  il  modifia 
cette  disposition  en  1692,  en  ce  sens  que  ladite  Jeanne  recueillerait  tout  le 
legs,  à condition  qu’à  son  décès  la  moitié  en  serait  dévolue  aux  pauvres 
d’Anvers.  Il  mourut  à Hamelen  le  jour  de  Pâques  en  1694.  Jeanne  van  Craey- 
winckel  mourut  l’année  suivante  ; elle  avait  ordonné.  400  messes  à 8 sous,  dont 
300  à célébrer  chez  les  Petits  Carmes,  légua  200  florins  à un  jeune  homme 
connu  de  son  confesseur,  institua  pour  héritiers  ses  neveux  et  nièces,  et  nomma 
pour  exécuteur  testamentaire  son  neveu,  Jean  Douwens,  chanoine  à Diest, 
avec  un  salaire  de  300  florins. 

Le  rooden  Leeuw  fut  vendu  publiquement,  en  1696,  à Guillielmo  van  Belle, 
orfèvre,  et  Jeanne  Coppens,  pour  6000  florins  de  change,  soit  moins  de  la  moitié 
du  prix  de  1659;  il  passa  ensuite  à leurs  trois  enfants:  Catherine,  épouse  de 
François  Verbeeck,  Isabelle-Catherine,  épouse  de  Gérard  Damiens,  négociant, 
et  Jean-Michel.  Ces  derniers  procédèrent  au  partage  en  1734;  la  maison  échut  à 
la  dame  Damiens,  la  propriété  de  Groote  Gans  et  quatre  maisons  voisines 
(vol.  22  fol.  108  à 114),  rue  du  Sac,  en  face  du  cimetière  Sainte-Walburge, 
échurent  à Jean-Michel  Verbeeck. 

Damiens  épousa  en  secondes  noces,  vers  1736,  Thérèse  Broeta,  et  celle-ci, 
étant  devenue  veuve,  vendit,  en  1752,  comme  tutrice  de  ses  enfants,  l’immeuble 
à son  beau-frère,  Jacques-Henri  Damiens,  négociant,  au  prix  de  7,055  florins 
de  change;  en  1767  les  deux  sœurs  et  héritières  de  ce  dernier,  Jeanne-Constance 
et  Marie-Françoise  Damiens,  le  cédèrent  pour  9,000  florins  à M®  Norbert- Joseph 
Bom,  avocat,  et  à sa  femme  Jeanne-Marie-Jacqueline  Berthout  van  Mechelen. 
Bom  fut  pensionnaire  de  la  ville  de  1778  à 1794,  député  aux  États  de  Brabant, 
et  joua  un  rôle  considérable  sous  Joseph  II  et  dans  les  années  qui  suivirent  ; 
il  clôt  la  liste  des  pensionnaires  anversois,  qui,  presque  tous,  furent  des 


(1)  C’est  ce  qui  résulte  de  la  liste  de  faire  part  du  décès  de  Jeanne  Rivière 
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le  voisinage  de  la  monnaie  (de  Munie)  vis-à-vis  de  l’ancienne 
abbaye  de  St. -Michel,  où  le  grand  homme  a été  enterré  en 
1598.  Quelques-uns,  tel  que  M.  Félix  van  Hulst  (^),  ont  prétendu 
chercher  le  lieu  de  sa  sépulture  dans  l’église  Notre-Dame, 
mais  ils  se  sont  trompés. 

Une  pierre  tombale  et  un  monument  funèbre  lui  furent 
consacrés  dans  l’abbaye  de  St. -Michel  par  sa  sœur  Anne  et 
par  ses  neveux  les  frères  Golius.  Le  monument  a été  détruit 
en  1798,  et  le  portrait  d’Ortelius  transporté  au  musée  de  la 
ville.  Il  portait  autrefois  l’inscription  suivante  composée  par 
Juste  Lipse,  un  des  principaux  amis  du  grand  géographe  : 

jurisconsultes  et  orateurs  éminents  et  laissèrent  de  leur  passage  aux  affaires 
une  trace  dans  nos  annales  locales. 

Norbert  Bom  mourut  en  1803,  sa  femme  en  1814;  ils  laissèrent  quatre 
enfants  : Jean-Baptiste,  avocat  à Bruxelles,  Anne-Caroline,  rentière  à Anvers, 
courte  rue  Neuve,  14,  Thérèse,  épouse  d’Henri-Antoine  le  Brasseur,  marchand 
de  vins,  courte  rue  du  Navet  4,  et  Marie-Isabelle,  épouse  de  Marc-Antoine- 
Fortunat  le  Paige,  juge  au  tribunal  de  instance,  rue  du  Leguit,  27,  lesquels 
transmirent,  en  1817,  la  maison  à Jean-Baptiste-Josepli  Lamelle,  commis- 
entrepreneur,  moyennant  10,000  florins. 

Celui-ci  devint  plus  tard  entrepreneur  à Bruxelles,  et  vendit  le  bien  en 
1828  à Henri-Jean  Willemse  (mort  en  1835,)  négociant,  et  à Amélie  Hermans, 
rue  Everdy,  11,  au  prix  de  18,000  florins;  il  passa  ensuite  à leurs  deux  enfants; 
Marie-Amélie,  épouse  de  César  Coemans,  rentier  à Gand,  et  Eugénie- Amélie, 
religieuse  à Termonde.  Le  11  août  1868,  la  cession  eo  eut  lieu  de  gré-à-gré, 
moyennant  64,000  fr.  à M.  Charles-Louis  Boelens,  commissionnaire , en  grains, 
et  à sa  femme  Aline  van  Pottelberghe.  La  vente  publique  du  12  de  ce  mois  se 
faisait  à la  requête  des  enfants  Boelens.  » 

veuve  de  Christophe  Plantin.  {Rolle  vayi  hegrafenis  der  weduwe  van  Plantyn; 
20  augiistus  1596.)  D’après  les  renseignements  communiqués  par  M.  Max. 
Rooses,  on  lit  dans  cette  pièce  curieuse  : 

« By  de  Munie 

y>  Abraham  Oy'telius.,  St.-Michiel,  Lauwerhoom. 

C’est-à-dire  AbroJiam  Ortelius.,  demeurant  dans  la  rue  du  couvent  de 
St. -Michel.^  à l'enseigne  du  Laurier. 

Deux  autres  maisons  du  nom  de  Laurierboom  étaient  situées  dans  la  rue 
des  Augustins.  [Wijkboeken  vol.  11,  pp.  117  et  157).  Le  dernier  de  ces 
immeubles  appartint  jusqu’en  1592  à maître  Pierre  Heyns. 

(1)  Abraham  Ortelius.,  par  Félix  van  Hulst,  2®  édition,  Liège,  Félix  Oudart, 
1846,  p.  6. 
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Abrahamî  Orteliî 

QVEM  VRBS  VRBIVM  ANTVERPIA  EDIDIT, 

- REX  REGVM  PHILîPPVS  GEOGRAPHVM  HABVIT, 
MONVMENTVM  HIC  VIDES. 

BREVIS  TERRA  EVM  CAPIT, 

QUI  IPSE  ORBEM  TERRARVM  CEPIT, 

STILO  ET  TABVLIS  ILLVSTRAVIT  : 

SED  MENTE  CONTEMPSIT, 

QVA  COELVM  ET  ALTA  SVSPEXIT 
CONSTANS  ADVERSVM  SPES  AVT  METVS, 

AMICITIAE  CVLTOR,  CANDORE  FIDE,  OFFICIIS  : 

QVIETIS  CVLTOR,  SINE  LITE,  VXORE,  PROLE. 

VITAM  HABVIT,  QVA  LE  ALIVS  VOTVJVf, 

VT  NVNG  QVOQVE  AETERNA  El  QVIES  SIT 
VOTIS  FAVE  LECTOR. 

OBIIT  IIII  KAL.  IVLII  ANNO  CID.XCIIX. 

VIXIT  ANN  LXXI.  MENSS.  II.  DIES  IIXX. 

COLII  EX  SORORE  NEPOTES  B.M.  POSS. 

Le  monument  en  style  corinthien  était  surmonté  de  la  figure 
du  Sauveur  triomphant  ayant  à ses  côtés  le  travail  et  la 
science  géographique  ; au  milieu  on  voyait  le  portrait  sculpté 
d’Ortelius,  et  plus  bas,  sous  l’inscription,  les  emblèmes  du 
géographe  : un  globe  avec  la  devise  : contemno  et  orno  (^) 
Dans  la  partie  inférieure  le  monogramme  du  Christ  et  les 
lettres  alpha  et  oméga  : 


(1)  Après  la  destruction  du  monument  d’Ortelius  en  1798,  le  portrait  et  les 
emblèmes  du  géographe  furent  transférés  à l’école  centrale,  et  plus  tard  au 
musée  de  la  ville,  où  ils  se  trouvent  encore  aujourd’hui. 
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La  pierre  tumulaire  qui  recouvrait  les  cendres  d'Ortelius 
contenait  les  lignes  suivantes  dues  également  à la  plume  de 
Juste  Lipse  : 


PIÆ  MEMORLE  SAC. 

Abrahamo  Ortelio 
Antwerpiano 
geographo  regio 
fratri  carissimo 
Anna  Ortelia 
CŒLEBS  CŒLiBI  M.  F.  G. 

CIO  13  XCVJII 
ILEC  META  LABORUM. 

Cette  dalle  fut  transférée  en  1803  à l’ancienne  cathédrale 
d’Anvers,  où  elle  se  voit  encore  aujourd’hui. 

D’après  le  témoignage  de  Sweertius  reproduit  par  F.-V. 
Goethals  dans  une  biographie  trop  peu  appréciée  d’Ortelius,  (^) 
le  grand  géographe,  d’une  haute  taille,  avait  les  manières 
faciles  et  gracieuses.  Ses  yeux  étaient  bleus  ; sa  blonde 
chevelure  et  sa  barbe,  de  la  même  teinte,  relevaient  la  blan- 
cheur de  sa  peau  et  la  beauté  de  son  front.  D’un  abord 
agréable,  il  avait  aussi  une  conversation  variée  et  affable. 
Grave  sans  pédanterie,  et  gai  sans  bassesse,  sa  conduite  se 
ressentit  continuellement  de  son  éducation  éminemment 
chrétienne.  « 

Malgré  son  célibat,  il  paraît  que  notre  géographe  aimait 
beaucoup  la  vie  de  famille.  Les  registres  de  l’état-civil  d’An- 
vers nous  ont  révélé,  qu’à  différentes  reprises,  il  avait  assumé 
les  devoirs  de  parrain  en  tenant  sur  les  fonts  de  baptême 
les  enfants  de  ses  proches  et  de  ses  amis  ; c’est  ainsi  que 
le  10  novembre  1574,  il  fut  le  parrain  d’Abraham  Borrekens, 
fils  de  Jean  Borrekens  et  de  Martine  Heyns,  baptisé  dans 


(1)  Histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  en  Belgique.  T.  I,  p.  75. 
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le  cathédrale  de  Notre-Dame.  La  marraine  était  une  demoi- 
selle du  nom  de  Marguerite  de  Pysa. 

Dix  ans  plus  tard,  le  27  octobre  1584,  il  tint  sur  les  fonts 
de  la  même  église  Élisabeth  Moereiitorf,  la  fille  du  grand 
imprimeur  Jean  Moretus  et  de  Martine  Plantin  ; la  commère 
du  géographe  était  Élisabeth  van  Haute.  Enfin  le  19  avril  1589 
il  répondit,  pendant  l’administration  du  sacrement  du  baptême, 
au  nom  de  Catherine  Gollaert,  fille  du  graveur  renommé 
Adrien  Gollaert  et  de  Josine  Galle;  la  marraine  était  Catherine 
Rolland,  femme  du  célèbre  graveur  Philippe  Galle,  ami  par- 
ticulier d’Ortelius.  (^) 

De  son  côté,  notre  compatriote  reçut  de  ses  amis  des 
marques  de  sympathie  dont  il  reste  plus  d’un  témoignage. 
D’après  les  notes  de  notre  ami  M.  Rooses,  Plantin  lui  offrit 
en  1574  un  exemplaire  de  son  édition  des  psaumes  intitulée  : 
Davidis  Psalmi  a B.  Aria  Montano  conversi  ; le  grand 
imprimeur  écrivit  sur  l’ouvrage  les  lignes  suivantes  : 

B.  Ahrahamo  Ortelio  gratitud.  ergo 
C.  Plantiniis  B.  B. 

L’exemplaire  fit  plus  tard  partie  de  la  bibliothèque  du  savant 
Gaspard  Gevartius,  secrétaire  d’Anvers,  pour  rentrer  ensuite 
dans  celle  de  l’imprimerie  plantinienne. 

Le  savant  Schottus  écrivit  de  sa  main  une  dédicace  sur 
un  exemplaire  de  la  vie  de  Jacques  I,  roi  d’Aragon,  par 
Bernardin  Gomesius,  publiée  à Valence  en  1582.  p)  Les 

(1)  Voyez  nos  Grandes  familles  artistiques,  dans  la  Revue  d histoire  et 
d'archéologie^  T.  I,  pp.  196  et  207. 

(2)  Nous  découvrîmes  cet  exemplaire  dans  la  bibliothèque  Plantinienne,  à 
l’époque  où  nous  fûmes  délégué  par  l’administration  communale  pour 
examiner  et  faire  un  rapport  sur  les  collections  qui  forment  aujourd  hui  le 
musée  Plantin-Moretus.  L’ouvrage  porte  pour  titre  : 

Rernardini  Gomesii,  de  vita  et  rébus  gestis  Jacobi  I Regis  Aragonum 
cognominati  expugnatoris  libri  XX.  Valentise,  ex  typographia  Viduæ  Petii 
Huete,  1582.  L’inscription  est  comme  suit:  C.  V.  Abrahamo  Ortelio  geographo 
regio  D.  D.  And.  Schottus. 
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lettres  découvertes  par  MM.  Adama  van  Scheltema  et  Overall 
nous  font  connaître  en  outre  les  relations  d’Ortelius  avec 
Emmanuel-Joseph  Adurno,  Christophe  d’Assonville,  Charles 
comte  d’Arembergh,  Benedictus  Arias  Montanus,  George  d’Au- 
triche, Jean-Jacques  Boissard,  George  Braun,  Laurent  Beyer- 
linck,  Isaac  Causahonus,  Jacques  Cools,  le  vieux  et  le  jeune, 
Dirick  Volkerts  Cornhert,  Jean  Crato,  Daniel  Engelhard,  Victor 
Giselinus,  Hubert  Goltzius,  Abraham  Grapheus,  Pierre  de 
Grassis,  Simon  de  Grimaldi,  Jean  Gruterus,  Richard  Hackluyt, 
Pierre  Pleyns,  George  Hoefnagels,  un  évêque  de  Gand  dont  le 
nom  n'est  pas  connu,  Dominique  Lampsonius,  Charles  de  l’Escluse, 
Juste  Lipse,  Jacques  Marcliantius,  Paul  Melissus,  Gérard  Mer- 
cator,  Paul  Merula,  Emmanuel  van  Meteren,  Jacques  Mona- 
vius,  Jean  et  Melcliior  Moretus,  Louis  d’Orléans,  liumphrey 
Owen,  Christophe  Plantin,  Guillaume  Postell,  Jean  Rader- 
macher,  François  Raphelengius  le  vieux  et  le  jeune,  Nicolas 
Rhedinger,  Nicolas  Rockox,  Jérôme  de  Rhoda,  Jean  et  Raphaël 
Sadeler,  Jean  Sambucus,  Joseph  Scaliger,  Jérôme  Scholiers,. 
André  Schottus,  Henri  Sedulus,  Louis  Teixera,  André  Thevet, 
Marc  Velserus  ou  Welser,  Jean  Vivien,  Jean-George  de  'W'er- 
derstein,  Jérôme  et  Philippe  van  Winghe,  Jean  van  den 
Wouwere,  etc.  L’ensemble  de  ces  lettres  forme  une  collection 
de  près  de  quatre  cents  pièces,  mine  riche  et  féconde  de 
renseignements  pour  l’histoire  du  mouvement  scientifique  du 
XVP  siècle. 

Une  médaille  fut  frappee  en  l’honneur  d'Ortelius  ; on  en 
trouve  la  gravure  dans  le  tome  I,  p.  514  de  l’ouvrage  de 
Gérard  van  Loon  intitulé  : Beschrijving  der  Nederlandsche 
historiepenningen.  Mais  le  plus  grand  hommage  rendu  au 
talent  de  notre  compatriote  furent  les  visites  officielles  que 
lui  firent  successivement  l’archiduc  Ernest,  gouverneur  général 
du  pays,  lors  de  son  entrée  en  1594,  et  l’archiduc  Albert, 
souverain  du  pays,  lorsque,  le  24  août  1595,  il  se  rendit  en 
notre  cité  après  la  prise  de  la  ville  de  Hulst. 
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La  mort  d’Ortelius  fut  un  deuil  non-seulement  pour  sa  ville 
natale,  mais  pour  les  sciences  en  général.  Les  savants  les  plus 
distingués  de  son  époque  s’empressèrent  de  rendre  dans  leurs 
écrits  un  hommage  à sa  mémoire,  et  le  savant  François 
Sweertius,  se  faisant  l’interprète  de  tous,  entreprit  de  réunir 
l’expression  de  leur  douleur  dans  un  ouvrage  qu’il  consacra 
au  souvenir  de  son  ami.  De  là  l’opuscule  publié  en  1601,  chez 
1 imprimeur  Jean  van  Keerbergen  et  intitulé:  Insignivm  hvivs 
œvi  poetarum  lacrijmæ,  in  obitnm  cl.  v.  Abraliami  Orteil, 
Antverpiani,  Philippi  II.  Hispp.  reg.  cathol.  geographi, 
mdefessi  antiquitatvm  scrvtatoris  variarvmq.  cognitione 
rervm  mirabilis.  Franciscvs  Swertivs  I.  Antverpianvs 
colligebat  dedicabatq.  S.  P.  Q.  Antverpiano.  Nous  y trou- 
vons, à la  suite  de  la  dédicace  au  magistrat  d’Anvers,  des 
pièces  de  vers  de  Janus  Lernutius  de  Bruges,  d’Hubert  Au- 
deiantius,  de  la  même  ville,  de  Jean  Bochius,  de  Josse 
de  Weert,  de  Jean  Brant,  d’André  Schott,  de  Jacques 
Golius  Ortelianus,  de  Janus  Gruterus,  de  Laurent  Beyerlinck, 
de  Michel  van  der  Hagen,  de  Jean-Baptiste  Grammaye,  de 
Théodore  Sweertius,  de  Jean  Sweertius,  tous  d’Anvers,  de 
Maximilien  de  Vriendt  et  Jean-Baptiste  Triest,  de  Gand  ; de 
Luc  Opmeer,  de  Joseph  Scaliger,  de  Paul  Melissus,  de 
François  Raphelengius,  de  Nicolas  Rhedinger,  de  Christophe 
Golerus,  de  Radislas  baron  Wehinsky  de  Tettaw,  de  George 
Remus,  de  Conrad  Ritterhusius,  de  Jean-Conrad  Rumelius, 
de  François  Modius,  de  Jean-Matthieu  Vackerus,  de  Daniel 
Rogersius,  de  Guillaume  Hancock,  de  Théophile  Faild,  de 
Pierre  Pywelius  et  de  François  Sweertius  lui-même  ; enfin  des 
inscriptions  de  Jean  van  den  Wouwer  et  de  Juste  Lipse,  et 
parmi  celles  de  ce  dernier,  les  épitaphes  placées  à l’abbaye 
de  St. -Michel  au  nom  de  la  sœur  et  des  neveux  du 
géographe. 

Vu  la  rareté  de  cet  opuscule,  nous  nous  sommes  proposé 
d’en  faire  une  nouvelle  édition  ; elle  fera  probablement  partie 
des  publications  de  la  société  des  bibliophiles  anversois 
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ou  de  celles  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  Faisons 
remarquer  toutefois  que  les  Lacrymœ  de  Sweertius  ne  con- 
tiennent pas  rélégie  d’Ortelius  par  Corneille  van  Kiel,  que 
nous  avons  publiée  en  1874,  dans  la  biographie  de  ce 
linguiste  célèbre,  i^)  Nous  serions  heureux  de  connaître  les 
motifs  pour  lesquels  cette  pièce  de  vers  a été  omise  ; elle 
ne  nous  semble  pas  inférieure  aux  autres. 

A la  mort  de  la  sœur  d’Ortelius,  tous  les  objets  appartenant 
au  grand  géographe  furent  vendus  et  passèrent  en  différentes 
mains,  p)  C’est  alors  que  la  famille  Moretus  entra  en  possession 
de  quelques-uns  des  livres  de  la  bibliothèque  et  que  les 
planches  du  Theatriim  orhis  ter r arum  furent  acquises  d’abord 
par  le  géographe  Jean-Baptiste  Vrints,  un  des  vulgarisateurs 
de  la  science  cultivée  par  Ortelius,  pour  entrer  ensuite  et 
définitivement  dans  les  collections  Plantiniennes.  La  découverte 
que  nous  en  fîmes  il  y a quelques  années,  fut  en  1875  l’objet 
d’une  communication  de  notre  part  au  congrès  international 
des  sciences  géographiques  de  Paris.  Il  appartenait  au  con- 
servateur du  musée  Plantin-Moretus  de  faire  connaître  les 
relations  d’Ortelius  et  de  l’architypographe  anversois  ; c’est  ce 
que  cet  écrivain  a bien  voulu  faire  à notre  demande,  nous 
publions  à la  suite  de  nos  recherches  une  note  qu’il  a eu  la 
gracieuseté  de  nous  communiquer  et  nous  le  remercions  de 
l’empressement  qu’il  a mis  à nous  répondre. 

Le  vendredi  18  août  1871,  nous  signalâmes  aux  membres  du 
congrès  de  géographie  d’Anvers  l’existence  de  la  pierre  tombale 
d’Ortelius  dans  la  cathédrale  d’Anvers.  Tous  s’empressèrent 
de  se  rendre  le  dimanche  suivant  dans  celte  église  p)  pour 


(1)  Letensschets  van  Cornelis  van  Kiel  (Kilianus)  1874,  in-8®. 

(2)  Il  serait  asse77curieux  de  savoir  ce  qu’on  fit  du  cabinet  de  médailles 
formé  par  Ortelius.  Qui  sait  s’il  ne  devint  pas  la  propriété  de  Pierre-Paul 
Rubens,  dont  les  collections  viennent  d’être  si  heureusement  retrouvées  à 
Paris  dans  le  dépôt  de  la  bibliothèque  nationale. 

(3j  Voyez  le  Compte-rendu  du  congrès  d'Anvers^  T.  II,  p.  185  et  310. 

» 
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offrir  riiommage  de  leur  admiration  à celui  dont  ils  étaient 
fiers  de  suivre  les  traces.  Puissent-ils  un  jour  lui  rendre 
un  témoignage  plus  éclatant  et  plus  solennel,  au  pied  de  la 
statue  monumentale  qu’Anvers  tarde  trop  à élever  à son 
glorieux  enfant. 


ORTEIIÜS  ET  PLASTIN 


note  communiquée  ci  M.  P.  Génard 


par  M.  Max.  ROOSES,  membre  effectif  de  la  société. 


Les  premières  traces  des  relations  entre  l’illustre  géographe 
anversois,  Abraham  Ortelius,  et  Plantin  qui  nous  soient  con- 
servées, par  les  archives  de  l’antique  prototypographie,  datent 
de  l’année  1558.  A cette  époque,  Ortelius  était  âgé  de  31  ans 
et  exerçait  le  métier  de  peintre  de  cartes,  suivant  l’en-tête 
d’une  facture  inscrite  dans  le  journal  de  Plantin.  Il  acheta  un 
Virgile,  1 Secrets  d' Alexis  Pièmontoys  en  français,  un  autre 
en  flamand,  6 Colloques  français-flamands  d’Érasme,  6 cartes 
du  Vermandois,  1 America  de  van  Staden  et  quelques  autres 
livres  de  grand  usage.  Cette  annotation  montre  qu’Ortelius 
faisait  le  commerce  non  seulement  de  cartes,  mais  aussi,  à 
l’occurrence,  de  livres,  ce  que  d’autres  faits  prouvent  plus 
clairement  encore.  Il  fournit  en  retour  à Plantin:  1 Mappa 
Vopellii,  2 Europta  Mercatoris,  4 Mappulce  niundi,  1 Gallia. 
Immédiatement  après,  il  acheta  encore  de  Plantin  plusieurs 
cartes,  2 Territoires  de  Rome,  4 cartes  de  St. -Quentin,  4 du 
Ghastelet,  4 de  Han,  36  cartes  du  Vermandois,  2 Europa 
Mercatoris  et  1 Alappa  Vopellii. 
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Le  septembre  1564,  nous  rencontrons  son  nom  pour  la 
seconde  fois.  A cette  date  il  prit  encore  plusieurs  livres  et 
cartes  et  fournit  3 mappemondes  peintes,  à 32  sous  la  pièce, 

2 mappemondes  blanches,  à 18  sous  la  pièce,  2 Em^ope  de 
Mercator  dont  la  peinture  et  le  montage  sur  toile  étaient 
comptés  à 3 florins  les  2 pièces. 

En  1567,  nous  trouvons  encore  Ortelius  mentionné  dans  les 
registres  de  Plantin  pour  plusieurs  cartes  d’Asie  qu’il  avait 
livrées  ou  peintes. 

La  même  année  nous  rencontrons  son  nom  dans  une  cor- 
respondance quelque  peu  mystérieuse,  échangée  entre  Plantin 
et  Guillaume  Postel,  où  Ortelius  est  désigné  comme  instruit 
des  secrets  de  la  secte  de  Henri  Niclaes  : la  Maison  de  la 
charité,  secte  dont  Plantin,  comme  on  sait,  était  un  des  affiliés. 
Il  y a en  conséquence  une  assez  forte  présomption  pour  faire 
admettre  qu’Ortelius  aussi  en  faisait  partie  et  que  les  rela- 
tions d’intimité,  que  nous  voyons  établies  plus  tard  entre  lui 
et  Plantin,  prenaient  leur  origine  dans  une  communauté  d’idées 
religieuses. 

Ce  penchant  ou  cette  affiliation  à l’hétérodoxie  n’empêcha 
pas  Ortelius  d’être,  dès  1570,  sur  le  meilleur  pied  avec  les 
défenseurs  en  titre  de  la  foi  ' catholique.  Le  31  août,  nous 
constatons  que  Plantin  envoie  à Çayas,  le  secrétaire  de 
Philippe  II,  au  nom  de  l’auteur,  un  exemplaire  du  Theatrum 
orhis  d’Ortelius.  En  1581  le  géographe  fait  remercier,  par 
Plantin,  Arias  Montanus  qui  venait  d’envoyer  à Ortelius  la 
Description  des  Indes  et  de  la  Eyrie  ; plus  tard  encore 
Plantin  transmet  à l’auteur  de  la  Bible  p^olyglotte  les  salu- 
tations de  leur  ami  commun  Ortelius. 

Des  relations  suivies  et  régulières  s’établissent  entre  Plantin 
et  Ortelius  en  1570,  c’est-à-dire  dans  l’année  de  la  publication 
du  Theatrum  orbis.  La  première  édition  de  cet  atlas  parut 
en  latin  et  fut  imprimée  aux  frais  de  l’auteur  par  Egide 
Goppens  de  Diest.  Il  est  probable  que  Plantin  en  fournit  en 
partie  le  papier,  car  nous  voyons  qu’en  décembre  1569  il 
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compte  à Ortelius  fl.  225  et  12  sous  pour  47  rames  de  papier. 
Ortelius  vendit  et  exploita  toujours  lui-même  ses  ouvrages, 
mais  Plantin  en  débita  un  grand  nombre. 

Le  15  juin  1570  il  en  prend  40  exemplaires  à 6 ^2  florins 
la  pièce  et  plus  tard  dans  l’année  encore  119,  dont  36  sur 
grand  papier.  Ces  derniers  coûtaient  7 1/2  florins.  En  1571 
il  en  prend  151,  dont  7 sur  grand  papier.  En  1572,  118, 
dont  62  sur  grand  papier.  En  1573,  il  acheta  106  exemplaires 
de  l’édition  latine  augmentée,  qui  coûtait  9 florins,  et  2 exem- 
plaires peints  qui  valaient  19  florins  la  pièce  ; en  outre  il 
prit  un  certain  nombre  cV Additamenta  pour  compléter  les 
exemplaires  des  éditions  latines  antérieures.  En  1579,  l’ouvrage 
est  de  nouveau  augmenté  et  le  prix  s’élève  proportionnelle- 
ment. Plantin,  cette  année  et  l’année  suivante,  prend  146 
exemplaires  à 42  florins  la  pièce.  En  1582,  il  prend  125  exem- 
plaires français  à 10  florins  et  24  latins  à 12.  En  1584 
nouvelle  hausse  du  prix  ; l’édition  latine  se  vend  à 16  florins 
et  Plantin  en  prend  56.  En  1586,  il  en  achète  33  au  même 
prix,  1 exemplaire  peint  à 26  florins,  un  autre  lié  en  veau 
à 17  florins  et  un  troisième  lié  et  peint  à 30  florins.  En  1591, 
le  prix  augmente  encore  et  l’édition  latine  se  vend  20  florins  ; 
l’édition  latine  de  1593  atteint  le  prix  le  plus  élevé,  soit  23 
florins.  En  1598,  Plantin  paie  l’édition  française  20  florins  ; 
un  exemplaire  peint  coûtait  le  double. 

Il  va  sans  dire  que  Plantin  avait  un  bénéfice  en  revendant 
ces  livres.  Les  Théâtres  de  1570,  qui  lui  revenaient  à 6 ^2 
florins,  il  les  vendait  à 7 V2  ; h vendait  à 30  florins  un 
Théâtre  latin  de  1598  qui  lui  en  coûtait  23.  Ce  dernier 
exemplaire  était  lié  comme  la  plupart  de  ceux  que  vendait 
Plantin.  L’édition  française  qu’Ortelius  vendait  20  florins, 
en  1598,  était  revendue  par  Plantin  à 22.  Il  y a donc  de 
ce  chef  à déduire  du  prix,  donné  plus  haut,  une  couple  de 
florins.  En  somme,  ïAÜas  d’Ortelius  était  un  des  volumes 
les  plus  chers  du  XVP  siècle.  Celui  de  Mercator  ne  coûtait 
guère,  en  1598,  que  la  moitié,  soit  15  florins. 
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Ortelius  enluminait  d’abord  ses  cartes,  comme  nous  l'avons 
vu,  plus  tard  Plantin  confiait  ce  travail  à ses  enlumineurs 
ordinaires  Mijnken  Liefrinck  et  Abraham  Verlioeven. 

En  faisant  l’addition  des  exemplaires  du  Theatriim  placés 
par  Plantin  et  par  Jean  Moretus  du  vivant  d’Ortelius,  nous 
trouvons  pour  les  différentes  éditions  un  total  de  1742  exem- 
plaires, repartis  sur  28  ans,  ce  qui  donne  un  peu  plus  de 
62  exemplaires  par  an. 

Les  comptes  d’Ortelius  avec  Plantin  sont,  en  conséquence, 
toujours  très-considérables  et  se  chiffrent  par  une  moyenne  de 
plus  de  mille  florins  par  an,  ce  qui  représente  au  bas  mot 
7500  francs  de  notre  monnaie. 

Plantin  fournissait  pour  solder  ce  compte,  outre  les  paiements 
en  argent,  des  livres  et  des  travaux  de  son  imprimerie.  La 
plupart  des  livres  pris  par  Ortelius  ne  sont  achetés  que  par 
unités,  et  il  est  hors  de  doute  qu’un  bon  nombre  en  servit 
à enrichir  la  bibliothèque  personnelle  de  l’illustre  géographe. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  certains  ouvrages  devraient 
être  destinés  à être  revendus,  puisque  Ortelius  les  prenait  en 
multiples  exemplaires. 

Nous  en  trouvons  une  preuve  convaincante  dans  le  fait 
qu’Ortelius  acheta,  en  1572,  treize  exemplaires  de  la  Bible 
polyglotte  de  Plantin,  dont  3 sur  grand  papier.  Ces  derniers 
coûtaient  90  florins  pièce,  un  quatrième  exemplaire  de  même 
qualité  est  cédée  à l’auteur  au  prix  de  60  florins,  parce 
qu’Ortelius  l’acheta  pour  son  usage  personnel.  En  1574  et  en 
1583,  il  acheta  encore  un  exemplaire  du  même  ouvrage. 

La  première  édition  de  Y Atlas  d’Ortelius  parut,  comme  on 
sait,  à Anvers  chez  Égide  Goppens  de  Piest  ou  plutôt  elle 
fut  imprimée  par  celui-ci  et  éditée  par  Ortelius  lui-même. 
La  même  année,  il  en  parut  une  seconde  édition  en  latin 
comme  la  première.  En  1571  une  troisième  édition  latine 
parut,  et  un  première  édition  flamande.  Ces  éditions  contenaient 
53  cartes  et  se  vendaient,  comme  nous  avons  vu,  6 et 
7 1/2  florins.  Van  Hulthem  possédait  une  première  édition 
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flamande  de  67  cartes.  Celle  du  musée  Plantin-Moretus  n’en 
contient  que  53. 

En  1572  paraît  la  première  édition  allemande.  En  1573 
paraît  la  quatrième  édition  latine  augmentée  jusqu’à  70  cartes. 
Le  prix  monta  à 9 florins  et  Ortelius  vendait  séparément  des 
Adcli'tamenta  à 45  sous.  D’autres  éditions  se  succèdent  à de 
courts  intervalles. 

En  1579,  Plantin  imprima  pour  la  première  fois  V Atlas 
d’Ortelius.  Il  le  fit  aux  frais  du  géographe  qui  lui  fournit  le 
papier  et  qui  fit  imprimer  ailleurs  les  cartes,  ou  qui  les 
imprima  lui-même.  Plantin  ne  reçoit  pour  cette  édition  que 
120  florins,  à raison  de  1 florin  la  rame.  En  1580  il  imprima 
un  Additamentum  comprenant  5 rames  de  papier  à 9 florins 
la  rame.  Plantin  dut  donc  en  fournir  le  papier.  La  même 
année,  il  imprima  un  privilège  en  allemand  qui  lui  fut  payé 
2 florins.  Lelewel  cite  en  eflet  une  édition  allemande  du 
Theatrmn  de  1580.  Ruelens  et  de  Backer  la  regardent  érro- 
nément  comme  une  édition  plantinienne. 

En  1582,  Ortelius  paie  à Plantin  une  nouvelle  somme  de 
200  florins  19  \'2  s.  pour  impression  de  son  Théâtre  et  four- 
niture de  livres.  Il  s’agit  probablement  ici  de  la  première 
(ou  de  la  seconde)  édition  française  dont  Plantin  acheta  la 
même  année  125  exemplaires  à 10  florins.  En  1584,  Plantin 
compte,  pour  impression  du  Thèâtr^e  latin  de  235  rames,  282 
florins  12  sous.  En  1587,  il  fait  une  nouvelle  édition  française 
de  118  feuilles  qu’Ortelius  lui  paie  177  florins. 

En  1588,  Plantin,  pour  la  première  fois,  imprima  à ses  frais 
une  édition  de  Y Atlas  d’Ortelius.  C’était  une  traduction 
espagnole  que  Plantin  en  fit  faire  par  le  frère  Balthasar 
Vincentius  qui  reçut  100  florins  pour  ses  honoraires,  sans 
compter  un  exemplaire  dudit  livre  évalué  à 18  florins.  Ortelius 
imprima  pour  cette  édition  255  exemplaires  de  ses  cartes,  à 
6 florins  l’exemplaire. 

De  nombreuses  éditions  latines,  françaises,  flamandes,  italien- 
nes et  espagnoles  virent  successivement  le  jour  chez  Plantin, 
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jusqu’en  1598,  pour  le  compte  d’Ortelius,  et  après  sa  mort, 
poui  celui  de  Jean-Baptiste  Vrints  d’Anvers,  qui  avait  aclieté 
les  planches  à la  mortuaire  d’Ortelius. 

En  1592,  Ortelius  paie  324  florins  pour  une  édition  latine; 
en  1597,  il  paie  1610  florins  14  sous  pour  une  édition  française 
pour  laquelle  Plantin  avait  fourni  le  papier;  en  1598,  il  paie 
encore  236  florins  pour  la  composition  de  l’impression  d’une 
édition  française,  sans  compter  6 florins  qui  furent  payés  à 
François  Belet  pour  la  traduction  en  français  de  6 cartes. 

En  1578,  Plantin  publia  la  Synonyma  geograpliica  d’Or- 
telius et  en  1587  une  seconde  édition  sous  le  nom  de 
Thésaurus  geographicus,  Moretus  en  publia  une  troisième 
édition  en  1596.  Pour  cette  dernière  édition  Ortelius  laissa 
à Moretus  une  somme  de  1226  fl.  2 sous  pour  l’aider  à en 
couvrir  les  frais. 

En  1584,  Plantin  avait  imprimé  pour  lui  son  Itinerarium 
per  nonnullas  Galliœ  Belgicœ  partes. 

A la  mort  d’Ortelius,  le  successeur  de  Plantin  lui  restait 
redevable  de  313  fl.  13  sous,  qui  furent  payés  à Anne 
Ortelius,  la  sœur  d’Abrabam,  du  26  juin  au  22  août  1598,  en 
trois  paiements. 

Le  15  juillet  1600,  Moretus  ferma  définitivement  le  compte 
avec  les  héritiers  d’Ortelius,  représentés  par  Jacques  Cools  ; il 
devait  à cette  date  la  somme  de  592  florins  4 sous  qu’il  paya 
à Jacques  Cools,  à Hans  Rogge  et  à Mauritius. 

Après  la  dispersion  des  biens  d’Ortelius,  les  planches  de  son 
devinrent  la  propriété  de  Jean-Baptiste  Vrients,  marchand 
de  cartes  géographiques  et  d’estampes.  Jusqu’en  décembre  1601, 
nous  voyons  que  Moretus  vend  des  Thèâty^es  d’Ortelius  à 
Vrients.  En  1601,  au  contraire,  Moretus  imprima  pour  Ortelius 
une  édition  espagnole  de  V Atlas,  au  prix  de  563  florins. 
A partir  du  22  janvier  1602,  c’est  Vrients  qui  fournit  les 
Atlas  à Moretus. 

En  janvier  1612,  la  veuve  de  Jean-Baptiste  Vrients  re])rend 
les  affaires  de  son  mari  qu’elle  vient  de  perdre.  Jusqu’à  la 
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fin  de  1615,  elle  continue  les  affaires  qui,  à partir  du  com- 
mencement de  1616,  sont  continuées  par  son  neveu  Frédéric 
Bouttats. 

En  avril  1612,  la  veuve  de  Jean- Baptiste  Vrients  vendit  les 
cuivres  gravés  provenant  de  la  succession  de  son  mari.  Les 
frères  Balthasar  Moretus  I et  Jean  Moretus  II  en  achetèrent 
pour  une  somme  de  1057  florins.  « L’inventaire  des  planches 
achaptées  en  l’auction  de  la  vefve  de  J.-Bapt.  Vriendts.  ’’ 
comprend  60  planches  avec  le  titre  de  Deorwn  Dearumque 
capita,  12  Césars  et  titre,  10  planches  de  Ortelii  Mores  veterum 
Germanorum,  46  planches  de  Duces  Brahantiæ,  les  planches 
de  l’atlas  d’Ortelius,  italien,  latin,  espagnol,  français,  allemand, 
ensemble  135  planches  et  40  planches  de  Parergon,  37  planches 
des  Comtes  de  Flandre,  92  planches  de  Specidum  orhis  terrœ 
de  Corneille  de  Jode,  140  planches  de  Tlieatri  Epitome. 

Les  Moretus  n’imprimèrent  des  planches  d’Ortelius  que  le 
Parergon  publié  en  1624. 

Dans  un  inventaire  des  planches  appartenant  à l’officine 
Plantinienne,  fait  en  1704,  nous  trouvons  encore  renseigné 
121  planches  du  Theatrum  d’Ortelius,  d’après  l’édition  française 
de  1598,  avec  les  titres  espagnol  et  italien,  ainsi  que  51 
planches  de  Ortelii  Parergon.  Depuis  lors  nous  en  perdons 
toute  trace. 

Une  amitié  non  moins  étroite  que  celle  qui  existait  entre 
Plantin  et  Ortelius  liait  ce  dernier  à Jean  Moretus  I.  Il  lui 
fit  cadeau  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entr’autres  d'un 
exemplaire  du  Deorwn  Dearumque  capita,  ex  Museo  07delii 
(Phil.  Galle  1573)  avec  l’inscription  D.  Joai  Moreto  amicitiœ 
mnemosynon.  Ahrah.  Ortelius,  et  d’un  exemplaire  de  son 
Theatrwn.  (Édition  1595  ?)  avec  la  dédicace  : Optimo  sibique 
amicissimo  J.  Moreto  compatri  suo  carissimo  auctor 
henerolentiœ  ergo  D.D. 


SEANCE  GENERALE  Dü  15  DÉCEMBRE  1880, 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  octobre,  — 2°  Décès 
de  M.  L.-G,  Brockx,  ancien  ministre  de  la  marine  néerlandaise.  — 
3°  Correspondance.  — 4°  Le  gymnase  vosgien,  communication  de  NI.  le 
colonel  Wauwermans,  président.  — 5®  Rapport  de  MM.  le  d'’  L.  Delgeur 
et  W,  Burls  sur  le  mémoire  de  M.  l’abbé  van  den  Gheyn  intitulé  : État 
actuel  des  recherches  sur. le  berceau  primitif  de  la  race  aryenne.  — 
6°  Conférence  de  M.  A.  Baguet,  sur  la  faune  et  les  chasses  dans  les 
contrées  de  V Amérique  du  sud  arrosées  par  le  Paraguay  et  le  Parana. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  du  col- 
lège échevinal  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d*"  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secré- 
taire général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration, 
W.  Burls,  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  A.  Baguet, 
membre  effectif. 

Plusieurs  dames  assistent  à l’assemblée. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  novembre  est  ■'lu 
et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  L.-G.  Brockx, 
ancien  ministre  de  la  marine  néerlandaise,  membre  honoraire 
de  la  société,  décédé  à La  Haye  le  2 décembre  1880. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  E.-A.  Grattan,  vice-président,  fait  exprimer  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  l’abbé  Durand  remercie  la  société  de  sa  nomination 
comme  membre  correspondant. 

— M.  le  secrétaire  du  Smithsoiiiàn  institution  remercie 
de  l’envoi  du  5®  fascicule  du  tome  IV  et  du  3®  fascicule  du 
tome  V du  Bulletin  de  notre  société. 

— Le  département  de  l’intérieur  des  États-Unis  a fait 
parvenir  le  Bulletin  of  the  United  States  geological  and 
geographical  survey  of  the  territories,  tome  V,  n®  4 et 
History  of  N or  th- American  Pinnipeds,  by  Joël  Asaph  Allen. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  a envoyé  plusieurs  exem- 
plaires du  rapport  du  jury  du  concours  pour  le  prix  du  roi, 
année  1880.  On  sait  que  l’arrêté  royal  indiquait  comme  sujet 
du  concours  de  1880  le  Développement  des  relations  com- 
merciales de  la  Belgique. 

Les  exemplaires  envoyés  par  M.  le  ministre  sont  mis  à 
la  disposition  des  membres  de  la  société. 

— L’institut  géographique  international  et  la  société  de 
géographie  de  Berne  font  connaître  les  questions  proposées 
par  cette  dernière  compagnie  au  congrès  international  de 
géographie  qui  se  réunira  à Venise  en  1881. 

— La  société  a reçu  : 

1®  Journal  de  l'expédition  arctique  du  capitaine  Nares 
en  1875-76.  Rapport  au  parlement  anglais.  Don  de  M.  le  vice- 
président  Grattan. 
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2"  Une  excursion  en  Belgique,  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 
Don  de  l’auteur. 

3^  Esquisse  sur  l'ethnographie  de  la  France,  par  M.  Le 
Vasseur,  membre  honoraire.  Don  de  l’auteur. 

4.^  Les  voies  de  communication  de  l'ancien  pays  de  Liège, 
par  M.  Grousse.  Don  de  l’institut  cartographique. 

— M.  l’amiral  Ammen,  membre  honoraire  de  la  société, 
adresse  divers  documents  au  sujet  du  projet  de  canal  de 
Nicaragua,  savoir  : 

Report  of  the  executive  committee  of  the  provisional 
society. 

Concession  granted  by  the  republic  of  Nicaragua  to 
the  provisional  interoceanic  canal  society. 

S""  Supplementary  report  of  the  spécial  committee  on  the 
interoceanic  canal,  (Board  of  brade  of  San-Francisco. 
Beptember  1880.) 

Des  exemplaires  seront  mis  sur  le  bureau  à la  disposition 
des  membres. 

— M.  Louis  Vossion,  membre  correspondant  de  la  société, 
qui  s’est  illustré  par  ses  voyages  en  Indo-Ghine  et  en  Bir- 
manie, annonce  qu’il  vient  d’être  nommé  consul  de  France  à 
Khartoum  (Soudan  égyptien)  et  se  met  à la  disposition  de 
la  société  pour  tous  les  renseignements  qu’elle  peut  désirer 
sur  le  Soudan  égyptien,  le  Darfour,  le  Fazogli  et  le  Kordofan 
qu’il  se  propose  d’explorer.  Il  sera  heureux  d’entretenir  à ce 
sujet  la  correspondance  la  plus  active. 

— L’administration  communale  d’Anvers  fait  savoir  que  le 
conseil  communal,  dans  sa  dernière  séance,  a voté  des  remer- 
cîments  pour  le  don  fait  à la  ville  du  grand  globe  confec- 
tionné aux  frais  de  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde, 
sous  la  direction  désintéressée  et  d’après  les  dessins  de  M.  le 
capitaine  d’état-major  Ghesquière. 

On  sait  que  ce  globe,  qui  a figuré  avec  honneur  à l’exposition 
nationale  de  1880,  dépasse,  par  ses  dimensions,  le  célèbre 
globe  de  la  bibliothèque  Mazarine  de  Paris. 
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4.  M.  Je  président  ajoute  : “ Il  y a quelques  mois,  « dit-il, 

au  congrès  de  géographie  de  Nancy  je  signalais  le  rappro- 
chement assez  singulier  qui  s’établit  entre  la  société  française 
de  l’Est  et  la  société  d’Anvers  et  qui  tendrait  à démontrer, 
en  supposant,  il  est  vrai,  une  filiation  non  interrompue,  que 
leurs  excellents  rapports  remontent  à plus  de  trois  siècles. 

’’  Au  commencement  du  XVP  siècle  en  etfet,  il  existait  à 
St.-Dié  en  Lorraine,  sous  le  nom  de  gymnase  vosgien,  une 
véritable  société  de  géographie  dirigée  par  le  chanoine 
Gauthier  Lud,  qui  s’était  donné  la  mission  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  la  géographie  de  Ptolémée  mise  au  courant 
des  découvertes  de  l’époque.  Elle  s’efforcait  à cet  effet  de 
recueillir  dans  tous  les  pays  les  meilleurs  renseignements  sur 
les  voyages  de  découverte  et  parmi  ceux-ci  elle  réussit  à 
obtenir  du  duc  René  II  copie  de  quatre  lettres  d’Améric 
Vespuce  écrites  en  français.  Ces  lettres  fqrent  traduites  en 
latin  par  le  chanoine  .Jean  Basin  de  Saudaucourt  et  insérées 
dans  la  Cosmographie  de  Martin  Waltzemüller  dit  Hylacomylus, 
imprimée  en  1507.  On  sait  que  ce  fut  cet  auteur,  probablement 
très-mal  renseigné  sur  les  voyages  de  Colomb,  qui  inscrivit 
sur  la  carte  des  découvertes  nouvelles  faites  à l’Occident  et 
qu’il  attribuait  à Vespuce,  le  nom  à' America  et  priva  le 
grand  navigateur  de  l’honneur  de  donner  le  nom  de  Colombie 
au  Nouveau-Monde. 

” A la  même  époque  existait  évidemment  à Anvers,  sinon 
une  société  de  géographie,  du  moins  un  groupe  de  savants 
avides  de  recueillir  toutes  les  données  possibles  sur  les 
decouvertes  des  navigateurs,  ainsi  que  le  prouvent  les  travaux 
si  remarquables  encore  de  Mercator  et  d’Ortelius.  .J’ai  déjà 
eu  l’occasion  de  vous  rappeler  que  précisément  à l’époque 
où  l’on  imprimait  à St.-Dié  les  lettres  de  Vespuce,  une  édition 
flamande  de  ces  mêmes  lettres  parut  à Anvers.  Ce  fait  prouve 
évidemment  un  échange  d’idées  géographiques  assez  actif  établi 
déjà  entre  Anvers  et  la  Lorraine  ; il  pourrait  peut-être  nous 
faire  découvrir  la  trace  des  sources  de  renseignements  aux- 
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quelles  puisèrent  nos  grands  géographes  flamands  dont  la 
précision  et  l’exactitude  étonnent  encore  aujourd’hui. 

« S’il  est  certain  que  nos  célèbres  cartographes,  avides  de 
connaître  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  progrès  de  la 
science,  entretenaient  une  correspondance  active  avec  l’étran- 
ger où  ils  puisèrent  la  majeure  partie  de  leurs  informations, 
il  n’est  guère  douteux  non  plus  qu’ils  recueillirent  plus  d’un 
fait  des  nombreux  voyageurs  belges  lancés  par  réraigration 
dans  les  hasards  de  l’inconnu  et  qui,  quoique  certes  obscurs 
et  ignorés,  ont  contribué  pour  leur  part  au  progrès  accompli. 
Les  docûrnents  sur  les  Conquistadores,  publiés  par  le  gou- 
vernement espagnol,  nous  révèlent  dans  les  rôles  des  équipages 
plus  d’un  nom  belge. 

« Tout  récemment  M.  Stier,  directeur  du  gymnase  de  Zerbst, 
a découvert  au  musée  britannique  une  relation  écrite  en 
flamand  du  voyage  d’un  matelot  qu’il  suppose  anversois  et  qui 
prit  part  au  second  voyage  de  Vasco  de  Gama  (1502-1503). 
Il  supposa  que  ce  petit  écrit  fut  imprimé  à Anvers.  L’auteur 
m’adresse  un  fac-similé  photographié  d’une  page  de  ce  livre 
et  me  prie  de  faire  quelques  recherches  sur  son  origine 
probable.  J’espère  que  les  membres  de  la  société  voudront 
bien  m’aider  à remplir  cette  mission  et  que  l’un  d’eux  voudra 
bien  nous  donner  une  traduction  française  du  récit  réédité 
par  M.  Stier,  que  nous  pourrions  insérer  au  Bidletin. 

^ Quoique  fort  modeste  dans  sa  forme,  le  récit  de  notre 
compatriote  constitue  un  titre  géographique  que  nous  aurions 
tort  de  négliger.  » 


5.  MM.  le  d"  Delgeur  et  V/.  Burls  donnent  lecture  de  leur 
rapport  sur  le  mémoire  intitulé  : État  actuel  des  rechey'ches 
sur  le  berceau  primitif  de  la  race  aryenne,  présenté  par 
M.  l’abbé  van  den  Gheyn  à la  dernière  séance  de  la  société. 
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“ Nous  avons  écouté  disent  MM.  les  rapporteurs  « avec 
le  plus  grand  intérêt  la  savante  conférence  de  M.  l’abbé 
van  den  Glieyn  et  nous  l’avons  relue  avec  encore  plus  de 
plaisir.  Nous  sommes  persuadés  que  ce  travail  plein  d’érudi- 
tion et  tout  à fait  à la  hauteur  de  la  science,  sera  apprécié 
à sa  juste  valeur  par  le  monde  savant,  et  qu’il  sera  un 
véritable  ornement  pour  notre  Bulletin. 

Les  conclusions  de  MM.  les  rapporteurs  sont  adoptées. 


6.  M.  Baguet  fait  une  conférence  sur  la  faune  et  les 
chasses  clans  les  contrées  de  V Amérique  du  sud  arrosées  par 
le  Paraguay  et  le  Parana.  Il  fait  la  description  des 
différentes  chasses  auxquelles  il  a assisté  et,  entre  autres, 
d’une  battue  parmi  les  cerfs  et  les  daims  ordonnée  par  M.  le 
président  de  la~  république  du  Paraguay  et  d’un  dénombrement 
des  chevaux  et  des  bœufs  sauvages  à une  estancia  appartenant 
à l'un  de  ses  amis,  don  Santiago  de  Aramburu. 

M.  le  président  remercie  M.  Baguet  de  sa  communication 
et  exprime  le  désir  que  l’honorable  membre  veuille  bien 
donner  suite  à sa  promesse  de  consacrer  une  nouvelle  soirée 
au  récit  des  chasses  dans  l’Amérique  du  sud. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


ÉTAT  ACTUEL 


DES 


RECHERCHES  Sun  LE  BERCEAU  PRIMITIF 

DE  LA  RACE  ARYENNE 


par  M.  l’abbé  J.  van  den  GHEYN,  professeur  au  collège 
Notre-Dame,  membre  adhérent  de  la  société  (^). 


A une  époque  qui  se  perd  dans  la  brume  des  âges 
préhistoriques,  mais  dont  on  croit  pouvoir  fixer  la  date  dans 
les  environs  de  Fan  3000  avant  J. -G.,  alors  qu’aux  rives 
du  Nil  se  déposaient  les  premiers  germes  de  la  civilisation  des 
Pharaons  et  qu’un  autre  rameau  de  Gham,  celui  des  fils  de 
Kousch,  fondait,  dans  le  bassin  de  l’Euphrate  et  du  Tigre, 
l’empire  chaldéo-assyrien,  vivait,  sur  quelque  plateau  de  l’Asie 
centrale,  un  peuple  encore  inconnu  aux  brillants  souverains 
de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie,  mais  appelé  à les  remplacer  un 
jour  dans  l’hégémonie  du  monde. 

Les  Aryas,  c’est  le  nom  que  se  donnait  ce  peuple,  car 

(1)  Nous  donnons  ici  un  résumé  des  idées  que  nous  avons  plus  longuement 
développées  à la  séance  du  17  novembre  1880. 
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nous  en  retrouvons  des  traces  chez  toutes  Jes  branches  de 
la  famille  (^)  ; les  Aryas  désignent,  dans  la  nomenclature 
scientifique  actuelle,  la.  très-notable  partie  de  l’humanité  connue 
autrefois  sous  la  dénomination  de  fils  de  Japhet. 

. a En  Europe,  les  Grecs  et  les  Romains,  les  Germains,  les 
57  Celtes,  les  Scandinaves  et  les  Slaves  ; en  Asie  les  Perses, 
55  l’aristocratie  des  Mèdes,  les  Bactriens  et  les  castes  supérieures 

de  rinde,  constituent  ce  que  les  philologues,  d’accord  avec 
« l’ethnographie,  sont  convenus  d’appeler  la  race  ay^yenne  ou 
55  indo-européenne.  ” 

Cet  important  résultat  est  une  des  belles  conquêtes  intellec- 
tuelles de  notre  siècle,  et  voici  comment  la  science  a été 
amenée  à reconnaître,  dans  des  nations  si  diverses  de  génie, 
de  caractère  et  de  langage,  les  rameaux  épars  d’un  seul  et 
vaste  tronc. 

A la  fin  du  siècle  dernier,  grâce  surtout  aux  progrès  des 
Anglais  dans  l’Inde,  l’Europe  fut  mise  en  possession  de  la 
langue  sanscrite,  et,  quelques  années  plus  tard,  de  celle  des 
anciens  Perses,  le  zend  ou  vieux-bactrien. 

Ce  fut  une  révélation.  On  fut  frappé,  et  on  devait  l’être 
nécessairement,  des  analogies  remarquables  que  présentaient 
ces  idiomes  de  l’orient  avec  nos  langues  de  l’Europe,  surtout 
celles  de  Rome  et  de  la  Grèce,  voire  même  avec  les  vocabulaires 
slaves,  germaniques  et  celtiques.  La  Grammaire  comparée 
de  Bopp  résuma,  dans  un  monument  admirable,  les  conclusions 
de  ces  recherches  et  il  resta  acquis  à la  science  que  nos  langues 
d’Europe  étaient  incontestablement  affiliées  à celles  de  l’Inde 
et  de  la  Perse. 

Cette  unité  originelle  des  langues  dites  indo-européennes 
devait  mener  à cette  déduction  toute  naturelle  que  le  peuple 
faisant  usage  de  ces  divers  idiomes,  autrefois  fondus  en  un 
seul,  provenaient  d’une  descendance  commune,  et  à côté  d’un 


(1)  Voir  notre  travail  Le  yiom  primitif  des  Aryas.  Bruxelles,  Vromant. 
1880. 
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groupe  de  langues  aryennes,  on  proclama  bientôt  l’existence 
d'une  race  aryenne. 

Il  faut  bien  le  dire  toutefois,  cette  dernière  thèse  ne  s’impose 
pas  aussi  rigoureusement  que  la  première.  Pour  constituer 
un  vrai  terme  ethnique,  le  mot  Arya  sera  toujours  plutôt 
linguistique  qu’ethnographique  (^).  On  ne  saurait  prouver  la 
parfaite  unité  de  race  entre  les  peuples  nommés  aryens.  S’il 
est  tout  à fait  juste  de  parler  d’une  nation  ayant  jadis,  en 
une  région  quelconque,  employé  une  langue  commune,  la 
langue  dite  aryenne,  il  n’est  pas  certain  au  même  degré  que 
les  individus  parlant  cet  idiome  aient  tous  appartenu  à la 
même  famille,  du  moins  après  la  première  période  d’élabora- 
tion. Il  est  plutôt  probable  qu’alors  déjà  des  infiltrations  de 
races  étrangères  étaient  venues  altérer  la  pureté  du  sang 
aryen  p). 

Dans  l’immense  champ  que  présente  le  domaine  des  études 
aryennes,  il  est  une  question  des  plus  attrayantes  et  qui 
depuis  longtemps  préoccupe  vivement  l’attention  du  monde 
savant,  celle  de  la  patrie  d’origine  des  Aryas,  du  berceau 
primitif  de  nos  ancêtres. 

Plus  que  jamais,  ce  problème  se  pose  aujourd’hui.  Ce  n’est 
plus  l’histoire  seulement  ou  la  géographie  qui  en  recherche 
la  solution  ; la  linguistique,  l’archéologie,  l’anthropologie  anato- 
mique sont  intervenues  tour  à tour  pour  élucider  nos  origines 
européennes.  Il  n’y  a pas  un  an,  qu’à  la  suite  du  travail  de 
M.  Piètrement,  sur  les  Aryas  et  leur  première  patrie,  la 


(1)  Voir  The  Academy,  journal  littéraire  de  Londres,  1880,  p.  421. 

(2)  On  a remarqué  que  les  Aryas  se  divisent  anthropologiquement  en  deux 
types  ; l’un  brun  et  brachycéphale  ; l’autre  blond  et  dolichocéphale.  Cette 
distinction  est  très-nettement  formulée  par  M.  Henri  Martin  : « considéiée 
» au  point  de  vue  linguistique,  la  famille  aryenne  est  une  ; au  point  de 
» vue  anthropologique,  elle  est  double.  Il  y a des  Aryas  bruns  et  des 

» Aryas  blonds «Voir  la  Revue  des  questions  Janvier  1880, 

p.  330.  Compte-rendu  de  M.  Arcelin,  secrétaire  de  l’académie  de  Mâcon. 
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société  anthropologique  de  Paris  se  trouva  saisie  de  ce  débat 
toujours  agité  et  jusqu’ici  irrésolu. 

Une  récente  découverte  promet  de  stimuler  vivement  le  zèle 
des  investigateurs.  Le  major  Biddulph,  un  des  plus  illustres 
explorateurs  attachés  en  1873  à la  mission  Forsyth  et  actuelle- 
ment political-officer  à Gilgit,  vient  de  retrouver  sur  les 
extrêmes  frontières  nord-ouest  du  Gachmir  un  reste  de  la 
race  aryenne  primitive.  Il  assure  que  l’idiome  de  cette  tribu 
est  aryaque  et  offre  des  caractères  d’archaïsme  plus  prononcés 
que  le  sanscrit  lui-même  (^). 

A un  autre  point  de  vue,  la  recherche  du  berceau  des 
Aryas  présente  un  intérêt  spécial  d’actualité.  L’Europe  a les 
yeux  fixés  sur  l’Asie  centrale  : deux  grandes  nations,  repré- 
sentants des  deux  branches  principales  de  la  souche  indo- 
européenne,  les  Slaves  de  la  Russie  et  les  Anglo-Saxons  de  la 
Grande-Bretagne,  poursuivant  le  cours  de  leurs  conquêtes,  sont 
venues  se  rencontrer  aux  lieux  mêmes  qui  furent  jadis  les 
premières  étapes  de  leurs  migrations. 

Aujourd'hui,  la  Russie  qui,  depuis  1830,  descend  du  nord  au 
sud  rOxus  et  riaxarte  (Amou  et  Syr-Daria)  étend  son  protec- 
torat ou,  pour  mieux  dire,  sa  domination  sur  toutes  les  peuplades 
échelonnées  en  deçà  du  plateau  de  Pamir.  L’Angleterre  a 
remonté  vers  le  nord  le  cours  de  l’Indus  et  du  Gange  et 
un  jour,  elle  s’est  trouvée  à l’étroit  dans  la  vaste  péninsule 
qui  est  aujourd’hui  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne  britan- 
nique. L’Himalaya  et  ses  crêtes  neigeuses  ne  lui  ont  pas  été 
un  obstacle  et,  cette  barrière  franchie,  voici  que  les  deux 
puissances  se  sont  rencontrées  face  à face,  séparées  seulement 
par  le  gigantesque  massif  du  Pamir.  Après  quarante  siècles 
écoulés,  le  séjour  primitif  des  Aryas  va  retourner  au  pouvoir 
de  ses  plus  anciens  maîtres. 

Une  remarque  est  importante  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  ; 

(1)  Indo-European  Correspondance,  journal  de  Calcutta,  n®  du  25  sep- 
tembre 1880, 
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c’est  le  caractère  de  la  solution  à laquelle  mène  cette  étude. 
Elle  est,  pour  le  moment,  essentiellement  hypothétique,  et 
aucune  théorie  décisive  ne  s’impose  encore. 

Le  manque  de  documents  originaux  est  une  des  principales 
causes  de  l’incertitude  qui  plane  sur  la  plupart  des  systèmes 
géographiques  concernant  la  première  patrie  des  Aryas.  La 
civilisation  européenne  n’a  pas  encore  pénétré  assez  avant 
dans  l’Asie  centrale  pour  inaugurer  une  exploration  complète 
des  monuments  anciens  de  notre  race,  s’il  en  est  resté 
quelqu’un  sur  le  sol  qui  la  vit  naître.  On  a pu  remarquer 
que  les  grandes  découvertes  historiques  de  notre  siècle  ont 
partout  marché  à la  suite  de  l’influence  politique  de  l’Europe 
en  Orient.  L’égyptologie  fut  peut-être  le  plus  magnifique 
résultat  de  l’expédition  de  Bonaparte  ; les  relations  mieux 
établies  de  la  France  et  de  l’Angleterre  avec  le  Levant  firent 
éclore  l’assyriologie  et  l’on  sait  que  l’indianisme  prit  naissance 
avec  la  fondation  de  l’empire  britannique  des  Indes  orientales. 
Espérons  que  les  progrès  de  la  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne 
réaliseront  les  mêmes  merveilles  dans  l’Asie  intérieure. 

Mais,  si  les  systèmes  actuels  sont  loin  de  présenter  les 
caractères  de  la  certitude,  ce  n’est  pas  une  raison  de  rester 
étranger  aux  théories  qui  se  partagent  les  adhésions  du  monde 
savant.  Il  y a profit  réel  à ne  pas  les  ignorer  et  à se  mettre 
à la  hauteur  du  courant  scientifique  de  son  époque,  surtout 
dans  une  matière  où  longtemps  encore  nous  serons  réduits 
à des  suppositions  plus  ou  moins  fondées. 


I, 

Leux  voies  sont  ouvertes  pour  tracer  les  limites  exactes 
du  premier  empire  aryen  : l’examen  des  traditions  de  notre 
race  et  l’interprétation  des  faits  géographiques  et  linguistiques. 
11  est  resté,  surtout  dans  la  branche  orientale  de  la  famille 
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aryenne,  des  souvenirs  écrits  et  positifs  sur  son  origine,  souvenirs 
auxquels  certaines  réminiscences  des  tribus  germaniques 
slaves  et  celtiques  viennent  donner,  par  leur  conformité  parfois 
très-saisissante,  malgré  des  altérations  nécessaires,  un  degré 
plus  grand  de  certitude. 

D’autre  part,  les  divers  idiomes  indo-européens  peuvent,  par 
leur  comparaison,  fournir  un  élément  précieux  de  solution. 
Voici  comment. 

Le  vocabulaire  d’une  langue  est  sans  aucun  doute  l’expres- 
sion la  plus  évidente  des  idées  d’un  peuple.  En  l’étudiant, 
il  est  facile  de  déterminer,  par  exemple,  les  conditions  physiques 
où  se  trouve  le  peuple  qui  en  fait  usage. 

Or  l’ensemble  de  toutes  ces  conditions  ne  peut-il  amener  à 
trouver  la  position  d’un  pays  qui  serait  ainsi  caractérisé  par 
ses  traits  généraux  ? Leur  réalisation,  dans  un  endroit  donné, 
entraînerait  évidemment  le  droit  de  conclure  à son  identité 
avec  la  région  désignée  par  ces  indications  linguistiques. 

C’est  précisément  le  cas  où  nous  ont  placés  les  conquêtes 
de  l’induction  philologique.  Nous  connaissons  aujourd’hui  les 
éléments  constitutifs  de  la  langue  aryaque  primitive.  Il  est 
donc  aisé  de  les  mettre  en  oeuvre  pour  la  recherche  de  la 
demeure  primitive  du  peuple  qui  s’en  servait. 

Examinons  rapidement  les  diverses  hypothèses  qu’a  fait  surgir 
ce  double  procédé  d’investigations. 

1. 


La  principale  tradition  que  nous  possédions  est  celle  de 
l’Avesta-Zend  de  Zoroastre,  le  législateur  religieux  des  anciens 
Bactriens,  et,  dès  le  début  des  études  aryennes,  ce  récit  devint 
la  base  de  tous  les  systèmes  géographiques  sur  la  première 
patrie  des  Aryas. 

L’abondance  des  détails  topographiques  qui  se  rencontrent 
au  premier  Fargard  du  Vendidâd  avait  fait  espérer  qu’une 
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interprétation  judicieuse  mènerait  à une  solution  précise  de  la 
question. 

Il  y est  parlé,  chacun  le  sait,  de  seize  lieux  de  séjour 
créés  par  Ahura-Mazda  pour  son  peuple.  VAiryana-Va'èja,  terre 
productrice  des  Aryas,  comme  avaient  unanimement  traduit 
les  anciens  interprètes,  est  le  premier  et  le  plus  excellent  de 
ces  séjours.  Pendant  longtemps,  on  ne  douta  pas  que  cette 
contrée  ne  désignât  le  berceau  originaire  de  la  race  aryenne. 
Dès  lors,  en  précisant  sa  latitude  par  rapport  aux  régions 
énumérées  dans  l’Avesta,  on  devait  arriver  à une  conclusion 
légitime. 

Les  principales  théories,  issues  de  ce  système  qui  domina 
longtemps  l’orientalisme  contemporain,  se  ramènent  à celle  de 
Rhode,  professeur  à Tuniversité  de  Breslau  (^),  et  à celle  de 
M.  Piètrement,  érudit  français  qui  la  développa  l’année  der- 
nière dans  son  mémoire  intitulé  : Les  Aryas  et  leur  première 
patrie  p). 

Pour  Rhode,  l’Aryane  primitive  doit  se  chercher  dans  la 
Boukharie  et  le  petit  Thihet  de  notre  géographie  moderne. 
M.  Piètrement  la  recule  considérablement  au  nord-est,  dans 
le  district  d’Alatau,  contrée  située  à l’est  du  lac  Balkasch  et  à 
l’ouest  de  la  chaîne  de  l’Alatau,  ramifications  extrêmes  de 
l’Altaï.  Les  Aryas,  d’après  lui,  sont  venus  de  la  pointe  sud- 
ouest  de  la  Sibérie. 

Une  erreur  fondamentale  entache  ces  deux  opinions  ; erreur 
profondément  enracinée  dans  les  esprits  et  que  nous  voyons 
déparer  la  plupart  des  ouvrages  de  vulgarisation,  qui  se  sont 
occupés  de  populariser  les  données  de  1 orientalisme.  G est 
celle  qui  consiste  à trouver  dans  lAvesta  un  tableau  des 
anciennes  migrations  des  Éraniens  ou  Bactriens,  et  le  tiace 
des  différentes  régions  occupées  successivement  par  eux,  depuis 

(1)  Die  heüige  Sage  und  das  Gesammte  Religions  System  der  alten 
Baktrer,  Meder  und  Perser^  pp.  60  et  suiv. 

(2)  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  compares^  n°  d avril  1879. 


— 370  — 


le  jour  où  ils  quittèrent  leurs  premiers  établissements. 
UAiryana-Vaëja  du  Vendidâd  n’est  pas  le  berceau  des 
Aryas  ; la  marche  du  roi  Yima  vers  le  sud  n’est  pas  celle 
des  Aryas  conquérants  en  quête  d’une  nouvelle  patrie. 

Il  faut  en  conclure  de  toute  nécessité  que  les  hypothèses 
fondées  sur  ces  interprétations  vicieuses  pèchent  par  la  base. 
Aussi  cette  méthode  est-elle  sévèrement  appréciée  de  nos  jours, 
dans  les  hautes  sphères  de  l’éranisme.  Le  docteur  Spiegel  en 
Allemagne  et  le  professeur  de  Harlez  à Louvain  sont  unanimes 
à la  proscrire  comme  diamétralement  opposée  à l’esprit  de 
saine  critique  où  doit  se  maintenir  l’école  éraniste. 

Cette  observation  a une  très-haute  portée,  et  nous  ne  saurions 
trop  y insister.  Pour  désespérante  que  soit  cette  conclusion, 
car  elle  ruine  une  des  illusions  chères  à l’orientalisme  con- 
temporain, il  faut  y souscrire.  Le  progrès  sérieux  est  à ce  prix. 

Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  intéresse  en  ce  moment, 
l’importance  du  livre  sacré  de  Zoroastre  est  relativement 
restreinte  et  il  n’est  plus  possible  de  suivre  les  premiers 
entraînements  de  la  science. 

L’opinion  de  M.  Piètrement  a en  outre  ses  défauts  propres. 
L’auteur  produit  pour  appuyer  sa  thèse,  trois  arguments 
principaux  que  nous  discuterons  brièvement. 

1.  Le  Boundehesch  (résumé  des  légendes  cosmogoniques  de 
l’Éran)  nous  dit  que  l’antique  séjour  des  Aryas  doit  réaliser 
la  condition  suivante  : “ Le  plus  long  jour  d’été  y est  égal 
aux  deux  plus  courts  jours  d’hiver  ; la  plus  longue  nuit 
d’hiver  équivaut  aux  deux  plus  courtes  nuits  d’été.  7 (^} 

L’astronomie  enseigne  que  ce  phénomène  se  produit  seule- 
ment sous  le  49'^  20’  de  latitude,  et  le  district  d’Alatau  est 
situé  au  47*^.  En  supposant,  chose  naturelle,  que  les  Aryas 
s’étendaient  jusqu’à  deux  degrés  plus  au  nord,  M.  Piètrement 
revendique  pour  sa  conjecture  la  réalisation  de  cette  condition. 

Malheureusement  pour  lui,  il  n’est  pas  question  de  VAiryana- 


(1)  Ch.  XXV. 
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Ya'èja  au  Boundehesch,  car  il  est  dit  au  premier  chapitre  de 
FAvesta  que  VAwya7ia-Vaëja  a dix  mois  d’hiver  et  deux 
d’été  tandis  que  le  Boundehesch  assigne  à la  contrée  dont  il 
parle  sept  mois  d’été  et  cinq  d'hiver. 

Cette  contradiction  montre  à l’évidence  que  les  deux  livres 
n’ont  pas  en  vue  la  même  région,  (i) 

2.  Il  est  question,  dans  FAvesta,  d’une  montagne  fabuleuse 
du  nom  de  Rara-Barezaiti.  Au  sommet,  s’étale  une  mer 
non  moins  fameuse,  la  VoiirukasM.  Or,  M.  Piètrement 
s’autorisait  de  certains  textes  de  FAvesta  pour  placer  cette 
montagne  à l’est  de  XAirijana-Vaëja  et  retrouvait  dans  les 
monts  Alataii  tous  les  traits  saillants  du  mythique  Hay'a- 
Barezaiti.  A ses  yeux,  les  glaciers  éternels  de  FAlatau  pou- 
vaient fort  bien  figurer  la  mer  Vouruhasha  ! 

Cette  preuve  n’est  guère  plus  solide  que  la  précédente.  Le 
texte  où  il  est  fait  allusion  à la  position  du  Hara-Barezaiti 
est  des  plus  obscurs  et  évidemment  altéré,  et  de  plus  cette 
montagne  revêt,  dans  FAvesta,  un  caractère  si  fabuleux  qu’il 
serait  au  moins  imprudent  d’-en  faire  la  base  d’une  topographie 
réelle.  Une  de  ces  conceptions  mythologiques  va  jusqu’à  la 
représenter  comme  enserrant  toute  la  terre  ! 

3.  M.  Piètrement  insiste  beaucoup  sur  le  fait  très-exact 
que  la  première  patrie  des  Aryas  doit  être  bornée  à l’ouest 
par  une  mer.  La  correspondance  de  signification  entre  les 
noms  de  l’océan  et  de  l’ouest  chez  plusieurs  peuples  indo- 
européens  établissent  à l’évidence  cette  condition  topographique. 

Mais  on  peut  demander  à M.  Piètrement  si  le  lac  Balkasch 
est  la  seule  mer  qui  puisse  avoir  borné  à l’ouest  le  berceau 
des  Aryas  ? Un  coup-d’oeil  jeté  sur  la  carte  d’Asie  fait  tomber 
cette  exigence.  La  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral  remplissent 

(1)  Mais  en  supposant  même  qu’il  fut  question  au  Boundehesch  de  1 Airyana- 
Vaëja,  il  resterait  toujours  difficile  de  croire  qu’au  VIP  siècle  de  notre  ère 
(date  de  la  composition  de  cet  ouvrage)  les  Perses  avaient  encore  des  idéc.s 
assez  précises  sur  les  conditions  climatériques  de  leur  premier  séjoui . 
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également  la  coïncidence  signalée  par  la  méthode  comparative 
et  nous  verrons  qu’un  plus  grand  nombre  de  probabilités  se 
réunissent  en  faveur  de  la  mer  Caspienne. 

2. 


Quittons  maintenant  la  Perse  pour  interroger  les  monuments 
de  rinde  sur  les  souvenirs  qu’elle  aurait  pu  emporter  de  son 
ancienne  patrie.  On  se  rappelle  en  effet  qu’une  branche  de 
notre  famille  s’est  dirigée  du  côté  de  l’Indus  et  a fait  éclore, 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  péninsule  hindoustane  une 
civilisation  magnifique  dont  nous  retrouvons  les  échos  dans 
les  admirables  élans  de  la  poésie  de  l’Inde. 

Mais,  dans  le  vaste  champ  de  la  littérature  indienne,  il  a 
été  possible  aux  recherches  les  plus  consciencieuses  de  relever 
seulement  cinq  passages  relatifs  au  premier  centre  d’établis- 
sement des  Aryas  (^).  Et  voici  les  données  certaines  que  ces 
citations  ont  mises  en  lumière. 

Les  Hindous  semblent  avoir  conservé  une  vague  idée  d’un 
climat  moins  fortuné  que  celui  sous  lequel  ils  vivent  actuelle- 
ment. On  dirait  aussi  qu’ils  n’ont  pas  totalement  oublié  le 
séjour  que  firent  leurs  pères  sous  des  latitudes  plus  septen- 
trionales, car  dans  leurs  traditions  le  nord  joue  un  rôle 
remarquable. 

1.  Dans  les  Védas,  qui  sont  les  plus  antiques  monuments 
écrits  de  l’Inde,  se  rencontrent  fréquemment  des  évaluations 
de  temps  calculées  par  le  nombre  des  hivers.  Cette  expression 
est  au  moins  étrange  dans  la  bouche  d’habitants  d’une  contrée 
où  l’hiver  ne  se  distingue  pas  par  sa  rigueur.  Chose  plus 
frappante,  cette  locution  se  remplace  dans  la  suite  par  celle 
des  automnes.  Ne  peut-on  y voir  un  reste  du  langage  des  Aryo- 
Hindous  datant  de  l’époque  à laquelle  ils  occupaient  encore 

(1)  M.  Muir.  Original  sanskrit  Texts.  Vol.  II,  p.  323  et  suiv. 
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les  régions  plus  rudes  de  l’Asie  intérieure.  En  avançant  gra- 
duellement vers  le  sud,  ils  furent  amenés  à modifier  une 
manière  de  parler  désormais  en  contradiction  avec  la  réalité 
des  faits. 

2.  Le  récit  indien  du  déluge  nous  apprend  que  Manou,  le 
père  de  la  race  hindoue,  descendit  la  montagne  du  nord,  c’est- 
à-dire  l’Himalaya.  Si  donc  Manou  habita  autrefois  une  contrée 
située  plus  au  nord,  il  y eut  aussi  une  époque  à laquelle  les 
Hindous  vivaient  hors  de  l’Inde.  Une  autre  version  diluvienne 
confirme  cette  déduction.  Il  y est  dit  que  le  poisson,  qui 
vient  avertir  Manou  du  prochain  cataclysme,  le  trouve  sur 
les  bords  du  Ghirini.  Cette  rivière  doit  se  placer  au  nord  de 
l’Inde,  car  c’est  seulement  après  l’avoir  franchie  que  Manou 
arrive  aux  cimes  de  l’Himalaya. 

3.  L’allusion  à un  séjour  sous  des  latitudes  plus  élevées  se 
reflète  encore  dans  les  légendes  indiennes  sur  le  pays  ^'üttara- 
Kuru.  Malgré  le  caractère  merveilleux  dont  il  est  entouré 
dans  la  géographie  romantique  des  Hindous,  le  professeur 
Lassen,  de  Bonn,  n’hésitait  pas  à accorder  à XUttara-Kuru 
le  bénéfice  d’une  existence  réelle,  surtout  en  présence  des 
analogies  qu’il  présente  avec  les  monts ’Orropo/coppot  dont  parle 
Ptolémée.  On  a placé  ces  contrées  citées  par  le  géographe 
grec  dans  l’est  de  la  Kashgarie. 

Cette  détermination  est  assez  précise  et  assigne  les  vastes 
plaines  qui  s’étendent  à l’est  du  plateau  de  Pamir  comme  le 
berceau  primitif  des  Aryas.  A nos  yeux,  le  mythe  tient  dans 
ces  données  une  place  trop  large  pour  qu’on  puisse  s’attacher 
avec  quelque  confiance  aux  conclusions  qui  en  découlent. 

4.  On  a trouvé  deux  dernières  preuves  que  les  Aryo-Hindous 
se  souviennent  d’être  venus  du  nord,  d’abord  dans  la  phrase 
suivante  : « La  salutaire  plante  Kushtha  croît  au  nord  de 
n l’Himalaya  » ; ensuite  dans  le  passage  suivant  du  Kaushitâki- 
Brahmana  : “ La  langue  est  mieux  connue  et  pratiquée  au 
» nord  de  l’Inde;  c’est  là  qu’on  se  rend  pour  apprendre  à 
5»  parler.  » 
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Ces  deux  citations  sont  peu  importantes  ; n’y  insistons  donc 
pas.  Si  elles  semblent  témoigner  d’une  certaine  prédilection  du 
peuple  hindou  pour  les  régions  septentrionales  comme  étant 
leur  patrie  d’origine,  il  est  plus  rationnel  d’y  voir  la  mention 
d’une  partie  du  nord  de  l’Inde  où  sans  doute  il  existait  des 
écoles  florissantes  et  des  centres  célèbres  d’études  linguistiques. 

Tels  sont  rapidement  esquissés  les  vestiges  que  l’indianisme 
nous  a laissés  comme  jalons  dans  notre  recherche  du  berceau 
des  Aryas.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  le  peu  d’évidence 
qui  les  caractérise  et  le  mince  appoint  qu’ils  fournissent  aux 
investigateurs  ? 


IZ. 

La  seconde  voie  ouverte  aux  études  sur  la  patrie  d’origine 
des  Aryas  est  la  méthode  comparative,  l’induction  philologique. 

C’est  l’illustre  Pictet  de  Genève,  qui,  dans  une  œuvre 
remarquable  Les  origines  indo-européennes  a poussé  le  plus 
loin  ce  genre  d’observations.  Il  nous  reste  pour  terminer  à 
apprécier  les  résultats  de  ses  admirables  travaux. 

Sans  partager  les  anciennes  illusions  sur  la  valeur  géogra- 
phique des  premiers  chapitres  de  l’Avesta,  Pictet  croit  cepen- 
dant qu’il  faut  considérer  ce  document  comme  le  point  de 
départ  de  toute  recherche  sérieuse,  pourvu  que  l’on  sépare  le 
mythe  de  l’histoire,  et  Pictet  tente  cette  délimitation  délicate. 

D’après  lui,  YAirgana-  Va'éja  de  Zoroastre  a une  triple 
signification  qu’il  faut  se  garder  de  confondre.  Tantôt,  il 
désigne  le  royaume  de  Yima  : c’est  l’Éran  historique,  le  siège 
de  l’empire  médo-persan.  Ailleurs,  il  doit  être  pris  comme 
le  premier  séjour  des  Éraniens,  après  la  dispersion.  Pictet 
place  cette  demeure  dans  les  vallées  du  nord-est  de  l’Afghanistan, 
au  pied  des  hautes  chaînes  qui  lui  forment  frontière  du  côté 
de  l’Asie  centrale.  Enfin,  il  y a XAryane  d’origine,  le  berceau 
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commun  de  la  race  aryenne,  et  ce  dernier,  l’illustre  philologue 
de  Genève  croit  le  retrouver  dans  la  Bactriane  des  anciens, 
aujourd’hui  district  de  Balkh  ou  Belch. 

C’est  par  l’interprétation  des  données  linguistiques  que  Pictet 
a élevé  cette  conjecture  à la  hauteur  d’une  opinion  vraiment 
scientifique.  Sans  dire  encore  que  cette  solution  soit  la  seule 
certaine,  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  probabilité.  Elle 
a rallié  d’ailleurs  des  suffrages  qui  suffiraient  déjà  à lui  donner 
une  portée  considérable.  Le  nom  de  M.  Vivien  de  St. -Martin, 
réminent  géographe  français,  recommande  des  théories  qu’il 
a honorées  de  son  approbation,  et  il  l’a  donnée  pleine  au 
système  de  Pictet. 

Gomme  le  paléontologiste  raisonne  sur  les  fossiles  du  sous- 
sol  pour  le  ramener  à quelqu’un  des  terrains  connus  de  la 
série  géologique,  ainsi  l’auteur  des  Origines  indo-européennes 
a soigneusement  étudié  tous  les  restes  perceptibles  de  la 
langue  aryaque  pour  arriver  à en  déduire  les  conditions 
climatériques  et  les  productions  naturelles  du  séjour  primitif 
des  Aryas.  Et  toutes  ces  données  semblent  s’être  réunies  en 
faveur  de  la  Bactriane. 

1.  La  comparaison  des  différents  noms  de  la  mer  a prouvé 
que  l’ancienne  Aryane  ne  pouvait  en  être  éloignée.  D’autre 
part,  les  rapports  de  ce  nom  avec  ceux  de  l’occident  et  du 
désert  semblent  indiquer  que  le  berceau  des  Aryas  avait  la 
Caspienne  à l’ouest  et  aussi  qu’un  vaste  désert  les  en  séparait. 

Cette  position  convient  de  tous  points  à la  Bactriane,  car 
on  sait  que  déjà  à trente  milles  de  Balkh  s’étend  un  vaste 
désert  qui  se  continue  au  loin  dans  l’ancien  Khorassan.  Là, 
se  voit  la  fertile  oasis  de  Merw,  le  Mourû  de  l’Avesta-Zend, 
nom  qui  correspond  au  sanscrit  rnaru  qui  veut  dire  “ desert  ”. 

2.  Une  autre  particularité  révélée  par  l’étude  des  différënts 
idiomes  indo-européens  est  la  division  de  1 année  en  trois 
saisons  seulement,  l’hiver  ou  la  saison  de  la  neige,  le  prin- 
temps ou  l’époque  du  revêtement  de  la  natw^e,  et  léte,  la 
saison  du  soleil.  Car  tels  sont  les  sens  des  appellatifs  qui 
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servent  à exprimer  ces  idées.  Or,  cette  division  implique  un 
climat  tempéré  et  une  latitude  moyenne,  car  les  peuples  du 
nord  ne  connaissent  que  deux  saisons,  l’été  et  l’iiiver,  tandis 
que  plus  au  sud  se  fait  sentir  la  convenance  d’une  division 
quadruple. 

3.  Les  termes  relatifs  à la  topographie  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu’à  un  pays  de  montagnes  et  de  vallées  entrecoupées 
de  nombreux  cours  d’eau,  telle  que  se  présente  la  Bactriane, 
où  viennent  aboutir  les  ramifications  du  gigantesque  système 
orographique  de  l’Asie  centrale  et  que  baignent  deux  grands 
fleuves,  rOxus  et  l’Iaxarte,  aujourd’hui  Amou  et  Syr-Daria. 

Ce  nom  de  Sir  se  retrouve  dans  les  éléments  primitifs  d’un 
grand  nombre  de  rivières  d’Europe  et  nous  est  une  preuve 
que  nos  ancêtres  se  sont  arrêtés  sur  les  rives  du  grand  fleuve 
asiatique.  Le  Sir  s’appelait  autrefois  Süis  par  les  Scythes. 
Cela  ne  doit  pas  nous  étonner. 

L’étymologie  comparative  a établi  comme  un  phénomène  très- 
régulier  l’alternance  de  deux  lettres  r et  l.  Eh  bien  ! sous 
les  deux  formes  Sir  et  Silis  qui  se  correspondent  exactement, 
nous  retrouvons  sur  toutes  les  routes  suivies  par  les  Aryas 
plusieurs  cours  d’eau  se  rapprochant  d’une  manière  frappante 
de  ces  deux  anciens  noms  de  l’Iaxarte. 

On  a le  Silis  de  la  Vénétie,  le  Silariis  en  G-aule  cisalpine 
et  en  Campanie  et  le  Shns  de  la  Grande-Grèce.  L’Irlande 
nous  donne  la  Suire  dans  la  province  de  Munster,  en  Alle- 
magne, nous  trouvons  la  Saale  de  la  Saxe  et  en  Espagne  la 
Sala  et  la  Salia.  Enfin,  qui  ne  connait  dans  le  Luxembourg 
l’affluent  de  la  Moselle  appelé  la  Sw^e,  autrefois  Siira  dans 
la  géographie  ancienne. 

4.  L’application  de  la  méthode  comparative  aux  termes  qui 
concernent  l’histoire  naturelle  des  trois  règnes  n’a  fait  que  con- 
firmer les  inductions  suggérées  par  ces  premières  recherches. 

Le  fait  que  les  Aryas,  avant  le  moment  de  leur  dispersion, 
possédaient  les  métaux  les  plus  importants,  nous  prouve  que 
leur  plus  antique  demeure  devait  être  un  pays  naturellement 


- 377  — 


riche  en  produits  métalliques,  c’est-à-dire  un  pays  de  mon- 
tagnes, et  Pictet  n’hésite  pas  à y trouver  un  argument  nouveau 
pour  son  hypothèse  hactrienne  du  berceau  des  Aryas.  Les 
plateaux  de  l’Hindou-Kousch,  du  Pamir,  les  chaînes  de  l’Alaï 
et  du  Tian-chan  abondent  en  métaux  de  toute  espèce.  D’après 
Burnes  et  Meyendorf,  on  retire  de  l’or  et  même  des  pépites 
des  sables  de  l’Oxus  et  à Boukhara,  ce  dernier  voyageur  put 
voir  de  riches  minérais  de  cuivre  et  de  plomb  extraits  des 
montagnes  orientales.  Les  récentes  explorations,  surtout  la 
mission  anglaise  de  sir  Douglas  Forsyth  en  1873,  a constaté 
la  présence  en  ces  parages  de  riches  filons  métallifères. 

La  présence  simultanée  de  tous  les  métaux  révélée  par 
l’étude  linguistique  n’est  pas  en  contradiction  avec  les  données 
actuelles  de  l’archéologie  préhistorique  qui  nous  enseigne  la 
succession  de  périodes  plus  ou  moins  longues  appelées  res- 
pectivement âge  de  pierre,  d’airain  et  de  fer. 

Remarquons  d’abord  que  la  philologie  comparée  nous  ren- 
seigne seulement  sur  l’état  des  Aryas  aux  temps  qui  précédèrent 
assez  immédiatement  leurs  pérégrinations. 

D’autre  part,  il  n’est  pas  démontré  qu’en  Europe,  ces  diverses 
périodes  préhistoriques  sont  réellement  les  étapes  successives 
du  développement  d’une  même  race.  Précisément,  la  question 
se  pose  actuellement  si,  sur  notre  continent,  la  pierre  n’a 
pas  été  l’outillage  d’un  peuple  aborigène  ayant  précédé 
l’immigration  des  Aryas,  et  s’il  ne  faut  pas  attribuer  à ceux-ci 
l’apparition  de  l’airain  et  du  fer  dans  l’industrie  européenne. 

La  flore  aryenne  révèle  une  région  tempérée  et,  ce  qui  plus 
est,  dont  le  caractère  est  européen.  Or  déjà  Quinte-Gurce 
avait  remarqué  que  par  sa  végétation  aucun  pays  ne  res- 
semble plus  à nos  contrées  que  la  Bactriane,  coïncidence 
qui  appuie  encore  les  preuves  alléguées  en  sa  faveur  comme 
premier  centre  d’établissement  des  Aryas. 

La  faune  que  les  débris  des  langues  indo-européennes  ont 
permis  de  reconstituer,  conduit  également  à lui  assigner 
comme  lieu  de  développement  la  partie  antérieure  de  l’Asie 
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centrale.  En  effet,  c’est  là  que  les  naturalistes  s’accordent  à 
placer  les  origines  de  nos  principaux  animaux  domestiques. 

Si  nous  cherchons  à résumer  les  faits  précis  qui  se  dégagent 
de  cette  étude,  nous  pourrions  assez  exactement  les  énoncer 
en  ces  termes. 

Émigrés  de  l’orient,  nos  ancêtres,  à 4000  ans  d’ici,  se 
trouvaient  réunis  dans  l’Asie  centrale,  sous  un  nom  commun, 
les  Aryas,  dont  on  retrouve  des  vestiges  dans  les  différentes 
branches  de  notre  famille.  Ils  devaient  occuper  alors  une 
région  dont  la  Bactriane  peut  être  considérée  comme  le  centre. 
Il  ne  faut  pas,  à notre  avis,  reléguer  le  point  de  départ  des 
migrations  aryennes  dans  l’Arménie,  ni  dans  le  district  d’Alatau, 
comme  l’ont  pensé  quelques-uns,  en  s’appuyant  sur  la  tradition 
de  l’Avesta-Zend. 


N. -B.  Depuis  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  présenter  ce 
travail  à la  société  de  géographie,  il  a paru  deux  ouvrages 
qui  viennent  appuyer  les  conclusions  que  nous  avons  exposées 
ici.  Le  célèbre  indianiste  d’Oxford,  M.  Monier  Williams,  dans 
un  article  remarquable  de  la  Nineteenth  century  (^),.se  rallie 
à peu  près  à la  même  thèse.  Il  assigne  comme  première 
patrie  de  la  race  aryenne  la  région  du  Pamir,  délimitation 
qu’il  faut  sans  doute  entendre  dans  un  sens  large,  c’est-à-dire 
le  plateau  de  Pamir  avec  les  vallées  qui  l’entourent,  et  d’après 
le  major  Biddulph,  c’est  dans  la  province  de  Badakschan, 
arrosée  par  l’Oxus  supérieur,  que  la  science  actuelle  s’accorde 
à placer  le  berceau  des  Aryas  0. 


(1)  Livraison  de  janvier  1881.  Article  intitulé:  The  religion  of  Zoroaster, 
pp.  157  et  158. 

(2)  Biddulph.  Tribes  of  the  Hindoo-Koosh. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  LU  12  JANVIER  1881 


Ordre  du  jour  ; 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  15  décembre.  — 
2®  Membre  nouveau.  — 3°  Décès  de  M.  Émile  de  Ville,  membre 
correspondant.  — 4^  Correspondance.  — 5®  Communication  de  ra.y50- 
ciation  internationale  africaine.  — 6°  Communication  de  M.  H.  Her- 
TOGHE,  bibliothécaire.  — "o  Rapport  de  MM.  Jos.  Meulemans  et 
H.  Hertoghe  sur  le  mémoire  de  M.  Baguet  intitulé  : La  faune  et  les 
chasses  dans  les  contrées  de  L’Amérique  du  sud  arrosées  jpar  le 
Paraguay  et  le  Parana.  — 8°  Conférence  de  M.  Léon  Couturat  sur 
Y émigration  chinoise. 


La  séance  est  ouverte  dans  la  salle  des  états  à l’iiôtel  de 
ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d^’  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  W.  Burls,  trésorier,  et  H.  Hertoghe,  biblio- 
thécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  décembre  est  lu 
et  approuvé. 


— 380 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a reçu  comme 
membre  adhérent  M.  Gust.  de  Graef,  à Anvers. 


S.  En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 


« Messieurs, 


J’ai  le  regret  de  vous  annoncer  la  mort  de  M.  Émile  de 
Ville,  membre  correspondant  de  la  société  et  consul  de  Bel- 
gique à la  côte  occidentale  d’Afrique,  décédé  à Zanzibar  le 
4 janvier  dernier. 

» l\  y a.  peu  de  mois,  au  moment  de  quitter  son  pays, 
M.  de  Ville  m’entretenait,  ici  même  à Anvers,  de  son  profond 
espoir  de  pouvoir,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  consulaires, 
concourir  utilement  à l’œuvre  humanitaire  patronnée  par  le  roi 
et  cette  pensée  le  transportait  d’un  généreux  enthousiasme. 
Nul  mieux  que  M.  de  Ville  ne  pouvait  remplir  la  difficile 
mission  de  servir  de  base  et  en  quelque  sorte  d’appui  aux 
efforts  de  nos  compatriotes  en  Afrique.  Acclimaté  au  soleil 
des  tropiques  par  un  long  séjour  à Quito,  il  paraissait  pouvoir 
défier  le  climat  dévorant  de  Zanzibar  ; géographe  savant, 
archéologue  distingué,  il  y portait  le  prestige  de  la  science 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  créer  une  grande  influence 
près  du  sultan  de  celte  île,  que  nous  voyons  si  accessible  aux 
généreuses  idées  de  l’Europe.  La  nature  a trahi  les  forces  et 
le  courage  de  notre  ami  et  après  avoir  langui  quelque  temps, 
il  a rendu  son  âme  à Dieu. 

’r  M.  de  Ville  laisse  une  œuvre  inachevée,  car  il  se  propo- 
sait de  publier  un  jour  ses  études  sur  les  antiquités  péruviennes 
dont  vous  savez  qu’il  a offert  une  belle  collection  au  gouver- 


- 381  — 


nement  belge  et  qui  eussent  jeté  un  grand  jour,  j’en  suis 
convaincu,  sur  l’iiistoire  si  intéressante  du  gouvernement  des 
Incas. 

La  Belgique  a perdu  deux  de  ses  enfants  en  Afrique, 
nous  disait  Stanley  ; ««  elle  ne  doit  pas  désespérer,  car  les 
autres  nationalités  y ont  perdu  beaucoup  plus  des  leurs... 
Un  mauvais  début  est  souvent  suivi  d’une  très-bonne  fin.  »» 
A mesure  que  la  liste  du  martyrologe  africain  s’allonge,  à 
mesure  que  je  vois  de  nouveaux  courages  aller  affronter  le 
danger  réel  de  ces  terribles  voyages,  ma  confiance  dans 
l’œuvre  croît,  je  l’avoue.  Ce  n’est  pas  sans  de  sérieuses 
réflexions  que  ces  esprits  éclairés  et  généreux  iront  affronter 
des  aventures  aussi  dangereuses,  et  si  bien  des  épreuves 
leur  sont  encore  réservées,  si  à nous-mêmes,  qui  nous  effor- 
çons de  les  soutenir,  bien  des  difficultés  et  de  nombreuses 
désillusions  seront  encore  notre  partage,  disons-nous  que 
l’œuvre  est  si  grande,  si  généreuse  que  nous  n’avons  pas  le 
droit  de  nous  en  décourager. 


4.  M.  le  président  dépouille  la  correspondance  : 

— M.  François  Bazin  remercie  la  société  de  *sa  nomination 
comme  membre  correspondant. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  transmet  un  exemplaire  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  son  département. 

— M.  Berlioux  fait  don  de  son  travail  intitule  : Le  Jura. 
Lecture  de  la  carte  de  France. 

— L’institut  géographique  international  de  Berne  fait  parvenir 
différentes  circulaires  concernant  ses  travaux. 

— La  société  de  géographie  de  l’Est,  à Nancy,  qui  a en 
collaboration  à côté  d’elle  la  section  vosgienne,  exprime  le 
désir  de  recevoir  pour  cette  dernière  un  exemplaire  du 
Bulletin  de  la  société.  Cette  proposition  est  adoptée. 
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— La  société  d’histoire  et  de  géographie  nouvellement 
constituée  à l’université  de  Liège,  avec  l’assentiment  de  M.  le 
recteur,  exprime  également  le  désir  d’être  gratifiée  du  Bulletin 
de  la  société.  Cette  proposition  est  également  acceptée. 

— L’institut  géographique  argentin,  à qui  notre  société 
envoie  ses  publications,  nous  adresse  le  premier  numéro  de 
son  Bulletin. 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  un 
rapport  de  M.  Gustave  Beckx,  consul  général  de  Belgique 
en  Australie,  sur  l’Australasie.  Ce  travail,  très-complet  au 
double  point  de  vue  de  la  géographie  physique  et  historique 
des  colonies  anglaises  de  l’Océanie,  sera  publié  dans  le 
prochain  Bulletin  de  la  société. 


6.  M.  le  président  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  faite  par  l’association  internationale  africaine. 

« L’association  internationale  africaine  vient  de  recevoir  son 
courrier  de  Zanzibar.  Tous  ses  voyageurs  sont  en  bonne 
santé. 

» M.  Popelin  s’était  porté  à la  rencontre  de  M.  Raemaeckers 
retenu  à la  frontière  occidentale  de  l’Ougogo  par  une  guerre 
survenue  entre  deux  chefs  indigènes.  Il  l’avait  rejoint  à 
Mdabourou  le  octobre. 

MM.  Popelin  et  Raemaeckers  s’étaient  ensuite  remis  en 
marche  vers  Tabora,  avaient  traversé  sans  incident  le  désert 
connu  sous  le  nom  de  Mgonda  Mkali  et  étaient  arrivés 
heureusement  dans  l’ünyaniembé  le  16  octobre. 

« Ils  y avaient  été  rejoints  par  la  caravane  chargée  du 
transport  du  petit  steamer  à vapeur  qui  doit  être  lancé  sur 
le  lac  Tanganika  ; ils  devaient  se  remettre  en  route  le 
1*'’'  novembre  pour  Karéma,  M.  Raemaeckers  se  proposait  de 
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laisser  M.  de  Leu  à Tabora  afin  d’y  assister  M.  le  d"  van 
den  Heuvel. 

»»  Les  nouvelles  de  M.  Gambier  étaient  datées  du  15  sep- 
tembre. Il  entretenait  les  meilleures  relations  avec  les  chefs 
des  tribus  voisines  de  sa  station. 

»»  M.  Gambier  annonce  à l’association  qu’il  profitera  de  la 
latitude  qui  lui  a été  laissée  de  revenir  en  Europe  lorsqu’il 
aura  remis  le  commandement  de  Karéma  à M.  Raemaeckers.  « 


©.  M.  le  bibliothécaire  Hertoghe  donne  lecture  de  la  note 
qui  suit  : 


“ Messieurs, 

» Depuis  quelque  temps,  notre  société  échange  ses  publi- 
cations avec  celles  de  l’académie  des  sciences  de  Kansas-Gity, 
l’une  des  trois  grandes  villes  du  Far-West  américain. 

» La  savante  compagnie  nous  a fait  parvenir  le  bulletin 
du  tome  IV  de  ses  publications  mensuelles,  qui  contient  un 
article  que  je  me  crois  obligé  de  vous  communiquer,  parce 

qu'il  nous  prouve  le  bon  renom  que  notre  société  a su 

acquérir  au-delà  de  l’océan  Atlantique  et  qu’il  nous  fait  voir 
de  quelle  manière  les  travaux  de  vos  membres  actifs  sont 

appréciés  par  les  savants  de  la  grande  union  américaine. 

” Dans  la  partie  du  bulletin  consacrée  à la  revue  des  ouvrages 
reçus,  nous  lisons  : 

« Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers.  — Nous 
« sommes  en  possession  de  trois  bulletins  élégants  de  la 

» société  de  géographie  d’Anvers.  Gette  société,  quoique  établie 
« récemment  (octobre  1876),  semble  être,  à cause  de  ses 

travaux,  l’une  des  meilleures  institutions  actives  de  son  genre 
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« dans  le  monde;  elle  trouve  à peine  son  égale  parmi  les 
« sociétés  géographiques  à cause  de  la  longue  liste  de  savants 
« distingués  que  l’on  remarque  dans  le  tableau  de  ses  membres 
« actifs  et  correspondants.  Parmi  les  nombreux  sujets  traités 
55  dans  ce  Bulletin,  nous  remarquons  les  peintures  murales 
55  géographiques,  les  transports  commerciaux  de  l’Afrique 
»»  centrale,  une  conférence  sur  M.  de  Lesseps  au  sujet  du 

canal  de  Panama  ; nous  y trouvons  aussi  un  article  très- 
55  intéressant  sur  la  cartographie  des  anciens,  leur  manière 
” de  construire  les  cartes  et  l’état  de  leurs  connaissances 
55  géographiques.  Nous  y voyons  reproduites  les  cartes  gros- 
55  sières  des  Assyriens,  des  Égyptiens  et  des  Grecs.  Le  plaisir 
55  que  nous  avons  éprouvé  par  la  lecture  de  ces  travaux 
” nous  fait  espérer  que  nous  continuerons  à être  favorisés  de 
55  l’envoi  des  publications  futures  de  la  société  de  géographie 
55  d’Anvers. 

55  (Signé)  T.  F.  55 

55  Voilà,  Messieurs,  comment  les  travaux  de  vos  membres 
actifs  sont  appréciés  en  Amérique.  J’ai  cru  vous  faire  plaisir 
en  vous  communiquant  cette  petite  note  et  je  n’ai  fait  que 
remplir  un  devoir  qui  m’était  indiqué  comme  votre  bibliothé- 
caire, car  j’ai  hâte  de  vous  dire  qu’il  y avait  ici  pour  moi 
une  obligation  réelle  : le  bulletin  de  la  société  américaine 
porte  un  grand  pli  à la  page  qui  contient  l’éloge  dont  je 
viens  de  vous  donner  la  traduction  ainsi  que  deux  grands 
traits  à l’encre  signalant  le  commencement  de  l’article,  de 
sorte  qu’il  est  de  toute  évidence  que  le  compliment  émis  était 
bien  et  dûment  destiné  à être  porté  à votre  connaissance. 

55  Je  suis  donc  fort  heureux  d’avoir  pu  me  rendre  au  désir 
de  nos  correspondants  du  nouveau  monde.  55  (Applaudissements) . 
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7.  Il  est  donné  lecture  du  rapport  présenté  par  MM.  Jos. 
Meulemans  et  H.  Hertoglie  sur  le  mémoire  de  M.  Baguet 
intitulé  : La  faune  et  les  chasses  dans  les  contrées  de  VA  mè- 
rique  du  sud  arrosées  par  le  Paraguay  et  le  Parana. 

« L’auteur,  » disent  MM.  les  rapporteurs.  « qui  parle  de 
visu,  traite  avec  beaucoup  d’esprit  de  ces  grandes  chasses 
américaines  dont  nous  autres  Européens  ne  pouvons  nous 
faire  qu’une  faible  idée.  Nous  sommes  d’avis  que  le  travail  de 
notre  dévoué  collègue  figurera  avec  honneur  dans  les  Bulletins 
de  la  société.  » 

Les  conclusions  de  MM.  les  rapporteurs  sont  adoptées. 


8.  M.  Léon  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration,  fait 
une  conférence  sur  Yémigration  chinoise.  Cette  étude  géo- 
graphique et  commerciale  est  couverte  d’applaudissements. 

M.  le  président  remercie  M.  Gouturat  de  son  intéressante 
communication  et  répondant  au  vœu  qu’émet  le  conférencier 
de  voir  des  coolies  adjoints  à nos  stations  hospitalières  afri- 
caines, M.  le  colonel  Wauwermans  ajoute  que  déjà  des  études 
très-sérieuses  ont  été  faites  dans  ce  sens  et  qu’il  est  probable 
que  dans  peu  de  temps  des  Chinois  seront  appelés  à con- 
courir aux  travaux  des  Européens  en  Afrique. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES 


COLOIES  AÜSTRILASIEMES 


(Document  adressé  au  gouvernement  belge  par  M.  Gust.  Beckx,  consul 
général  de  Belgique  à Melbourne  et  communiqué  à la  société  par 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.) 


Préalablement  à la  description  de  chacune  des  provinces 
australasiennes  en  particulier,  il  paraît  utile  de  rendre  suc- 
cinctement compte  de  leur  ensemble. 

Le  terme  Australasie  est  souvent  employé  pour  désigner 
l’Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  dénomination  prise 
dans  une  acception  aussi  restreinte,  n’est  pas  tout  à fait 
exacte.  Un  grand  nombre  de  géographes  s’en  servent  en 
parlant  non  seulement  de  ces  deux  contrées,  mais  encore  de 
plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud. 

En  réalité  les  colonies  australasiennes  comprennent  d’abord 
le  continent  australien,  les  trois  îles  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  celle  de  la  Tasmanie,  et  en  outre  un  certain  nombre 
d’autres  îles  moins  importantes  situées  à proximité  de  chacun 
de  ces  territoires. 

L’Australie  proprement  dite,  qui  est  l’île  la  plus  vaste  du 
globe,  est  située  au  sud-est  de  l’Asie.  Elle  s’étend  entre 
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10°  39’  et  39°  11  1/2’  de  latitude  sud,  et  113°  5’  et  153° 
16’  de  longitude  est.  Dans  sa  plus  grande  longueur,  d’oc- 
cident en  orient,  depuis  Dirk  Hartog’s  Point  jusqu’à  Point 
Gartwriglit,  elle  a environ  2,400  milles  (890  lieues),  et  dans 
sa  plus  grande  largeur,  depuis  le  cap  York  au  nord  jusqu’au 
promontoire  de  Wilson  au  sud,  elle  mesure  1,971  milles  (727 
lieues).  Sa  ligne  de  côte  a environ  7,750  milles  (2,870  lieues) 
de  longueur. 

La  superficie  de  son  territoire  est  de  3,000,000  de  milles 
carrés  ou  plus  exactement  1,909,366,720  acres  (772,665,339  hec- 
tares). Si  l’on  y comprend  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande, 
on  arrive  à un  total  de  1,993,280,320  acres  (806,622,740 
hectares). 

On  concevra  plus  aisément  l’immense  étendue  de  cette  terre, 
si  l’on  considère  qu’elle  excède  plus  de  vingt-six  fois  les 
territoires  réunis  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande, 
qu’elle  est  presque  six  fois  aussi  vaste  que  l’Inde,  et  qu’elle 
représente  les  quatre  cinquièmes  du  continent  européen. 

Le  groupe  australasien  forme  environ  les  deux  cinquièmes 
des  possessions  de  l’Angleterre.  En  son  point  le  plus  rapproché, 
la  distance  qui  le  sépare  de  la  métropole  est  d’environ  onze 
mille  milles. 

L’Australie  est  bornée  au  nord  par  le  détroit  de  Torrès 
qui  la  sépare  de  la  Nouvelle-Guinée,  par  le  golfe  de 
Garpentaria,  la  mer  d’Arafura  et  l’océan  Indien  ; au  sud  par 
le  détroit  de  Bass  (qui  la  sépare  de  la  Tasmanie,)  et  la 
mer  du  Sud  ; à l’est  par  la  mer  du  Sud  (océan  Pacifique)  et 
à l’ouest  par  l’océan  Indien. 

On  peut  diviser  le  continent  australien  en  trois  parties 
bien  distinctes  : 1°  l’Australie  occidentale,  qui  comprend  la 
colonie  de  ce  nom  ; 2°  l'Australie  centrale,  occupée  par 
l’Australie  du  sud  avec  son  territoire  du  nord,  et  3°  l’Australie 
de  l’est,  qui  renferme  les  trois  colonies  de  Queensland,  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud  et  de  Victoria. 

L’Australie  occidentale  est  décrite  par  son  nom  seul. 
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Occupant  toute  la  portion  ouest  du  continent,  elle  est  bornée 
à l’est  par  l’Australie  du  sud,  et  des  trois  autres  côtés  par 
l’Océan.  Sa  capitale  est  Perth  ; elle  a pour  ville  principale 
Freemantle. 

A l’est  de  cette  première  colonie  et  s’étendant  d’une  mer  à 
l’autre  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  est  située  l’Australie 
méridionale,  qui,  avec  sa  dépendance  le  territoire  du  nord, 
forme  la  partie  centrale  du  continent.  L’Australie  du  sud  a 
pour  capitale  Adélaïde,  et  Gawler,  Port-Adélaïde,  Kapunda 
et  Mount-Gambier  pour  villes  principales. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l’Australie  orientale  comprend 
les  trois  colonies  de  Queensland,  de  la  Nouvelle-Galles  du 
sud  et  de  Victoria. 

Le  premier  de  ces  territoires,  situé  au  nord-est  du  continent 
et  à l’est  de  l’Australie  du  sud,  a Brisbane  pour  capitale  et 
Ipswicli,  Maryborougli,  Rockhampton  et  Gooktown  pour  villes 
principales. 

Plus  au  sud,  et  toujours  occupant  la  frontière  orientale  de 
l’Australie  du  sud,  s’étend  la  colonie-mère  ou  Nouvelle-Galles 
du  sud,  qui  compte  plusieurs  villes  importantes,  au  nombre 
desquelles  sont  à noter  Sydney,  sa  capitale,  puis  Maitlaud, 
Goulburn,  Batburst  et  Yass. 

Quant  à la  colonie  de  Victoria,  située  à l’extrémité  méri- 
dionale du  continent,  elle  a pour  limite  au  nord-est  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  à l’ouest  l’Australie  du  sud  et  des 
autres  côtés  l’Océan.  Melbourne  est  sa  capitale  et  ses  villes 
principales  sont  : Ballarat,  Geelong,  Sandhurst  et  Castlemaine. 

A cent  et  cinquante  milles  au  sud  de  Victoria,  dont  elle  est 
séparée  par  le  détroit  de  Bass,  s’étend  l’île  de  Tasmanie,  baignée 
de  tous  côtés  par  la  mer  du  Sud.  Sa  capitale  est  Hobart- 
Town  et  elle  possède  Launceston  comme  ville  principale. 

La  Nouvelle-Zélande  est  composée  de  trois  îles  dont  les  deux 
plus  importantes,  l’île  du  Nord  et  l’île  du  Milieu,  sont  séparées 
par  le  détroit  de  Cook,  tandis  que  le  détroit  de  Foveaux  sépare 
la  troisième,  appelée  île  Stewart,  de  celle  du  Milieu.  Ces  trois 
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îles,  situées  dans  l’océan  Pacifique  méridional,  s’étendent  au 
sud-est  du  continent  australien,  dont  elles  sont  éloignées  d’en- 
viron douze  cents  milles.  Bien  qu’Auckland,  dans  l’île  du 
Nord  etDunedin,  dans  l’île  du  Milieu,  soient  deux  villes  d’une 
étendue  plus  grande  et  d’une  importance  plus  considérable 
que  Wellington,  cette  dernière  est  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Enfin,  les  îles  Fidji,  récemment  annexées  à la  couronne 
d’Angleterre,  sont  situées  dans  l’océan  Pacifique  à mille  milles 
au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elles  ont  pour  capitale  Suva, 
ville  récemment  fondée,  où  l’on  a transféré  le  siège  du  gou- 
vernement, à cause  de  sa  position  plus  favorable  que  celle 
de  Levuka,  choisie  en  premier  lieu  à cet  effet. 

L’Australie  et  les  îles  ci-dessus  mentionnées  appartiennent  à 
la  couronne  d’Angleterre.  Les  côtes  du  continent  ont  été  assez 
complètement  explorées  et  l’on  connaît  suffisamment  bien  leurs 
caractères  généraux.  Quant  à l’intérieur,  il  a été  traversé 
plusieurs  fois  en  différentes  directions  depuis  l’exploration  de 
Burke  et  Wills  en  1860,  le  réseau  télégraphique  établi  du  nord 
au  sud  et  de  l’est  à l’ouest  servant  aujourd’hui  de  base  aux 
opérations  de  l'espèce.  Les  parties  encore  inconnues  de  ce 
vaste  territoire  se  rétrécissent  de  jour  en  jour. 

On  estime,  d’après  les  données  les  plus  dignes  de  foi,  qu’un 
cinquième  environ  du  continent  australien  est  actuellement 
impropre  à la  colonisation.  Ces  rapports  cependant  demandent 
confirmation  ; chaque  jour  on  découvre,  dans  des  parties  du 
territoire  trop  précipitamment  condamnées,  des  ressources  qui 
ont  échappé  aux  premiers  explorateurs. 

L’époque  précise  de  la  découverte  de  l’Australie  est  douteuse. 
Nous  allons  indiquer  succinctement  les  principaux  jalons  qui 
ont  marqué  la  marche  du  développement  des  connaissances 
que  l’on  possède  aujourd’hui  sous  ce  rapport. 

De  vieilles  cartes  manuscrites  de  1531  et  1542  mentionnent, 
sous  le  nom  de  Jave  la  Grande,  un  vaste  territoire  situé  au 
sud  des  îles  Moluques  et  qui  paraît  correspondre  davantage 
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avec  le  continent  australien  qu’avec  aucune  autre  terre  dans 
ces  parages.  En  1606,,  un  navigateur  portugais,  Fernandez  de 
Quiros,  signalait,  en  la  nommant  Terra  Australia  del  Espi- 
7'itu  Santo,  ce  qu’on  a cru  être  une  portion  de  l’Australie 
actuelle,  mais  il  paraît  aujourd’hui  probable  que  le  territoire 
auquel  de  Quiros  fait  allusion  n’était  autre  qu’une  des  Nouvelles- 
Hébrides. 

La  même  année,  Torrès  traversa  le  détroit  de  ce  nom  qui 
sépare  la  Nouvelle-Guinée  du  continent  australien,  dont  il 
côtoya  l’extrême  pointe  septentrionale. 

Le  navire  Duyfken,  de  la  marine  hollandaise,  parti  de  Java 
à peu  près  à la  même  époque,  pénétra  dans  le  golfe  de 
Garpentaria,  où  quelques  hommes  de  son  équipage,  qui  y 
avaient  débarqué,  furent  massacrés  par  les  naturels. 

En  1616,  Dirk  Hartog  longeait  la  partie  nord-ouest  du 
continent  qu’il  appela  Tei're  de  la  Concorde.  Cette  côte  fut 
explorée  plus  complètement  par  Zaachen  en  1618. 

En  1619,  le  capitaine  Jan  Edels  explorait  la  côte  occiden- 
tale, et  dès  1622,  un  capitaine  de  la  marine  hollandaise 
découvrait  l’extrême  pointe  sud-ouest  de  l’Australie,  qu’il 
appela  cap  Leeuwin  (Lionne)  du  nom  de  son  vaisseau. 

Le  général  Garpenter,  au  service  de  la  compagnie  néer- 
landaise des  Indes  orientales,  explorait  en  1628  le  golfe  de 
Garpentaria  auquel  il  donna  son  nom. 

De  son  côté,  Abel  Jansen  Tasman,  en  1642,  découvrait  la 
Tasmanie,  et  bientôt  après,  les  trois  îles  qu’il  appela  Nouvelle- 
Zélande.  G’est  en  1664  que  le  continent  australien  reçut  le 
nom  de  Nouvelle-Hollande. 

En  1669,  Dampier,  à bord  du  Roebuck,  visitait  et  explorait 
la  côte  nord-ouest  de  l’Australie  occidentale.  A partir  de  cette 
date  jusqu’en  1770,  aucun  effort  ne  semble  avoir  été  fait 
pour  mieux  connaître  ces  régions  à peine  entrevues,  lorsque 
les  découvertes  du  capitaine  Gook  vinrent  donner  une  impul- 
sion nouvelle  à leur  exploration.  Cook  visita  d’abord  la 
Nouvelle-Zélande,  puis,  remontant  vers  le  nord,  découvrit 


l’extrême  pointe  méridionale  du  continent  australien  qu’il 
appela  cap  Everard  ; ensuite  cap  Howe,  port  Jackson  et 
différents  autres  points  saillants,  dont  il  prit  possession  en  y 
déployant,  avec  les  formalités  d’usage,  l’étendard  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  pénitencier  de  Botany-Bay,  fondé  en  1788,  fut  le  premier 
établissement  australien,  et  devint  le  berceau  de  l’importante 
colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Bientôt  après,  en  1803, 
le  lieutenant  Bowen,  envoyé  de  Sydney  avec  quelques  soldats 
et  un  certain  nombre  de  convicts,  alla  s’établir  en  Tasmanie, 
à l’endroit  même  où  s’élève  actuellement  Hobart-Town. 

Les  colonies  de  Queensland,  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  faisaient  originairement  partie  de  la  Nouvelle-Galles 
du  sud,  sous  les  auspices  de  laquelle  leurs  territoires  furent 
occupés,  le  premier  en  1825,  Victoria  en  1834  et  la  Nouvelle- 
Zélande  en  1840. 

Ces  rejetons  de  la  colonie-mère  ne  tardèrent  pas  à s’affranchir 
de  sa  tutelle  et  obtinrent  leur  indépendance,  Victoria  en 
1851,  Queensland  en  1859  et  la  Nouvelle-Zélande  en  1840. 

Des  émigrants  venus  d’Angleterre  fondèrent  en  1836  la  colonie 
indépendante  de  l’Australie  du  sud.  Quant  à l’Australie  de  l’ouest, 
fondée  en  1829  sur  la  rivière  du  Cygne,  elle  fut  érigée  en 
pénitencier  à partir  de  1851  jusqu’en  1868,  époque  à laquelle 
la  déportation  en  Australie  cessa  d’exister. 

Les  îles  Fidji  sont  la  dernière  acquisition  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l’océan  Pacifique.  Cette  province  doit  son 
origine  à un  certain  nombre  d’Anglais  et  dAméricains, 
aventuriers  d’une  provenance  plus  ou  moins  douteuse,  qui 
peu  à peu  se  sont  transformés  en  une  classe  de  colons 
essayant  avec  quelque  succès  la  culture  du  coton,  de  la  canne 
à sucre  et  du  café.  D’accord  avec  le  roi  indigène  Thokambau, 
ils  obtinrent  X acceptance  de  ces  îles  par  l’Angleterre,  au  nom 
de  laquelle  elles  furent  remises  en  due  forme,  en  1874,  entre 
les  mains  de  sir  Hercules  Robinson,  alors  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud.  Les  îles  Fidji  forment  aujourd’hui 


— 392  — 


une  des  possessions  de  la  Grande-Bretagne  qui  donne  les 
plus  belles  espérances. 

Depuis  le  jour  où  l’Australie  vit  son  premier  établissement, 
une  longue  série  d’explorations  se  sont  succédées  en  vue  de 
se  rendre  compte  de  la  nature  et  des  ressources  des  diverses 
parties  du  pays. 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  les  plus  importantes  de 
ces  explorations  au  point  de  vue  des  résultats  obtenus. 

En  1813,  Wentwortli,  Lawson  et  Blaxland  trouvèrent,  en 
suivant  la  vallée  de  la  Grove,  un  chemin  qui  leur  permit 
de  franchir  la  chaîne  abrupte  et  sauvage  des  montagnes 
Bleues  et  de  pénétrer  dans  les  magnifiques  plaines  de  l’ouest 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  au  centre  desquelles  s’élève 
aujourd’hui  la  cité  florissante  de  Bathurst.  Cette  découverte 
eut  pour  résultat  l’ouverture  d’une  voie  de  communication 
avec  lïntérieur  des  districts  occidentaux. 

Oxley,  intendant  général  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
explorait  en  1817  l’intérieur  du  pays,  à la  recherche  des  sources 
de  la  rivière  Lachlan.  Pendant  longtemps  il  suivit  le  cours 
de  la  rivière,  quand  des  marécages  d’un  caractère  dangereux 
l’obligèrent  à s’en  détourner.  Après  avoir  surmonté  cette 
première  difficulté,  il  ne  tarda  pas  à rencontrer  d’autres  obstacles 
de  même  nature,  ce  qui  lui  fit  abandonner  son  projet,  dans 
la  pensée  que  ces  terrains  spongieux  se  résolvaient  en  une 
mer  intérieure,  supposition  que  le  capitaine  Sturt  démontra 
plus  tard  être  fausse  en  traversant  cette  partie  du  continent 
pendant  l’été  de  1828.  Oxley  explora  ensuite  une  partie  de  la 
rivière  Macquarie  et  en  retournant  découvrit  le  Hastings. 

En  1825,  Allan  Cunningham,  le  célèbre  botaniste,  franchit 
la  chaîne  des  monts  Liverpool  au  nord  de  la  Nouvelle-Galles, 
à l’endroit  appelé  passe  de  Pandore,  découvrant  ainsi  les 
plaines  Liverpool  et  les  riches  districts  pastoraux  et  agricoles 
connus  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Darling  Downs. 

Pendant  la  même  année  Hume  et  Howel  partaient  du  lac 
George  dans  le  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Galles,  traversaient 
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le  fleuve  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Murray  (alors 
Hume),  pour  se  trouver  enfin  à l'endroit  même  où  s’élève 
actuellement  la  ville  de  Geelong,  après  avoir  franchi  la 
rivière  Howel  (aujourd’hui  Goulburn,)  et  traversé  en  entier  le 
territoire  actuel  de  la  colonie  de  Victoria. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1828,  le  capitaine  Sturt  du  39“^^  régi- 
ment, accompagné  de  M.  Hume,  remonta  la  rivière  Macquarie 
jusqu’à  son  confluent  avec  le  Darling,  qu’il  remonta  jusqu’à 
fort  Bourke.  L’année  suivante,  il  explorait  le  Murrumbidgee, 
qu’il  suivit  jusqu’à  l’endroit  où  il  se  jette  dans  le  Murray,  le 
Nil  des  antipodes,  le  prince  des  fleuves  d’Australie,  navigable 
aujourd’hui  sur  une  longueur  d’à  peu  près  deux  mille  milles. 
Sturt  descendit  ce  fleuve  jusqu’au  lac  Alexandrina,  dans 
l’Australie  du  sud,  mais  n’ayant  pu  trouver  la  véritable  passe 
pour  gagner  la  mer,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas 
après  de  grandes  fatigues,  des  privations  pénibles  et  de  rudes 
travaux. 

En  1831,  le  capitaine  Barker,  appartenant  aussi  au  39’^® 
régiment,  voulut  explorer  la  portion  sud-est  de  l’Australie  du 
sud,  en  vue  de  reconnaître  s’il  existait  quelque  communication 
entre  le  lac  Alexandrina  et  la  mer,  mais  il  fut  massacré  par 
les  indigènes  près  de  l’embouchure  du  Murray,  dès  le  début 
de  son  expédition. 

La  même  année,  le  major  Mitchell  (plus  tard  sir  Thomas 
Mitchell,)  commençait  une  série  de  trois  explorations  qui  ne 
furent  terminées  qu’en  1836  et  qui  furent  dirigées  vers  les 
terres  du  nord  et  de  l’ouest  de  la  Nouvelle-Galles  et  une 
grande  partie  du  territoire  de  Victoria.  C’est  avec  un  véritable 
enthousiasme  que  Mitchell  parle  de  cette  dernière  contrée,  la 
comparant  au  jardin  d’Éden,  et  lui  donnant  le  nom  significatif 
d’Australia  Félix.  Dans  le  cours  de  ces  trois  expéditions,  il 
reconnut  que  le  Darling  se  jette  dans  le  Murray,  et  découvrit 
les  rivières  Glenelg,  Yarraine,  Hopkens,  Avoca  et  Wimmeira, 
ainsi  que  les  monts  Grampians  et  les  Pyrenees  australiennes. 

En  1838,  Grey,  aujourd’hui  sir  George  Grey,  conduisit 
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deux  expéditions  dans  le  nord  de  l’Australie  occidentale.  La 
première  partit  de  la  rivière  du  Prince  Régent  au  nord,  et 
la  seconde  de  Sliark  Bay  sur  la  côte  ouest.  Ces  deux  entre- 
prises, mal  conçues,  rencontrèrent  de  nombreux  obstacles  et 
ne  produisirent  d’autre  résultat  que  de  confirmer  la  découverte 
du  Glenelg  trouvé  par  Mitchell,  et  de  révéler  l’existence  de 
la  rivière  Gascoyne. 

Le  18  juin  1840,  Edward  John  Eyre  (mieux  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  gouverneur  Eyre,  en  connexion  avec 
les  séditions  de  la  Jamaïque,)  partit  d’Adélaïde  et  s’avança 
jusqu’à  l’extrémité  du  golfe  de  Spencer,  d’oCi  il  se  dirigea  en 
ligne  droite  vers  le  nord,  puis  vers  le  nord-est  jusqu’au  mont 
Hopeless.  Là,  vaincu  par  le  manque  d’eau  et  épouvanté  par 
la  désolation  du  désert  au  milieu  duquel  il  se  trouvait,  iP 
n’osa  point  alïronter  ces  régions  stériles  et  se  tourna  vers  le 
sud-ouest,  jusqu’à  la  péninsule  d’Eyre.  Reprenant  sa  marche, 
il  suivit  la  longue  côte  sablonneuse  du  sud  de  l’Australie. 
C’est  à bon  droit  que  le  succès  de  sa  marche  à travers 
d’immenses  déserts  de  sable,  jusqu’à  Albany  (King  George’s 
Sound,)  une  distance  de  dix-huit  cents  milles,  est  considéré 
comme  merveilleux.  Il  atteignit  Albany  le  8 juillet  1841,  et 
regagna  Adélaïde  par  mer.  Aujourd’hui  une  ligne  télégra- 
phique vient  d’étre  établie  entre  Albany  et  Adélaïde,  le  long  de 
la  route  tracée  par  Eyre  et  son  fidèle  serviteur  noir  Wylie, 
devenu  célèbre. 

La  première  expédition  tentée  par  le  d^  Leichhardt,  dont 
la  fin  mystérieuse  et  tragique  est  bien  connue,  date  du 
13  août  1844.  Parti  de  Sydney,  il  se  dirigea  vers  le  nord- 
ouest  et,  à letonnement  de  chacun,  atteignit  Port-Essington 
le  17  décembre  1845,  alors  que  Ton  avait  déjà  perdu  tout 
espoir  de  le  revoir  jamais.  Il  regagna  Sydney  par  mer. 
Durant  son  voyage,  il  découvrit  une  vaste  région  d’excellents 
pâturages  et  plusieurs  belles  rivières,  au  nombre  desquelles 
le  Fitzroy,  le  Burdekin,  le  Mitchell  et  le  Gilbert. 

A la  même  époque,  le  capitaine  Sturt  tentait  de  pénétrer 
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au  nord,  mais  arrivé  à peu  près  au  centre  du  continent,  un 
désert  immense  et  des  monts  de  sable  en  apparence  sans 
fin,  qui  semblaient  défier  toute  marche  en  avant  et  tout  espoir 
d’établissement  de  ce  côté,  le  forcèrent  à revenir  sur  ses  pas 
après  avoir  enduré  les  plus  grandes  souffrances.  Le  8 sep- 
tembre 1845,  il  s’avança  jusqu’à  cent  milles  au  sud  du 
tropique  du  Capricorne,  point  qu’il  ne  put  dépasser. 

En  1847,  Leichhardt  entreprenait  une  seconde  expédition 
en  vue  d’examiner  le  pays  situé  entre  la  route  suivie  par  le 
major  Mitchell  et  celle  que  lui-même  avait  tracée,  mais  il  ne 
put  réussir  dans  ce  dessein  et  se  vit  obligé  d’abandonner  son 
projet.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  résolut 
de  soulever  le  voile  mystérieux  qui  avait  jusque  là  caché 
l’intérieur  du  continent,  et  se  décida  à traverser  l’Australie 
depuis  la  côte  orientale  jusqu’à  l’océan  Indien.  Il  quitta 
Moreton-Bay  en  compagnie  de  six  Européens  et  de  deux  noirs, 
emmenant  avec  lui  beaucoup  de  gros  et  de  petit  bétail.  Sa 
dernière  lettre  est  datée  du  Gogoon,  3 avril  1848.  Depuis 
cette  époque,  on  n’a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

Plusieurs  expéditions  organisées  à la  recherche  du  courageux 
docteur  n’ont  pu  rien  découvrir  des  traces  de  son  passage, 
en  dehors  d’indices  vagues,  tels  que  des  chevaux  qui  peut- 
être  lui  ont  appartenu,  un  arbre  marqué  d’un  L,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Victoria,  par  146®  6’  de  longitude  est,  et 
ensuite  dans  la  chaîne  des  monts  Flinders.  Selon  toute  probabilité, 
Leichhardt  et  ses  compagnons  ont  depuis  longtemps  péri  dans 
le  désert. 

En  1848,  Kennedy  quittait  Rockingham-Bay  dans  Queensland, 
pour  explorer  la  péninsule  du  cap  York.  Se  dirigeant  vers 
le  nord-est.  il  atteignit  Weymouth-Bay,  d’où  il  remonta  droit 
au  nord  jusqu’à  quelques  milles  de  l’extrême  pointe  de  la 
péninsule,  où  il  succomba  sous  les  coups  des  naturels.  Son 
fidèle  serviteur  Jackey,  un  indigène  qui  ne  l’avait  pas  quitté 
un  instant,  parvint  à se  sauver  et  rapporta  le  journal  de  son 
maître. 
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Durant  la  même  année,  M.  Roe,  intendant  général  de  la 
province  de  l’Australie  de  l’ouest,  quittait  York,  petite  ville 
à soixante  milles  environ  à l'est  de  Pertli,  et  s’avançait 
également  vers  l’intérieur  dans  la  direction  du  nord-est.  Après 
avoir  traversé  une  immense  étendue  de  terrains  couverts  de 
broussailles  épaisses,  entrecoupés  de  lacs  salins  et  de  marais 
remplis  de  criste  marine,  il  atteignit,  par  33®  27’  de  latitude 
sud,  la  chaîne  des  monts  Russell  qu’il  ne  put  franchir,  et,  se 
dirigeant  vers  le  sud,  s’en  retourna  par  la  voie  de  la  baie  de 
l’Espérance,  sur  le  122®  de  longitude  est,  dans  l’océan  austral. 

Pendant  quelques  années,  les  efforts  pour  pénétrer  les  mys- 
tères de  l’intérieur  cessèrent  tout  à fait,  lorsqu’on  1856, 
A. -G.  Gregory  partit  du  golfe  de  Cambridge  sur  la  côta  nord- 
ouest  du  continent  pour  tenter  une  nouvelle  exploration. 

Il  traversa  d’abord  une  contrée  fertile  et  bien  arrosée,  mais 
longeant  la  rivière  Sturt,  il  ne  tarda  pas  à rencontrer  une 
immense  région  qui  lui  parut  composée  d’une  succession 
infinie  de  collines  de  sable  couvertes  d’une  herbe  épineuse 
qui  le  força  à la  retraite. 

Après  s’être  avancé  jusqu’à  une  distance  d’environ  quarante 
milles  du  vingtième  parallèle,  il  regagna  Moreton-Bay  par  la 
voie  de  terre. 

Au  mois  de  mai  1859,  John  Mac  Douall  Stuart  commençait, 
dans  le  territoire  du  nord,  une  série  d’expéditions  qui  l’ont 
rendu  le  plus  célèbre  des  explorateurs  australiens. 

Farü  de  Mont-Hamilton  par  29®  27’  37”  de  latitude  sud,  il 
s’avança  jusqu’à  27°  12’  30”  de  la  même  latitude,  et  revint 
à la  fin  de  juin.  Les  découvertes  qu’il  fit  durant  ce  voyage 
sont  de  peu  d’importance. 

Le  4 novembre  de  la  même  année,  Stuart  se  remettait  en  route, 
partant  de  la  rivière  Ghamber.  Il  rentra  le  20  janvier  1860. 

Le  2 mars  suivant,  il  tentait  de  nouveau  de  pénétrer  dans 
l’intérieur.  Il  rencontrait,  le  6 avril,  un  énorme  monolithe  de 
grès  qu’il  appela  pilier  de  Ghamber.  Quelques  jours  plus  tard, 
ayant  découvert  une  montagne  qui  géographiquement  occupe 
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à peu  près  le  centre  du  continent  australien,  il  lui  donna  le 
nom  de  mont  central  de  Stuart  et  y déploya  le  drapeau 
britannique.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  d’aller 
plus  avant  et  après  avoir  enduré  de  grandes  privations,  il 
fut  forcé  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  regagner  Adélaïde. 

Le  20  août  de  la  même  année,  une  expédition  quitta  Mel- 
bourne, sous  la  conduite  de  Robert  O’Hara  Burke,  avec 
W.-J.  Wills  comme  second,  en  vue  de  traverser  le  continent 
du  sud  au  nord. 

Un  détachement  de  l’expédition,  composé  de  Burke,  le  chef, 
Wills,  Gray  et  King,  eut  assez  de  courage  et  de  résolution 
pour  pousser  la  tentative  jusqu’au  bout,  et  réussit  à atteindre 
le  golfe  de  Garpentaria.  Mais  si  le  but  fut  obtenu,  le  retour 
des  explorateurs  se  fit  dans  des  conditions  déplorables.  Arri- 
vés à la  rivière  Gooper,  point  de  ralliement  où  un  dépôt 
de  provisions  avait  été  établi,  les  malheureux  voyageurs 
exténués,  affamés,  en  guenilles,  affaiblis  par  des  travaux  et 
des  privations  de  toute  espèce,  trouvèrent  que  leurs  com- 
pagnons, lassés  de  les  attendre,  avaient  quitté  le  dépôt  quelques 
heures  auparavant.  Par  une  fatalité  extraordinare,  ces  infor- 
tunés ne  purent  déchiffrer  les  signes  et  marques  qui  devaient 
leur  indiquer  l’endroit  où  étaient  cachés  les  ravitaillements 
laissés  à leur  intention. 

Trois  d’entre  eux,  incapables  d’aller  plus  avant,  succombèrent 
à leurs  souffrances.  King,  le  seul  survivant,  fut  retrouvé  dans 
un  état  pitoyable,  vers  la  fin  de  juin,  dans  le  camp  d’une  tribu 
de  naturels. 

Non  loin  de  l’emplacement  où  ces  malheureux  trouvèrent 
une  si  triste  fin,  s’élève  actuellement  (ce  qui  prouve  l’ardeur 
et  la  rapidité  avec  lesquelles  le  pionnier  de  l’industrie  pasto- 
rale s’empare  de  toute  ouverture  qui  se  présente  pour  étendre 
son  domaine,)  une  petite  ville  avec  tout  le  comfort  et  les 
institutions  qu’apporte  la  civilisation. 

Le  janvier  1861,  M.  Stuart  quitta  de  nouveau  la  rivière 
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Ghamber,  résolu  à traverser  le  continent  ; mais,  cette  fois 
encore,  il  dut  renoncer  à son  projet  et,  au  mois  d’août,  il 
regagnait  les  districts  colonisés  sans  avoir  atteint  son  but. 

Cependant,  son  énergie  n’était  pas  abattue  par  l’insuccès 
répété  de  ses  tentatives.  Le  8 Janvier  1862,  il  entreprit  de 
nouveau  l’accomplissement  de  la  grande  tâche  qu’il  s’était 
imposée.  Cette  fois  le  succès  couronna  ses  efforts. 

Le  14  juin,  il  atteignait  la  rivière  Strangways,  le  26  il 
était  sur  les  rives  du  fleuve  Roper,  et  le  mardi  24  juillet  il 
arrivait  au  golfe  de  Van  Diemen,  sur  la  côte  septentrionale 
du  continent  australien.  Le  jour  suivant,  les  couleurs  britan- 
niques flottaient  au  sommet  de  l’arbre  le  plus  élevé  du  rivage, 
à la  baie  de  Ghamber. 

Dès  le  5 décembre,  l’expédition  se  retrouvait  saine  et  sauve 
sur  les  bords  du  Ghamber. 

La  route  suivie  par  Stuart,  le  long  de  laquelle  est  établie 
la  ligne  télégraphique  qui  traverse  le  continent  du  sud  au 
nord,  est  située  beaucoup  à l’ouest  du  désert  signalé  par 
Stuart. 

A peu  près  à la  même  époque,  Frank  Gregory  partait  de 
la  côte  nord-ouest  vers  l’intérieur,  mais  il  se  vit  arrêté  par 
les  mêmes  obstacles  qui  avaient  déjà  fait  reculer  son  frère 
quelques  années  auparavant. 

M.  Hunt  parti  d’York,  dans  l’Australie  occidentale,  en  1864, 
s’avança  vers  l’est  à une  distance  de  quatre  cents  milles 
entre  les  31“®  et  32"’®  parallèles.  Il  décrit  la  contrée  qu’il 
traversa  comme  composée  surtout  de  plaines  hérissées  de 
broussailles,  de  lacs  salés  et  de  cristes,  où  il  est  à peine 
possible  de  trouver  des  traces  de  l’existence  de  l’eau  fraîche. 

Ce  rapport  fut  confirmé  plus  tard  par  M.  John  Forrest  qui, 
à la  tête  d’une  expédition  entreprise  sous  les  auspices  du 
gouvernement  de  l’Australie  de  l’ouest,  gagna  l’Australie 
méridionale  en  suivant  la  direction  de  la  côte.  Au  cours  de 
cette  exploration,  qui  fut  accomplie  dans  un  espace  de  temps 
comparativement  court,  Forrest,  s’étant  tenu  à quelque  distance 
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dans  l’intérieur,  constata  que  la  contrée  qu’il  eut  à traverser 
était  meilleure  que  celle  décrite  précédemment  par  Eyre  et 
Warburton. 

En  1872,  M.  Ernest  Giles,  prenant  comme  point  de  départ 
le  pilier  de  Ghamber,  dont  il  a été  question  plus  haut,  et 
situé  par  134°  de  longitude  est,  et  25°  de  latitude  sud, 
s’avança  dans  la  direction  du  nord-ouest  jusqu’au  lac  salé 
Amadeus,  qui  l’empêcha  d’aller  plus  loin-  Ses  travaux  ne 
furent  récompensés  par  aucune  découverte  utile. 

L’année  suivante,  le  major  Warburton  réussit  à traverser  à 
dos  de  chameau  la  partie  du  continent  située  à l’ouest  de  la 
ligne  du  télégraphe  trans-australien. 

Parti  le  15  avril  des  sources  d’Alice,  station  située  dans 
le  réseau  télégraphique,  il  s’avança  vers  le  nord-ouest  jus- 
qu’à 128°  de  longitude  est,  puis  se  dirigeant  droit  vers 
l’ouest,  il  réussit,  à la  fin  du  mois  de  janvier,  à guider  son 
expédition  jusqu’aux  districts  colonisés  de  Roebourne,  après  une 
lutte  désespérée  contre  les  privations  terribles  des  déserts  de 
sable  qui  avaient  fait  reculer  A. -G.  Gregory. 

La  même  année,  M.  Giles,  partant  de  la  rivière  Albery, 
entreprenait  une  seconde  exploration  durant  laquelle  il  suivit 
le  27™°  parallèle  jusqu’au  128°  de  longitude  est,  qu’il  ne  put 
dépasser.  Il  découvrit  une  région  accidentée  et  sablonneuse, 
avec  quelques  indices  de  l’existence  du  granit,  quantité  d’herbes 
épineuses  et  de  broussailles,  et  par  ci  par  là  quelques  pâturages 
qui  n’avaient  besoin  que  d’eau  pour  pouvoir  être  mis  à profit. 

M.  W.-G.  Gosse,  attaché  au  service  du  gouvernement  de 
l’Australie  du  sud,  essayait,  à peu  près  à la  même  époque, 
d’atteindre  les  établissements  de  la  côte  occidentale.  Prenant 
lui  aussi  le  réseau  télégraphique  comme  point  de  départ,  il 
s’avança  jusqu’à  127°  degré  de  longitude  est.  Par  26°  32’  de 
latitude  sud,  il  se  vit  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  arrêté, 
comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  par  des  broussailles 
épaisses  et  des  déserts  de  sable. 

Bientôt  après,  M.  John  Forrest  rentrait  en  lice,  s’efïorçant 
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de  traverser  le  continent  de  l’ouest  à l’est.  Le  18  mars  1874, 
il  quittait  Pertli  à la  tête  d’une  expédition.  Suivant  une  ligne 
à quatre  cents  milles  au  sud  de  la  route  suivie  par 
Warburton  l’année  précédente,  il  atteignait  le  réseau  télégra- 
phique par  27°  de  latitude  sud,  après  avoir  traversé  une 
contrée  à peu  près  déserte,  couverte  de  broussailles,  sablonneuse 
et  manquant  presque  totalement  d’eau. 

C’est  à la  même  époque  que  M.  Griles  se  distingua  le  plus 
comme  explorateur.  Ayant  réuni,  à la  baie  de  Fowler,  une 
troupe  bien  équipée,  avec  un  grand  nombre  de  chameaux,  il 
parvint  à gagner  Perth  le  13  novembre,  après  avoir  enduré 
les  souffrances  que  le  manque  d’eau  inflige  à un  grand  nombre 
d’explorateurs. 

Dans  le  récit  qu’il  fait  de  son  expédition,  il  déclare  n’avoir 
rencontré  que  d’immenses  régions  sans  eau,  ne  portant  pas 
un  arbre,  des  collines  de  sable  hérissées  de  broussailles  épi- 
neuses, en  somme  un  pays  aussi  impropre  à la  subsistance 
de  l’homme  qu’à  celle  d’une  faune  quelconque,  qui  y ferait  du 
reste  complètement  défaut  pour  le  moment. 

Peu  après,  M.  Lewis  partant  d’un  point  sur  la  ligne  télé- 
graphique situé  à l’est  du  lac  Eyre,  contourna  l’extrémité 
nord  de  celui-ci,  et  gagnant  la  rivière  Eyre  dans  Queens- 
land, détermina  le  cours  du  Barcoo  ou  Gooper’s  Greek  jusqu’au 
lac  Eyre  dans  lequel  il  se  jette,  comme  l’avait  conjecturé 
Warburton. 

G’est  à Lewis  que  l’on  doit  la  découverte  des  régions  fertiles 
situées  entre  25°  35’  et  28°  35  de  latitude  sud  et  135°  50’ 
et  139°  50’  de  longitude  est,  qui  comprennent  une  étendue 
de  deux  cent  cinquante  milles  de  long  sur  deux  cent  milles 
de  large  et  s’étendent  depuis  la  ligne  télégraphique  jusqu’au 
désert  auquel  Sturt  a donné  son  nom. 

M.  Giles,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  résolut  de  retourner 
de  l’Australie  de  l’ouest  en  retraversant  le  continent,  mais 
par  une  route  différente  de  celle  qu’il  avait  suivie. 

Parti,  le  10  avril  1876,  des  sources  Pia,  par  27°  7’  de 
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latitude  sud  et  116°  45’  de  longitude  est,  il  ne  cessa  de  voyager 
s’avançant  dans  la  direction  du  nord-est  jusqu’au  23™°  paral- 
lèle, traversant  les  eaux  Murcliison,  qui  consistent  en  plusieurs 
chenaux  parallèles  alors  complètement  à sec,  passant  le  mont 
Gould,  une  masse  remarquable  de  fer  magnétique,  remontant 
la  rivière  Ashburton  jusqu’à  sa  source,  franchissant  ensuite 
un  désert  de  sable  et  d’herbe  épineuse  situé  par  120°  de 
longitude  est  et  24°  30’  de  latitude  sud,  pour  arriver  enfin  à 
l’endroit  même  où  il  avait  campé  précédemment,  au  pied  des 
monts  Rawlinson. 

Giles  ne  trouva  sur  sa  route  que  de  rares  cours  d’eau,  et 
constata  que  toute  la  région  de  l’est  se  composait  de  solitudes 
désolées  par  la  sécheresse. 

Il  atteignit  enfin  la  ligne  télégraphique  près  du  mont 
O’Halloran,  à la  fin  du  mois  d’août  suivant. 

Tout  récemment,  le  19  juillet  1878,  une  expédition  due  à 
l’initiative  particulière,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  temps,  quitta  Blackall,  en  Queensland,  sous  la  conduite 
de  MM.  Favenc  et  Briggs,  dans  le  but  d’étudier  la  possibilité 
de  rétablissement  d’un  chemin  de  fer  transcontinental  qui 
relierait  Brisbane,  la  capitale  de  Queensland,  à Port-Darwin. 

L’expédition,  organisée  dans  les  meilleures  conditions,  réussi 
complètement  et  atteignit  la  ligne  du  télégraphe  trans-aus- 
tralien  à la  date  du  12  janvier  1879,  gagnait  Southport  le 
lendemain,  puis  Port-Darwin. 

Dans  son  rapport,  M.  Favenc  constate  que  depuis  la  rivière 
Herbert  jusqu’à  la  ligne  télégraphique  s’étendent  de  gras 
pâturages,  et  qu’au  delà  du  Palmerston  il  a découvert  toute 
une  région  propre  à l’agriculture. 

Durant  la  plus  grande  partie  du  voyage,  les  territoires  que 
traversa  l’expédition  semblaient  avoir  souffert  de  la  sécheresse 
depuis  deux  ans. 

D’abord  l’absence  presque  complète,  et  ensuite  la  trop  grande 
abondance  d’eau,  leur  firent  endurer  de  grandes  souffrances. 
Néanmoins  à tout  considérer,  cette  exploration  fut  heureuse 
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et  démontra  la  possibilité  d’établir  une  ligne  transcontinentale 
de  chemin  de  fer,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  difficultés 
matérielles  qui  seraient  de  l’ordre  le  plus  ordinaire. 

Il  n’est  pas  probable  toutefois  que  ce  chemin  de  fer  se 
fera  de  sitôt,  mais  cette  exploration  n’en  aura  pas  moins  de 
grands  résultats  au  point  de  vue  de  l’occupation  de  la  con- 
trée, car  il  se  trouve  toujours  des  colons  ou  des  capitalistes 
entreprenants,  à l’affût  de  la  découverte  de  terres  vierges 
propres  à la  culture  ou  à l’élève  du  bétail. 

Dans  le  courant  de  1879  et  1880,  les  frères  Forrest  ayant 
repris  leurs  expéditions  dans  les  parties  encore  inexplorées 
du  nord-est  de  l’Australie  occidentale,  le  premier  entre  la 
côte  et  la  rivière  Grey,  tandis  que  le  second  poussait  jusqu’à 
Port- Darwin,  où  il  arriva  sain  et  sauf,  ont  tous  deux  ajouté 
considérablement  à la  valeur  des  possessions  de  l’Australie 
occidentale  par  la  découverte  de  terres  excellentes  propres 
à l’agriculture  ou  à l’industrie  pastorale. 

Ces  dernières  explorations  ont  présenté  un  intérêt  tout 
particulier  pour  la  Belgique,  en  ce  que  John  Forrest  a donné, 
en  l’honneur  de  notre  souverain,  le  nom  de  Léopold  à la 
montagne  principale  qu’il  a rencontrée.  Son  frère  Alexandre, 
suivant  cet  exemple,  a appelé  King  Léopold  la  plus  grande  chaîne 
de  montagnes  de  ces  parages,  qui  compte  au-delà  de  deux 
cent  quarante  milles  de  longueur. 

Pour  rehausser  encore  cet  hommage  délicat,  Alexandre 
Forrest  a donné  le  nom  de  Rodolphe,  d’après  Son  Altesse 
impériale  et  royale  le  prince  héréditaire  d’Autriche,  et  le  nom 
de  divers  souverains  de  l’Europe  aux  différentes  montagnes 
dépendant  de  la  chaîne  principale. 

Chacun  comprendra  que  cet  hommage  spontané  a été  offert 
au  roi  le  plus  éclairé  de  notre  temps  pour  son  admirable 
initiative  dans  l’exploration  de  l’Afrique  centrale,  et  ses 
efforts  généreux  pour  doter  les  populations  nombreuses  de 
cette  terre  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Si  l’on  veut  bien  se  rendre  compte  des  diverses  explorations 
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énumérées  plus  haut,  il  est  facile  de  comprendre  qu’il  reste 
encore  des  portions  inconnues  du  continent  australien,  mais 
elles  se  rétrécissent  chaque  année  et  leur  caractère  peut  se 
déterminer  avec  assez  d’exactitude  par  les  zones  déjà  con- 
nues qui  les  environnent. 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  la  plupart  des  explorations 
mentionnées  ont  été  faites  simplement  dans  le  but  de  con- 
naître plutôt  la  nature  du  pays  au  point  de  vue  de  l’intérêt 
agricole  et  pastoral,  et  que  conduites  avec  rapidité,  on  n’a 
jamais  songé  à recueillir  des  observations  relatives  aux  res- 
sources naturelles  des  régions  parcourues,  ou  qui  pourraient 
profiter  aux  sciences. 

Néanmoins  ces  dernières  années  ont  été  marquées  par  un 
progrès  remarquable  sous  ce  rapport  et  des  observations 
géographiques  et  géologiques  fort  intéressantes  ont  fait  plus 
ou  moins  l’objet  de  l’attention  des  explorateurs. 

C’est  ainsi  que  le  major  Warburton,  après  avoir  quitté  les 
sources  d’Alice,  constata  l’existence  d’une  bande  de  terrain 
métamorphique  cristallin,  montrant  parfois  des  dépôts  de 
roches  granitiques  et  plutoniques.  Ces  dépôts  lui  apparurent 
de  distance  en  distance  à travers  le  désert  de  sable  qu’il 
avait  à franchir  sur  un  espace  de  cinq  degrés  de  longitude 
jusqu’à  128°,  lorsqu’à  20°  de  latitude  sud,  cette  formation 
aboutit  à des  couches  de  terrains  trappéens  parsemés  de  sources 
et  de  lacs  nombreux  d’une  eau  saline. 

Comme  nous  l’avons  dit,  Warburton,  à ce  point  de  son 
exploration,  se  dirigea  en  ligne  droite  vers  l’ouest  et  ne  tarda 
pas  à rencontrer  sur  sa  route  un  second  désert  sablonneux 
de  formation  tertiaire,  parsemé  de  lagunes  et  de  puits  natu- 
rels, s’étendant  sur  une  distance  de  huit  degrés  de  longitude. 
Sur  un  certain  point,  par  20°  8’  de  latitude  sud  et  125°  de 
longitude  est,  il  trouva  même  des  sources  imprégnées  de 
soude. 

En  se  rapprochant  de  la  côte  occidentale  de  l’Australie  de 
l’ouest,  il  eut  à traverser,  sur  une  distance  de  deux  cent 
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quatre-vingts  milles,  des  terrains  de  formation  granitique 
coupés  par  de  nombreux  affluents  des  rivières  le  Grey,  le 
Strelley,  le  Yale,  le  Sherlock  et  autres,  qui  descendent  d’un 
plateau  élevé  de  2,500  à 8,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  situé  au  sud  et  au  sud-ouest  de  cette  partie  du 
continent. 

A cette  formation  succédèrent  bientôt  des  terrains  volcaniques 
qui,  sauf  quelques  traces  de  roches  granitiques,  s’étendaient 
sans  interruption  jusqu’à  Nichol-Bay,  où  se  termina  cette 
exploration. 

Dans  sa  première  expédition,  John  Forrest  rencontra  jusqu’à 
sept  cents  milles  environ,  au  sud-ouest  de  Perth,  un  sol  de 
formation  granitique,  entrecoupé  de  marais  salins  sans  man- 
quer cependant  d’eau  fraîche. 

Arrivé  à la  pointe  Gulver,  par  32®  50’  de  latitude  sud  et 
125®  de  longitude  est,  il  trouva  que  la  nature  du  terrain  se 
changeait  subitement  de  granitique  en  tertiaire  silicien  avec 
des  couches  stratifiées  de  rochers  de  grès  le  long  de  la  côte, 
qui  s’étendaient  sur  dix  degrés  de  longitude,  jusqu’à  ce  qu’il 
retrouva  le  granit  aux  monts  Gawler,  auquel  succédèrent  des 
terrains  siluriens  qui  ne  finissent  qu’au  golfe  de  Spencer. 

Dans  son  second  voyage,  commencé  à Ghampion-Bay,  après 
avoir  dépassé  les  zones  métamorphiques  et  carbonifères  connues 
qui  s’étendent  le  long  de  la  côte,  il  eut  à franchir,  sur  une  distance 
de  trois  cents  milles,  des  montagnes  granitiques  entrecoupées  de 
vallées  richement  arrosées,  pour  se  trouver  ensuite  pendant 
une  centaine  de  milles  dans  des  terrains  siluriens  accidentés, 
puis  rentrer  de  nouveau  dans  un  désert  de  sable  par  25®  de 
latitude  sud  et  123®  degrés  de  longitude  est.  Dans  ce  désert 
il  rencontra  des  traces  de  rocs  volcaniques  dont  quelques-uns, 
comme  le  mont  Worsnop,  renferment  un  quartz  verdâtre  trans- 
parent. Il  eut  à traverser  ensuite  successivement  des  sables 
tertiaires,  des  terrains  de  formation  silurienne,  trappéenne  et 
volcanique,  qui  se  fondirent  de  nouveau  en  un  désert  de  sable 
à mesure  qu’il  approchait  davantage  du  centre  du  continent. 
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Quant  aux  découvertes  de  Giles,  à l’exception  de  sa  première 
exploration,  qui  correspond  presque  entièrement  à la  seconde  de 
Forrest,  elle  démontreraient  que  les  terres  autour  du  lac 
Amadeus  et  à l’occident  de  ce  lac,  sont  presque  sans  valeur, 
excepté  dans  le  voisinage  immédiat  de  certains  rocs  volcani- 
ques isolés. 

On  n’en  peut  'dire  davantage  des  expéditions  entreprises 
par  Lewis,  qui  n’aurait  trouvé  au  nord-ouest  du  lac  Eyre 
qu’une  région  ingrate,  sablonneuse,  pierreuse  et  manquant 
presque  toujours  d’eau. 

Gosse  cependant,  en  explorant  la  partie  qui  s’étend  à l’ouest 
de  ce  même  lac,  découvrit  une  grande  étendue  de  terrains 
siluriens  avec  de  hautes  montagnes,  de  nombreux  cours  d’eau 
et  des  pâturages  susceptibles  d’être  exploités. 

Cette  contradiction,  qui  a été  remarquée  souvent  chez  les 
explorateurs  australiens  et  qui  ne  peut  être  que  le  résultat 
de  la  différence  des  saisons  ou  de  perturbations  atmosphé- 
riques exceptionnelles,  démontre  une  fois  de  plus  que  l’on  ne 
doit  pas  trop  se  hâter  de  se  former  une  opinion  définitive 
quant  à la  nature  de  ces  régions  encore  imparfaitement 
connues. 

Au  point  de  vue  de  la  botanique,  les  explorations  de  Giles 
et  des  frères  Forrest  ont  été  les  plus  fructueuses,  et  leurs 
découvertes  sous  ce  rapport,  avec  le  concours  du  savant 
baron  von  Mueller,  ont  enrichi  la  flore  australienne  de  nom- 
breuses additions  de  plantes  totalement  inconnues  jusqu’alors. 

A plusieurs  points  de  vue,  chacune  des  colonies  australa- 
siennes  doit  être  considérée  comme  une  province  distincte, 
ayant  son  gouvernement,  ses  lois  et  son  système  financier. 
Seule  l’Australie  de  l’ouest  est  encore,  à proprement  parler,  un 
apanage  de  la  couronne,  (Crown  colony)  bien  que  le  conseil 
administratif  y soit  â moitié  électif.  Le  sentiment  local  s’y 
manifeste  de  plus  en  plus  clairement  en  faveur  de  la  liberté 
constitutionnelle,  et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle  ne  la  possède 
avant  peu. 
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Quant  à la  forme  du  gouvernement  des  différentes  provinces, 
elle  n’est  qu’une  modification  de  la  constitution  anglaise.  Un 
gouverneur  désigné  par  la  couronne  y représente  la  reine, 
la  chambre  des  lords  y devient  le  conseil  législatif  nommé 
par  le  gouverneur,  comme  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et 
la  Nouvelle-Zélande,  ou  élu  par  le  peuple  comme  dans 
Victoria.  La  chambre  des  communes  y est  remplacée  par 
l’assemblée  législative  dont  les  membres  sont  élus  par  les 
suffrages  du  peuple. 

Gomme  pour  d’autres  sujets  traités  sommairement  dans  cet 
aperçu  général,  nous  reviendrons  sur  l’organisation  politique 
de  ces  provinces  dans  le  travail  spécial  que  nous  réservons 
à chacune  d’elles  respectivement. 

Les  lois  de  la  métropole,  à moins  qu’elles  ne  soient  infir- 
mées par  des  dispositions  locales,  sont  de  plein  droit  en 
vigueur  dans  les  colonies  australasiennes,  où  tous  les  actes  de 
la-  législature  doivent  recevoir  la  sanction  de  la  reine  ou  de 
son  représentant  avant  d’avoir  force  de  loi. 

Les  conditions  requises  dans  chacune  des  colonies  pour 
l’exercice  des  droits  politiques  ne  comportent  pas  beaucoup  de 
degrés  au-dessus  du  suffrage  universel,  et  la  question  de 
savoir  si  c’est  un  bien  ou  un  mal  n’est  pas  encore  résolue, 
car  c’est  dans  les  provinces  où  le  cens  électoral  est  le  moins 
élevé,  que  les  perturbations  politiques  sont  surtout  fréquentes,  et 
l’on  peut  dire,  surtout  défavorables  au  développement  matériel. 

On  adopta  en  quelque  sorte  de  prime  abord  en  Australie 
le  principe  du  vote  au  scrutin  secret,  le  mandat  triennal  et 
la  rémunération  des  services  du  parlement. 

Une  partie  des  colonistes  semblent  croire  que  le  moment 
n’est  pas  loin  où  les  colonies  australasiennes  se  fusionneront 
en  une  grande  fédération,  mais  toutes  les  tentatives  dans  cette 
voie,  même  sur  l’échelle  la  plus  modeste,  ont  échoué  devant 
l’esprit  de  clocher  des  différentes  provinces  et  l’espèce  de 
rivalité  qu’a  créée  chez  elles  l’adoption  de  systèmes  fiscaux 
différents. 
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Le  premier  établissement  australien,  celui  de  Botany-Bay, 
en  1788,  comptait  1030  personnes. 

Au  janvier  1880,  l’Australie  possédait  une  population  de 
2,715,782  habitants,  dont  1,499,258  hommes  et  1,216,524  fem- 
mes. Pendant  cette  année,  les  naissances  s’élevèrent  à 94,155 
et  les  décès  à 36,789,  ce  qui  plaide  beaucoup  en  faveur  du 
climat. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitants  de  l’Australie  appar- 
tiennent par  leur  nationalité  à la  Grande-Bretagne.  Après 
eux  viennent  les  Chinois  que  l’on  rencontre  surtout  aux 
« placers  » et  dans  le  nord  de  Queensland  ; ensuite  l’élément 
germain,  qui  est  représenté  spécialement  dans  l’Australie  du 
sud  et  Queensland. 

Quant  à la  densité  respective  de  leurs  populations,  les  colo- 
nies australasiennes  occupent  l’ordre  suivant  : 


Victoria 

Nouvelle-Zélande 

Tasmanie 

Nouvelle-Galles  du  sud 
Queensland 
Australie  du  sud 
Australie  de  l’ouest 


Nombre 

d’habitants. 


899,333 

463,729 

112.469 

734,282 

217,851 

259,460 

28,668 


Nombre 
d’habitants 
par  mille  carré. 

10’197 

4’402 

4’290 

2’361 

0’325 

0’287 

0’029 


Superficie 

en 

milles  carrés. 

88,198 

105,342 

26,215 

310,938 

669,520 

903,690 

1,000,000 


L’immigration  continue  à contribuer  à l’augmentation  de  la 
population  et  le  nombre  des  personnes  arrivées  en  Australie 
durant  l’année  1879  l’a  emporté  de  55,304  sur  ceux  qui  ont 
quitté  ces  parages.  De  ce  nombre  environ  la  moitié  avaient 
tout  ou  partie  de  leur  voyage  payé  sur  les  fonds  destinés  à 


encourager  l’immigration. 

On  n’a  jamais  pu  estimer  d’une  manière  satisfaisante  le 
nombre  des  aborigènes  répandus  sur  le  territoire  australien. 

Dans  les  districts  civilisés  ils  sont  aujourd’hui  peu  nom- 
breux et  inoffensifs,  et  la  race  s’en  éteint  rapidement.  A_  letat 
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sauvage,  ils  n’ont  pas  de  demeures  fixes  ; durant  l’été  ils 
vivent  presque  entièrement  en  plein  air,  et  pendant  la  mau- 
vaise saison  ils  se  retirent  dans  des  huttes  d’écorce  de  la 
construction  la  plus  primitive,  vivant  du  produit  de  leur  pêche 
et  de  leur  chasse,  dans  les  limites  que  leur  laisse  encore 
la  civilisation  et  qui  se  rétrécissent  de  jour  en  jour. 

Leur  condition  religieuse  et  intellectuelle  semble  devoir  les 
classer  au  bas  de  l’échelle  humaine.  Ils  pratiquent  la  poly- 
gamie, et  l’on  afiirme  que,  le  cas  échéant,  ils  ne  dédaignent 
pas  la  chair  humaine. 

Ils  sont  parfois  employés  à des  travaux  légers  par  les 
« squatters  » qui  s’en  servent  aussi  comme  dresseurs  de  che- 
vaux, mais  ils  détestent  une  occupation  permanente  et  y renon- 
cent bien  vite.  La  police  s’en  sert  également  pour  traquer  les 
criminels  dans  la  forêt,  tâche  dans  laquelle  ils  déploient  une 
grande  habileté.  Gomme  agents  actifs  de  la  police,  ils  se 
rendent  également  utiles  pour  disperser  et  éloigner  leurs 
frères  noirs,  mais  on  fait  de  grandes  objections  à leur  enga- 
gement, en  ce  que  ce  métier  leur  fournit  l’occasion  de  s’aban- 
donner à leurs  instincts  féroces,  qui  s’exercent  alors  sans 
merci  sur  les  tribus  contre  lesquelles  ils  sont  conduits. 

Les  naturels  australiens  sont  décrits  comme  suit  par  le 
naturaliste  J.-D.  Woods  : “ Les  hommes  sont  de  haute  taille 
» et  bien  bâtis,  ils  ont  le  front  haut,  la  bouche  largement 
« fendue,  l’œil  petit  et  le  regard  perçant,  le  nez  aplati  et  la 
» chevelure  épaisse  et  noire.  La  poitrine  est  profonde,  et  les 
» membres  inférieurs  minces  et  peu  développés  comparative- 
n ment  à ceux  de  la  race  blanche. 

V Ils  sont  remarquables  par  la  beauté  et  la  force  de  leur 
denture,  la  noblesse  de  leur  port  et  la  petitesse  relative 
” de  leurs  extrémités. 

» Bien  que  du  plus  beau  noir,  leur  aspect  est  tout  différent 
» de  celui  du  nègre  d’Afrique,  dont  ils  n’ont  ni  la  laine 
crépue  ni  les  lèvres  épaisses. 

Quant  aux  femmes,  plus  petites  que  les  hommes,  elles 
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J5  n’ont  pas  l’apparence  avantageuse.  Elles  sont  en  général 
» moins  bien  développées.  » 

Cette  description  s’applique  à tous  les  indigènes  du  con- 
tinent australien,  que  l’on  suppose  avec  raison  descendre 
d’une  souche  commune.  Cette  hypothèse  est  rendue  vraisem- 
blable par  l’uniformité  des  coutumes,  et  la  similarité  des 
lois  qui  régissent  les  relations  de  famille,  soit  entre  membres 
d’une  même  tribu,  soit  entre  parents  appartenant  à des  tribus 
distinctes. 

Leurs  armes  sont  la  lance,  le  boomerang,  la  hache  en 
bois  ou  en  silex,  la  massue  et  le  bouclier.  Les  naturels 
de  Botany-Bay  étaient  en  outre,  dit-on,  armés  d’arcs  et  de 
flèches,  mais  c’était  là  une  exception. 

Dans  quelques  parties  de  l’Australie,  les  lances  sont  termi- 
nées par  une  pointe  aigue  ; ailleurs  les  indigènes  font  usage 
de  silex  tranchants  en  guise  de  couteaux.  Quelques-uns  pos- 
sèdent encore  des  hachettes  de  pierre  assujetties,  au  moyen 
d’une  corde  grossière,  à des  manches  en  bois  préalablement 
fendus.  Ils  ajoutent  à la  solidité  de  cette  arme  en  enduisant 
le  lien  d’une  substance  résineuse  que  la  nature  leur  fournit 
abondamment. 

Les  naturels  de  la  côte  se  livrent  à la  pêche  dans  des 
canots  d’écorce,  mais  seulement  dans  les  parties  où  les  arbres 
indigènes  sont  abondants,  et  où  ils  trouvent  des  havres  sans 
danger. 

La  similitude  des  langages  ou  plutôt  des  dialectes  qui  ont 
été  parlés  dans  les  différents  districts  aujourd’hui  civilisés 
confirme  encore  l’opinion  qui  conclut  à la  communauté  d ori- 
gine des  peuplades  australiennes. 

Les  indigènes  du  Queensland  septentrional  sont  féroces  et 
sanguinaires  ; ils  ont  massacré  de  nombreux  étrangers,  sur- 
tout des  Chinois,  aux  environs  de  la  rivière  Palmer  et  (les 
placers  de  Hodgkinson. 

Le  Maori  ou  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  appartient  à 
une  race  toute  différente.  Il  est  intelligent,  plein  d aptitude 
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à s’instruire,  capable  d’imiter  tout  ce  qu’il  a vu,  et  doué 
d’une  grande  force  de  perception.  Néanmoins,  il  est  en  général 
vaniteux,  avare  et  sanguinaire. 

De  ces  dernières  peuplades  un  grand  nombre  vivent  dans 
le  voisinage  des  villes  et  sont  entièrement  civilisées,  tandis 
que  les  habitants  des  forêts  de  l’île  du  Nord  ont  conservé 
jusqu’aujourd’hui  leur  langue  maternelle,  leurs  coutumes  et 
leur  genre  de  vie. 

Pris  dans  son  ensemble,  le  climat  du  continent  australien 
est  remarquablement  sain  et  favorable  aux  constitutions  euro- 
péennes ; il  est  sec  et  exempt  de  fièvres  paludéennes.  Cepen- 
dant, l’été  y amène  les  vents  chauds  de  l’intérieur,  la  poussière 
et  des  sécheresses  périodiques,  tandis  que  les  pluies  de  l’hiver 
y causent  souvent  des  inondations. 

La  marche  des  saisons  y est  juste  l’opposé  de  ce  quelle 
est  en  Europe,  décembre  y est  l’été  et  juin  le  plein  hiver. 

Dans  nie  du  Nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  saisons  de 
sécheresse  et  de  pluies  se  succèdent  avec  régularité  comme 
dans  les  régions  tropicales.  L’île  du  Milieu  y jouit  d’une  tem- 
pérature douce  et  agréable,  mais  dans  le  sud,  à Otago  et 
Southland,  il  tombe  une  grande  quantité  de  pluie.  En  hiver, 
il  neige  et  il  gèle  souvent  dans  cette  dernière  partie. 

Quant  à la  Tasmanie,  son  climat  est  extrêmement  salubre. 
Dans  toutes  les  colonies,  d’ailleurs,  le  printemps  et  l’hiver 
sont  remarquablement  agréables. 

On  a calculé  que  la  quantité  de  pluie  tombée  est  plus  con- 
sidérable à l’est  qu’à  l’ouest  du  continent,  fait  qui  s’explique 
aisément  par  l’absence  de  hautes  montagnes  et  de  forêts  con- 
sidérables sur  la  cote  occidentale. 

Ajoutons  un  dernier  fait  pour  prouver  la  salubrité  du  climat 
de  ces  régions,  et  disons  que  la  moyenne  des  décès  pour 
l’ensemble  des  colonies  australasiennes  est  en  dessous  de  15 
pour  1000,  tandis  qu’elle  dépasse  22  en  Angleterre. 

Les  principaux  articles  d’exportation  du  marché  sont  l’or, 
le  cuivre,  l’étain,  l’antimoine,  le  suif,  le  cuir,  la  laine  et  autres 
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productions  qui  relèvent  des  industries  pastorale  et  agricole, 
surtout  le  grain  et  la  viande  en  conserve. 

L’or  fut  découvert  en  1851,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud  ; 
depuis  lors  on  en  a trouvé  des  gisements  plus  ou  moins  riches 
dans  toutes  les  colonies  australasiennes,  surtout  dans  Victoria, 
Queensland,  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  la  Nouvelle-Zélande, 
et  aussi  en  Tasmanie.  On  a calculé  que  le  tiers  environ  du 
territoire  de  Victoria,  soit  28,942  milles  carrés  (presque  trois 
fois  la  superficie  de  la  Belgique)  sont  plus  ou  moins  aurifères. 

Les  principaux  gisements  d’or  ont  été  rencontrés  à l’est  de 
la  Nouvelle-Galles  du  sud,  dans  Queensland,  au  centre  et  au 
nord-ouest  de  l’île  du  Milieu,  ainsi  que  dans  la  partie  nord- 
est  de  nie  du  Nord  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  Nouvelle-Galles,  la  Nouvelle-Zélande  et  Queensland  ren- 
ferment en  outre  de  larges  dépôts  de  charbon  ; on  a également 
découvert  ce  combustible  dans  Victoria,  mais  jusqu’aujourd’hui 
les  mines  ouvertes  n’y  ont  guère  été  productives. 

L’Australie  méridionale  est  bien  connue  pour  ses  riches 
mines  de  cuivre,  et  Queensland  exploite  depuis  quelque  temps 
des  mines  d’étain  d’une  grande  richesse.  On  a trouvé  en 
outre  dans  la  Tasmanie  du  minérai  de  fer  et  des  gisements 
d’étain.  Ces  derniers  paraissent  destinés  à rivaliser  avec  les 
mines  de  Banca,  tant  pour  la  richesse  que  pour  la  qualité. 
Nous  reviendrons  sur  ces  articles  importants  en  traitant 
séparément  chacune  des  provinces  où  ils  sont  exploités. 

Malgré  tant  de  richesses  naturelles,  la  production  principale 
du  marché  australasien  est  la  laine  qui  forme  la  branche  la 
plus  importante  de  ces  exportations.  Les  pâturages  de  l’Aus- 
tralasie sont  uniques  au  monde  pour  l’élève  du  mouton, 
industrie  à laquelle  chacune  des  colonies  participe  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  forte.  Sauf  dans  quelques  districts 
situés  sous  le  tropique  et  dans  l’Australie  de  l’ouest,  le 
mouton  nourri  sur  les  pâturages  de  ces  provinces  s’améliore 
d’une  manière  remarquable. 
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Les  viandes  en  conserve,  le  froment,  le  suif,  les  cuirs  et 
les  peaux,  le  coton,  le  tabac,  le  sucre  et  les  vins,  forment 
également  l’objet  d’un  commerce  d’exportation  dont  les  trois 
premiers  articles  sont  déjà  fort  importants. 

Outre  ces  produits  exportés,  on  cultive  aujourd’hui  sur  une 
large  échelle  le  maïs,  l’orge  et  l’avoine  qui  servent  surtout 
à la  nourriture  des  chevaux.  La  pomme  de  terre  réussit 
admirablement. 

Les  fruits  indigènes  sont  peu  nombreux  et  presque  insignifiants, 
mais  on  a introduit  avec  succès  presque  toutes  les  espèces 
d’arbres  fruitiers  de  l’Europe,  outre  beaucoup  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  régions  tropicales  et  semi-tropicales.  Aussi 
trouve-t-on  dans  toutes  ces  colonies  des  fruits  délicieux,  des 
fleurs  magnifiques  et  des  légumes  succulents.  Queensland,  la 
portion  nord-est  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  Fidji, 
cultivent  actuellement  la  canne  à sucre  et  l’arbre  à coton 
sur  une  large  échelle  ; et  un  grand  nombre  de  colons 
produisent  du  tabac,  qui  le  plus  souvent  sert  au  lavage  des 
moutons,  comme  remède  contre  la  gale,  car  il  ne  peut, 
comme  tabac  à fumer,  lutter  avec  celui  que  produit  l’Amérique. 

Les  essences  de  bois  indigènes  sont  abondantes  et  offrent 
une  grande  variété.  Les  arbres  sont  d’un  bois  dur,  difficile 
à travailler,  résistant  et  convenant  parfaitement  pour  la 
construction.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  l’on 
rencontre  des  bois  remarquables  par  la  finesse  de  leur  grain. 
Certains  districts  abondent  en  palmiers  et  en  fougères,  et 
la  Nouvelle-Zélande  produit  une  quantité  considérable  de  lin 
excellent. 

Quant  à la  faune,  elle  est  loin  d’être  aussi  restreinte  qu’on 
l’a  supposé.  On  compte  en  Australie  jusqu’à  cent  dix  groupes 
de  marsupiaux  dont  le  kangourou  et  l’opossum  sont  les 
variétés  les  plus  connues  et  une  grande  quantité  de  rongeurs, 
mais  en  général  peu  d’animaux  utiles  à l’homme,  soit  pour 
sa  nourriture,  soit  pour  d’autres  usages.  Cependant,  les 


— 413 


mers  environnantes  regorgent  d’excellent  poissoin  et  la  baleine 
et  le  phoque  semblent  affectionner  les  côtes  méridionales  de 
l’Australie. 

L’Australie  n’a  pas  de  religion  d’État.  Les  protestants  for- 
ment la  communion  la  plus  nombreuse  ; après  eux  viennent  les 
catholiques,  puis  les  méthodistes.  Le  nombre  des  édifices 
destinés  à l’exercice  des  différents  cultes  peut,  si  l’on  tient 
compte  de  la  rapidité  du  développement  de  l’Australie, 
soutenir  une  comparaison  avantageuse  avec  celui  des  contrées 
du  vieux  monde. 

Le  système  d’instruction  en  vigueur  dans  la  plupart  de 
ces  colonies  est  de  son  côté  des  plus  avancés,  si  pas  le 
plus  avancé.  Il  a pour  base  le  principe  de  l’enseignement 
laïque,  gratuit  et  obligatoire. 

Il  y a actuellement  trois  lignes  subsidiées  de  bateaux  à 
vapeur  entre  l’Australie  et  la  Grande-Bretagne.  Ce  sont  : 
la  compagnie  péninsulaire  et  orientale,  la  compagnie  des 
paquebots  du  Pacifique  et  la  compagnie  orientale  et  aus- 
tralienne. Leurs  steamers  quittent  les  ports  australiens  et  y 
entrent  toutes  les  quatre  semaines,  à l’exception  de  ceux  de 
la  première  compagnie,  qui,  d’après  son  nouveau  contrat,  est 
tenue  de  délivrer  et  de  prendre  le  courrier  tous  les  quinze 
jours. 

En  outre,  depuis  le  commencement  de  l’année  dernière,  les 
splendides  vapeurs  de  \Orient-line  quittent  l’Angleterre  pour 
l’Australie  et  visa-versa,  tous  les  quinze  jours,  emportant  les 
malles  et  des  passagers. 

Ce  service,  en  concourant  avec  la  ligne  péninsulaire  et 
orientale,  a doté  l’Australie  d’une  communication  hebdomadaire 
régulière  avec  l’Europe.  Ces  deux  lignes  emploient  les  plus 
beaux  steamers  qui  aient  jamais  sillonné  les  mers. 

Un  grand  nombre  d’autres  vapeurs  et  voiliers  viennent 
encore  ajouter  aux  facilités  déjà  si  grandes,  et  que  l’avenir 
semble  destiné  à améliorer  encore. 
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Durant  l’année  1879,  8,589  vaisseaux,  jaugeant  4,084,866 
tonnes,  sont  entrés  dans  les  ports  australiens,  et  8,562,  d’une 
capacité  de  4,086,989,  en  sont  sortis,  donnant  ensemble  un 
mouvement  maritime  de  17,151  vaisseaux  d’un  tonnage  de 
8,171,855  tonnes. 

Au  31  mars  1880,  6,371,238  acres  de  terrain,  soit  2,35  par 
tête,  étaient  en  culture.  Les  produits  principaux  se  répartis- 
saient  comme  suit  •* 

Froment,  2,743,434  acres,  production  36,346,950  bushels. 


Avoine, 

564,948 

id. 

17,766,875  id. 

Orge, 

137,421 

id. 

3,506,191  id. 

Maïs, 

185,881 

id. 

6,335,239  id. 

Pommes  de  terre. 

104,317 

id. 

424,155  tonnes 

Foin, 

717,507 

id. 

961,158  id. 

Vignobles, 

14,128 

id. 

1,871,861  gallons. 

Soit  un  produit  moyen  par 

acre  : 

pour 

le  froment 

de  13,25  bushels. 

id. 

l’avoine 

31,44  id. 

id. 

l’orge 

- 25,51  id. 

id. 

le  maïs 

» 34,08  id. 

id. 

les  pommes  de  terre 

» 4,07  tonnes. 

id. 

le  foin 

CO 

P 

La  grande  variété  du  climat  de  l’Australie  lui  permet  en 
outre  de  cultiver  l’arrowroot,  le  coton,  la  banane,  la  canne 
à sucre  et  autres  végétaux  de  même  nature. 

Quant  au  bétail,  les  sept  colonies  comptaient  à la  tin  de 
mars  1880  : 

Chevaux,  1,064,655 

Bêtes  à cornes,  7,878,782 
Moutons,  65,915,765 

Porcs,  822,337 

Soit  un  total  de  75,681,539  têtes  de  bétail  ou  24,38  têtes 
par  mille  carré. 

La  quantité  des  terres  dont  la  couronne  s’était  dépossédée, 
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en  Australie,  jusqua  la  fin  de  l’année  1879,  s’élevait  à 
76,869,723  acres,  et  Ton  se  fera  facilement  une  idée  de  l’espace 
immense  que  ces  régions  offrent  encore  à la  colonisation 
lorsque  l’on  saura  que  la  quantité  des  terres  aliénées  ne 
représente  que  quatre  pour  cent  de  leur  étendue  totale. 

La  valeur  des  terres  est  extrêmement  variable  suivant  les 
colonies,  ainsi,  tandis  que  dans  l’Australie  de  l’ouest  une  acre 
de  terrain  se  vend  à partir  de  cinq  shillings,  dans  Victoria 
les  mêmes  terres  rapportent  trente-cinq  shillings. 

Toutes  les  provinces  australasiennes  sont  aujourd’hui  sillon- 
nées par  des  voies  ferrées.  Seules  les  lignes  de  l’Australie 
occidentale  sont  encore  d’une  étendue  très-limitée.  A la  fin 
de  1879,  4,338  milles  de  chemins  de  fer  étaient  en  exploitation 
et  937  milles  en  voie  de  construction,  ce  qui  porte  le  total 
à 5,275  milles. 

Chaque  année  les  provinces  de  Victoria,  de  l’Australie  du 
sud,  de  Queensland  et  la  Nouvelle-Galles  du  sud  font  des 
progrès  considérables  vers  l’établissement  d’un  réseau  de  voies 
ferrées  qui  doivent  relier  leurs  capitales  entre  elles.  La  distance 
à combler  entre  Victoria  et  la  Nouvelle-Galles  n’est  déjà  plus 
que  de  quelques  milles,  et  il  n’est  pas  douteux  que  le  réseau 
ne  soit  entièrement  complété  dans  une  période  peu  éloignée. 

Toutes  les  villes  australiennes  plus  ou  moins  importantes 
sont  comprises  dans  un  réseau  télégraphique  qui  communique 
par  cable  sous-marin,  d’un  côté  avec  la  Tasmanie  et  la 
Nouvelle-Zélande,  et  de  l’autre  aboutit  à la  métropole  anglaise 
par  une  double  ligne  transocéanique  qui  place  l’Australie  en 
communication  journalière  avec  le  reste  du  monde. 

La  situation  financière  des  colonies  australasiennes  mérite 
un  moment  d’attention  comme  indiquant  la  mesure  de  leur 
prospérité  et  de  leurs  ressourçes. 

Dans  son  ensemble,  leur  revenu  s’élevait  à la  fin  de  18/9 
à £ 15,927,438  ; la  moyenne  des  taxes  par  tête  d’habitants 
était  de  £ 2.4.9^  2/4  (deux  livres  sterling,  quatre  shillings  et 
neuf  deniers  trois  quarts). 
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La  dette  publique  s’élève  aujourd'hui  à plus  de  quatre-vingts 
millions  sterling  et  la  facilité  avec  laquelle  les  colonies  con- 
tractent des  emprunts  ne  semble  pas  indiquer  de  fin  ou 
même  de  diminution  dans  la  confiance  en  leur  crédit. 

Melbourne,  le  8 novembre  1880. 


LA  FAUl  ET  LES  CHASSES 


DANS  LES  CONTRÉES  DE  L’AMÉRIQUE  DU  SUD  ARROSÉES  PAR  LE 
PARAGUAY  ET  LE  PARANA 


par  M.  A.  BAGUET,  membre  effectif. 


Lors  d’une  conférence  que  j’ai  eu  l’honneur  de  donner  il  y 
a environ  deux  ans,  ayant  dit  incidemment  et  sans  arrière- 
pensée  que  le  récit  des  grandes  chasses  dans  l’Amérique  du 
sud  pourrait  bien  donner  lieu  à une  conférence,  notre  hono- 
rable président  a exprimé  le  désir  que  ce  sujet  fut  traité  dans 
une  des  séances.  Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  pouvoir  satis- 
faire à ce  désir. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  appréhension  que  j’aborde  un  sujet 
qui  est  loin  d’être  en  harmonie  avec  les  savantes  dissertations 
que  vous  êtes  habitués  à entendre  dans  cette  enceinte  ; mais  je 
crois  que  chaque  membre  doit,  dans  la  mesure  du  possible, 
faire  ce  qu’il  peut  pour  contribuer  au  succès  de  notre  société, 
par  des  publications,  des  conférences  ou  en  présentant  de 
nouveaux  membres  adhérents,  à la  grande  satisfaction  de  notre 
zélé  trésorier. 

D’ailleurs,  l’exemple  nous  vient  d’en  haut.  Notre  honorable 
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président,  par  ses  travaux,  son  zèle  et  son  intelligence,  et 
aidé  puissamment  par  ses  collègues  du  bureau,  a su  faire 
connaître  notre  société  dans  les  pays  les  plus  reculés.  Quoique 
jeune  encore,  elle  est  en  grande  estime  auprès  de  ses  aînées. 
Notre  oeuvre  est  en  bonne  voie,  comme  l’a  dit  un  jour  notre 
digne  président,  ne  restons  pas  stationnaires,  car  rester  sta- 
tionnaire c’est  reculer.  Que  notre  devise  à tous  soit  celle  des 
Américains  : go  aheacl,  en  avant. 

La  faune  des  contrées  de  l’Amérique  méridionale  arrosées 
par  le  Paraguay  et  le  Parana  est  peu  riche  en  carnassiers 
et  en  bêtes  féroces,  heureusement  pour  l’humanité.  Ce  n’est 
pas  cette  partie  du  nouveau  monde  que  les  Gérard,  les  Bald- 
win et  les  Regnier  auraient  choisie  pour  théâtre  de  leur 
exploits  cynégétiques. 

A peine  y rencontre-t-on  un  seul  animal  redoutable,  le 
jaguar  ou  tigre  d’Amérique  ; mais,  à mesure  que  la  population 
s’accroît  et  qu'elle  s’étend,  ce  quadrupède  est  obligé  de  se 
réfugier  dans  les  bois  où  rarement  l’iiomme  pénètre,  ou  dans 
les  vastes  forêts  du  Gran-Chaco,  immense  étendue  de  terrain 
habité,  comme  nous  l’avons  dit  autrefois,  ])ar  environ  cent 
mille  Pndiens  sauvages. 

Le  pays  contient  beaucoup  d’animaux  utiles,  à ne  citer  que 
le  bétail  qui  est  la  principale  source  de  richesse  de  ces 
contrées.  Par  contre,  il  y a une  grande  quantité  d’animaux 
nuisibles,  causant  d’énormes  ravages.  Certes,  il  n’existe  pas 
d’animaux  dans  la  création  qui  n’aient  leur  utilité,  depuis 
la  fourmi  jusqu’au  lion.  Pourtant  cette  somme  d’utilité  ne 
compense  pas  la  millième  partie  des  dégâts  qu’ils  causent. 
La  fourmi,  par  exemple,  débarrasse  certains  pays  des  corps 
d’animaux  morts,  tels  que  les  souris  et  autres  rongeurs  ; 
mais  nous  pouvons  affirmer  que,  dans  les  pays  d’outre-mer 
où  il  y en  a des  milliards,  c’est  un  insecte  des  plus  nuisibles. 
Dans  notre  pays,  c’est  une  grave  erreur  que  de  les  détruire  ; 
ce  sont  elles  qui,  lorsqu’elles  grimpent  sur  un  arbre,  nous 
signalent  les  parties  sur  lesquelles  se  trouvent  des  pucerons. 
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Pendant  que  nous  campions  dans  les  plaines  du  Paraguay, 
les  Gauchos  nous  ont  dit  plus  d’une  fois,  qu’ils  préféraient 
être  inquiétés  la  nuit  par  le  jaguar  que  par  des  fourmis. 
Quoique  ces  gens  ne  soient  pas  hâbleurs,  nous  restions 
incrédules,  mais  l’expérience  nous  prouva  qu’ils  ne  disaient 
que  trop  vrai. 

Il  ne  manque  pas  d’insectes  qui  ont  une  grande  utilité,  à 
ne  citer  que  le  bourdon,  appartenant  à la  famille  des  mellifères. 
Pour  le  vulgaire,  c’est  un  insecte  à piqûre  douloureuse. 
Pour  les  enfants  de  la  campagne,  c’est  l’histoire  de  sucer  le 
miel  de  son  corps.  Pour  le  botaniste,  au  contraire,  ce  sont  le 
bourdon  et  l’abeille  qui  produisent  des  hybrides  ou  le  croise- 
ment de  deux  plantes  différentes  ou  encore  des  fleurs  pana- 
chées. En  Angleterre  le  bourdon  est  d’une  utilité  incontestable, 
puisque  le  trèfle  rouge  ou  le  trèfle  commun  des  prés  en 
a besoin  pour  fructifier.  Cet  insecte  pompe  la  matière  sucrée 
qui  se  trouve  dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle  et  met 
ainsi  le  pollen  ou  la  poussière  fécondante  en  contact  avec  le 
stigmate,  faute  de  quoi  la  fécondation  serait  impossible.  Les 
bourdons  ont  pour  ennemis  les  campagnols  ou  le  petit  rat 
des  champs,  qui  à son  tour  est  détruit  par  les  chiens  ter- 
riers et  les  chats  ; aussi  ces  insectes  hantent-ils  de  préfé- 
rence le  voisinage  des  maisons  et  des  villages.  (^) 

Sans  les  diptères,  la  plupart  des  orchidées  ne  fleuriraient 
pas,  et  c’est  par  le  transport  du  pollen  de  plante  en  plante, 
que  les  hybrides  se  produisent  dans  la  nature  parmi  les 
orchidées,  et  en  général  dans  le  monde  végétal. 

Les  hybrides  s’obtiennent  artificiellement,  en  enlevant  délica- 
tement avec  un  pinceau  le  pollen  d’une  espèce  afin  de  le 
mettre  en  contact  avec  le  stigmate  d’une  autre  espèce,  dont 
on  aura  préalablement  coupé  les  étamines.  Il  faut  aussi  enlever 
toutes  les  autres  fleurs  et  mettre  à l’abri  celle  que  l’on  aura 
fécondée,  afin  de  la  préserver  du  contact  des  abeilles.  Quand 


(1)  Newton. 
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on  pratique  ainsi  le  croisement  de  deux  espèces  différentes, 
le  résultat  est  incertain,  car  la  nature  a des  lois  que  l’on 
ne  peut  transgresser. 

Le  métissage  s’opère  par  les  mêmes  procédés  que  l’hybridia- 
tion,  mais  avec  cette  différence  que  le  croisement  se  fait  entre 
deux  individus  d’une  même  espèce.  Ici  le  résultat  est  certain. 
C’est  ainsi  qu’on  obtient  les  différentes  races  dans  les  diffé- 
rentes espèces,  races  qui  peuvent  être  extraordinairement 
diversifiées,  mais  qui  peuvent  toujours  se  marier  entre  elles, 
en  donnant  des  produits  indéfiniment  féconds.  Les  hybrides,  au 
contraire,  ou  bien  ne  sont  pas  féconds,  la  mule  par  exemple, 
ou  bien  leur  fécondité  est  très-limitée.  Après  quelques  géné- 
rations, ils  retournent  aux  types  primitifs  ou  du  moins  à l’un 
d’eux.  C’est  ce  qui  a lieu,  entre  mille  exemples,  lorsque  l’on 
croise  le  datiira  stramonium  avec  le  datiira  ceratocaula. 
Les  produits  de  ce  croisement  retournent  bientôt  aux  deux 
parents.  La  nature  ne  souffre  pas  de  grands  écarts,  elle 
semble  dire  à l’homme  : « Vous  pouvez  bien  me  violenter, 
« mais  tôt  ou  tard  je  reprendrai  mes  droits.  » 

Avant  de  continuer  notre  sujet,  permettez-moi  de  vous  citer 
deux  phénomènes  très-curieux  que  présente  le  Brésil  sous  le 
rapport  de  la  physiologie  animale  et  végétale.  C’est  la  plante 
insectivore  et  l’insecte  qui  devient  plante. 

Un  joli  arbuste,  le  nephentes  phylla7nphora,  a des  feuilles 
en  forme  d’outre,  recouvertes  d’un  couvercle  et  renfermant 
un  suc  qui  sert  d’appât  aux  mouches.  A peine  vient-elle  à 
s’y  introduire,  que  le  couvercle  de  la  feuille  se  ferme  et  ne 
se  rouvre  que  lorsque  la  plante  a digéré  sa  petite  proie. 

L’insecte-plante  ressemble  à une  grosse  larve  bien  articulée 
et  dure  à l’extérieur.  Au  moment  de  trépasser,  cet  insecte 
pénètre  à quelques  centimètres  de  profondeur  sous  terre. 
Quelque  temps  après,  on  est  bien  étonné  de  voir  ses  pattes 
commencer  à germer  et  former  une  espèce  de  champignon. 
Mais  ce  n’est  là  qu’une  apparence  ; la  larve  étant  infestée 
par  les  semences  invisibles  du  champignon  qui  ont  germé 
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après  sa  mort,  elles  ont  produit  la  plante  d'où  elles  prove- 
naient. Insensiblement  il  prend  Faspect  d’un  tubercule,  d’où 
sort  une  petite  plantule  qui  ne  tarde  pas  à se  couvrir  de 
petits  corps  bleus,  simulant  des  fleurs,  tandis  que  le  tubercule 
conserve  la  forme  primitive  de  la  larve.  Ces  corps  né  sont 
que  des  champignons.  Un  de  nos  compatriotes,  le  comte  d’Ursel, 
cite  le  fait  de  visu  dans  son  ouvrage  sur  l’Amérique  du 
sud  ; mais  il  suppose,  et  avec  raison,  que  ce  sont  des  graines 
ou  plutôt  des  spores  avalées  par  l’insecte,  qui  conservent 
leur  faculté  de  germination  dans  le  corps  de  l’animal  et  qui 
y germent  lorsqu’il  est  sous  terre. 

Si  je  me  suis  écarté  quelque  peu  de  mon  sujet,  c’est  à 
cause  de  la  grande  afldnité  qui  existe  entre  la  physiologie 
animale  et  la  physiologie  végétale. 

Continuons  et  voyons  en  quoi  le  lion  peut  être  utile. 

On  peut  admettre  que  si  ce  fauve  ne  détruisait  pas  annuel- 
lement un  grand  nombre  d’antilopes  et  d’autres  ruminants,  ces 
animaux  deviendraient  tellement  abondants  que,  ne  trouvant 
plus  de  nourriture,  surtout  dans  les  plaines  de  la  Gafrerie, 
ils  flairaient  par  détruire  les  récoltes. 

Presque  tous  les  animaux  ont  leurs  ennemis  bien  souvent 
plus  petits  qu’eux  ; d’autres  s’entre-détruisent.  Le  lion  seul 
n’a  pas  d’ennemi,  car  le  combat  des  lions  avec  les  rhinocéros 
et  d’autres  animaux  ne  sont  que  des  racontars  des  voyageurs. 
C’est  à tort  qu’on  l’appelle  le  roi  des  animaux,  en  lui 
attribuant  des  qualités  et  des  vertus  qu’il  ne  possède  pas. 
Gomme  tous  ses  congénères,  il  n’attaque  que  par  surprise. 

.Jadis  il  existait  dans  les  Indes,  puisqu’on  y a découvert 
des  fossiles  de  ces  fauves  ; mais  il  est  à supposer  que  les 
tigres  les  auront  exterminés.  En  Perse  et  sur  les  confins  de 
l’Inde,  il  y en  a encore  quelques-uns,  mais  l’espèce  est 
plus  petite  que  celle  de  l’Afrique.  A en  croire  Hérodote  et 
Aristote,  ils  étaient  assez  communs  en  Macédoine  et  en  Thes- 
salie.  Du  temps  des  Romains,  ils  étaient  fort  répandus  en  Syrie 
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et  dans  l’Asie  mineure  et  ce  peuple  en  consommait  énormé- 
ment pour  ses  jeux  dans  les  cirques. 

Ce  n’est  guère  que  dans  les  ouvrages  modernes  des  Allemands, 
des  Anglais  et  des  Suisses  que  l’on  trouve  des  notions  avérées 
sur  la  zoologie  en  général.  Citons  parmi  eux  Brehm,  Burmeister, 
Darwin,  Cari  Vogt,  etc.  Presque  tous  ont  étudié  les  animaux 
dans  les  contrées  d’où  ils  sont  originaires,  ou  en  recueillant 
des  notions  sûres  de  la  bouche  des  indigènes.  Les  Français  se 
sont  surtout  adonnés  à la  zootoxie  ou  classement  des  ani- 
mau.x. 

A l’exception  d’Aristote,  les  anciens  n’ont  jeté  aucune  lumière 
sur  cette  science.  Ce  n’est  qu’au  XVl"^®  siècle,  grâce  au  Suisse 
Conrad  Gesner  et  à deux  savants  français,  que  la  zoologie 
l)iit  faire  un  pas  immense.  Au  XVIII'"®  siècle,  le  nombre  des 
faits  scientifiques  s'accrut  rapidement  par  les  écrits  d’une  foule 
d’auteurs,  entre  autres  du  grand  BufTon.  Celui-ci,  ainsi  ([ue  Linné, 
s’occupa  non-seulement  de  certaines  branches  de  cette  science 
négligée  jusqu’alors,  mais  il  en  embrassa  la  généralité.  Men- 
tionnons encore  Cuvier  et  Geoffroy  de  St-IIilaire  (jui,  de  nos 
jours,  donnèrent  à.  la  zoologie  l’impulsion  la  jilus  féconde 
en  l’envisageant  sous  son  jioint  de  vue  le  j)lus  élevé. 

X’ayant  jamais  fait  une  étude  de  cette  science,  ce  serait 
de  la  témérité  que  de  critiquer  les  savants  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière.  Cependant  il  est  des  auteurs  sérieux  qui  ont 
accueilli  tro])  légèrement  ce  que  leurs  confrères  ont  iiublié 
avant  eux.  D’autres,  se  basant  sur  quelque  fait  isolé  qu’ils 
généralisent,  en  ont  tiré  des  conséquences  qui  dépassent  la 
réalité  des  choses. 

En  voici  la  preuve. 

Nous  copions  dans  Darwin,  l’auteur  de  la  Lutte  pour 
l'existence  dans  la  nature,  le  passage  suivant  : 

“ On  ne  trouve  au  Paraguay  ni  bœufs  ni  chevaux  sauvages; 
” pourtant  ces  animaux  se  sont  facilement  et  abondamment 
” naturalisés  à l’état  de  liberté  dans  les  pays  limitrophes.  Ce 
” fait  singulier  s’explique  très-simplement,  par  la  grande 
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« fréquence  en  ce  pays  cVune  certaine  petite  mouche  à larves 
’’  meurtrières  qui  a l’habitude  de  déposer  ses  œufs  dans  le 
” nombril  des  veaux  et  des  poulains  nouveaux  nés,  qui 
’’  périssent  bientôt  sous  l’attaque  des  larves  auxquelles  ces  œufs 
» donnent  naissance. 

« Cette  terrible  petite  mouche  empêche  donc  qu’il  puisse  y 
» avoir  au  Paraguay  des  bœufs  et  des  chevaux  sauvages. 
V Mais,  supposons  un  instant  que  ce  parasite  soit  détruit 
« par  un  oiseau  insectivore  quelconque;  aussitôt  le  bétail 
” pourra  y vivre  en  grandes  troupes  sauvages,  absolument 
« comme  dans  les  contrées  voisines. 

” Mais  alors  ces  herbivores  consommeront,  vu  leur  nombre, 
” une  grande  quantité  de  certaines  plantes,  et  la  végétation 
” de  la  contrée  se  trouvera  bientôt,  par  suite  des  relations 
» mutuelles  des  plantes  entre  elles,  profondément  modifiée.  ’’ 

Évidemment  l’auteur  est  ici  dans  l’erreur,  d’autant  plus  que, 
comme  naturaliste,  il  semble  ignorer  les  lois  qui  régissent 
la  nature.  En  effet,  dans  la  création  le  remède  se  trouve  presque 
toujours  à côté  du  mal.  A ce  défaut.  Dieu  a donné  à l’homme 
le  génie  et  l’intelligence  pour  compléter  la  nature  ou  remédier 
à ce  qu’elle  peut  avoir  de  défectueux. 

Nous  tâcherons  de  réfuter  l’assertion  de  l’auteur. 

Le  Paraguay  est  le  pays  par  excellence  pour  l’élève  du 
bétail,  qui  y fut  introduit  au  XVI“®  siècle.  Grâces  aux  efforts 
civilisateurs  des  jésuites,  cette  branche  de  commerce,  inconnue 
jusqu’alors,  y avait  pris  une  telle  extension  que  ces  religieux 
possédaient  dans  leurs  reducciones,  en  1750,  environ  2,000,000 
de  têtes  de  bétail  de  toute  espèce  (i).  De  nos  jours,  c’est 
encore  une  des  principales  sources  de  richesse  du  pays. 

Ayant  habité  le  Paraguay  en  1846,  nous  y avons  visité 
])lusieurs  estancias,  dont  les  éleveurs  possédaient  de  10  â 
30,000  bœufs,  vaches,  chevaux,  etc.  C’est  surtout  dans  la 
contrée  des  Missions  que  le  bétail  est  de  toute  beauté. 


(1)  Robertson.  Letters  on  Paraguay. 
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Darwin  fait  allusion  à une  mouche  généralement  connue 
sous  le  nom  de  garrapata,  (^)  ordre  des  diptères.  Elle  y 
vint  d’une  contrée  voisine,  Corrientes,  sous  le  règne  du  dictateur 
Francia,  car  avant  lui  on  n’y  connaissait  pas  cet  insecte. 
Cet  homme,  aussi  cruel  envers  ses  semblables  qu’à  l’égard  des 
animaux,  ordonna  d’égorger  tout  le  bétail  qui  en  était  infesté, 
mais  ce  remède  manqua  son  effet. 

Ce  parasite,  qui  se  trouve  également  au  Vénézuéla,  non- 
seulement  suce  le  sang  des  animaux  au  point  qu’ils  dépérissent, 
mais  il  pond  une  quantité  innombrable  d’oeufs  qui  éclosent  au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  La  Providence  a pourvu  aux 
ravages  de  cette  terrible  mouche  en  la  faisant  détruire  par 
un  oiseau  noir,  le  molothrus  pecoris  p),  semblable  au  merle 
d’Europe  et  dont  notre  jardin  zoologique  possède  des  spécimens. 

C’est  le  troupiale  (famille  des  conirostres)  que  les  indigènes 
désignent  sous  le  nom  de  guira-hu,  oiseau  noir,  mais  nous 
avons  lieu  de  croire  que  son  véritable  nom,  d’après  Azarà, 
est  chopi.  Les  ornithologues  ne  sont  pas  bien  d’accord 
là-dessus. 

Du  temps  d’Azarà,  avant  que  le  garrapata  y eût  fait  son 
apparition,  il  suivait  les  troupeaux  et  sautait  sur  le  dos  du 
bétail.  Nous  avons  vu  plus  d’une  fois  ces  oiseaux  détacher,  à 


(1)  Les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de  garrapata  tout  insecte  dont 
ils  ignorent  le  nom  technique. 

(2)  Le  molothrus  pecoris^  pique-bœuf,  cow-troopial  en  anglais,  a les  mœurs 
du  coucou.  Ces  oiseaux  vivent  par  bandes  et  sont  essentiellement  polygames. 
On  les  trouve  en  Afrique  où  ils  ont  nom  pique-bœuf  à bec  rouge,  huphago 
africana,  en  anglais  the  african  heef-eater.  D’après  Brehm,  ils  suivent  les 
troupeaux  de  bœufs  et  de  chameaux  sur  lesquels  ils  s'abattent.  Ces  animaux 
ont  l’instinct  du  service  qu’ils  leur  rendent,  car  ils  ne  les  chassent  pas 
même  avec  la  queue.  Le  pique-bœuf  se  pend  au  ventre  des  animaux, 
monte  et  descend  le  long  des  jambes  et  se  perche  sur  le  dos  et  le  museau. 
Il  prend  avec  adresse  les  mouches  et  la  vermine  et  retire  les  larves  de 
dessous  la  peau.  Quoi  qu’il  fasse,  l’animal  reste  coi;  on  dirait  qu’il  sait 
qu’il  doit  résulter  un  bien  de  la  petite  douleur  qu’il  a à supporter. 
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grands  coups  de  bec,  les  larves  adhérentes  à la  peau  des 
ruminants. 

Il  existe  encore  au  Paraguay  un  autre  insecte  malfaisant  à 
peine  visible  et  connu  sous  le  nom  de  ciiü.  Il  s’insinue 
sous  l’épiderme  des  chevaux,  surtout  à la  tête,  qu’il  huit  par 
dénuder  entièrement.  On  le  détruit  aisément  au  moyen  d’une 
décoction  de  nicotine  ou  de  frictions  à l’huile.  N’est-ce  pas 
le  cas  d’affirmer  que  la  nature,  n’ayant  pas  fourni  un  remède 
agissant  par  lui-même,  c’est  à l’homme  à le  chercher  parmi 
les  plantes  qui  se  trouvent  dans  la  création  ? 

L’auteur  termine  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  en 
disant  que  l’apparition  d’un  insectivore  jettera  une  certaine 
perturbation  dans  toute  la  faune  et  la  flore  du  pays  et 
que  l’économie  et  le  caractère  des  habitants  deviendront 
autres.  Mais  cet  insectivore  y a existé  puisqu’Azarâ  et 
Noseda  l’ont  décrit  il  y a environ  quatre-vingts  ans.  Admet- 
tons un  instant  que  ces  oiseaux  y aient  été  introduits 
de  nos  jours,  certes  ils  auraient  pu  exercer  une  certaine 
influence  sur  le  bétail  et  sur  quelques  graminées,  mais  non 
sur  toute  la  faune  et  la  flore  en  général.  Quant  à opérer  un 
changement  sur  l’économie  et  le  caractère  des  habitants,  cest 
donner  à un  oiseau  une  puissance  par  trop  imaginaire  ; mais 
laissons  à d’autres  le  soin  de  développer  cette  idée,  si  possible. 
D’ailleurs  tous  les  raisonnements  et  toutes  les  suppositions  de 
l’auteur  pèchent  par  la  base,  puisque  ce  diptère  n’y  a fait 
son  apparition  qu’il  y a soixante  ans,  et  que  l’insectivore  y 
a existé  de  tout  temps. 

Cette  mouche,  quoique  causant  beaucoup  de  mal  au  bétail, 
a peut-être  été  un  bienfait  pour  la  flore.  Le  molothrua, 
étant  de  sa  nature  insectivore  et  trouvant  sa  nourriture  sur 
le  dos  des  ruminants,  ne  détruit  pas  par  conséquent  toutes 
les  plantes  de  maïs  dont  il  est  très-friand  et  rend  ainsi  un 
grand  service  à l’agriculture.  Dans  ces  pays  le  mais  ou  blé  de 
Turquie  constitue  le  principal  aliment  des  hommes  et  animaux. 

Plus  on  étudie  la  nature,  plus  on  y découvre  des  beautés 
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et  des  merveilles  témoins  vivants  de  l’ordre  qui  a présidé  à 
sa  création.  C’est  l’étude  de  la  nature  et  des  lois  qui  la 
régissent  qui  doit  nous  conduire  à sa  véritable  source  qui 
est  le  Créateur  de  l’univers.  Examinez  au  moyen  d’une  loupe 
ou  d’un  microscope  une  fleur  minuscule.  Vous  verrez  que 
toutes  ses  parties  sont  disposées  dans  un  ordre  admirable, 
surtout  les  organes  de  la  génération.  Il  en  est  de  même  d’un 
insecte  à peine  visible  à l’œil  nu.  Si  on  réfléchit  comment  il 
se  produit  et  comment  tous  ses  organes  fonctionnent,  on  est 
convaincu  qu’il  n’y  a que  la  main  du  Tout-Puissant  qui  ait  créé 
tout  ce  qui  existe  dans  la  nature.  L’étude  de  la  nature  dans 
ses  infiniment  petits  a inspiré  à Voltaire  une  de  ses  pages  les 
plus  éloquentes  dans  laquelle  il  démontre  cette  grande  vérité. 

Les  savants  (^)  qui  ont  écrit  sur  la  physiologie  animale  et 
végétale  émettent  parfois  les  idées  les  plus  subversives,  parce 
qu’ils  méconnaissent  cette  vérité  ou  plutôt  parce  qu’ils 
se  laissent  guider  dans  leurs  travaux  par  des  idées  précon- 
çues et  puisées  en  dehors  de  la  science  expérimentale,  se 
basant  uniquement  sur  la  science  spéculative.  Dès  ce  moment 
ils  abdiquent  leur  qualité  de  savant  et  leur  science  devient 
de  la  métaphysique. 

Après  cette  introduction,  déjà  trop  longue  peut-être,  nous 
allons  passer  en  revue  quelques  animaux  de  l’Amérique  du 
sud.  Il  serait  trop  fastidieux  de  donner  une  nomenclature  de 
tous  les  animaux  qui  se  trouvent  dans  certaines  contrées  vers 
l’extrême  sud  de  l’Amérique,  y compris  le  Brésil.  Je  me  bornerai 
à en  citer  les  principaux,  surtout  ceux  auxquels  l’homme 
fait  la  chasse  par  besoin,  par  nécessité  et  par  désœuvrement. 

La  chasse  a été  de  tous  temps  une  nécessité.  Dans  les 
temps  primitifs,  les  hommes  ne  subsistaient  que  de  la  chasse; 
peu  à peu  ils  se  sont  fait  pasteurs,  puis  agriculteurs.  De  nos 
jours,  des  millions  de  sauvages  ne  vivent  que  de  la  chasse 
et  de  la  pêche. 


(1)  Darwin,  Haeckel,  Cari  Vogt,  Robert  Spencer,  etc. 
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En  Europe,  c’est  une  nécessité,  quoique  le  plus  souvent  on 
chasse  par  désœuvrement.  Il  est  évident  que  si  nos  chasseurs 
ne  débarrassaient  pas  le  pays  du  surplus  des  lièvres  et  des 
lapins,  ces  animaux  finiraient  par  devenir  tellement  abondants, 
qu’ils  compromettraient  sérieusement  les  récoltes. 

Les  mammifères  comprennent  les  suivants  : 

Le  bétail  de  toute  espèce.  Parmi  les  bêtes  à cornes  et  les 
chevaux,  dont  il  existe  d’innombrables  troupeaux  errant  en 
liberté,  beaucoup  finissent  par  vivre  à l’état  sauvage.  L’homme 
est  donc  obligé  de  leur  faire  la  chasse.  On  compte,  dans  la 
confédération  Argentine  seule,  environ  84,000,000  de  têtes  de 
bétail  de  toute  espèce. 

Parmi  les  ruminants,  citons  le  cerf  et  ses  congénères. 

Les  pachydermes  comprennent  les  pécaris  ou  tayûzûs 
appartenant  à la  race  porcine  et  le  tapir  ou  anta.  Ce  dernier 
est  inoffensif  et  s’apprivoise  facilement.  C’est  un  des  plus 
grands  quadrupèdes  de  l’Amérique  méridionale  et  que  les 
indigènes  désignent  sous  le  nom  de  mborëbi. 

Le  fourmillier,  tamandûa,  en  guarani  nûmüri,  est  un 
animal  fort  bizarre,  mais  d’une  utilité  incontestable. 

Citons  encore  les  chats-tigres,  les  chiens-loups  (canis 
jubatus,)  les  loups  et  le  furet  noir  ou  yagiiarè.  Ce  dernier 
est  la  terreur  des  hommes  et  des  carnassiers  à cause  de 
son  odeur  infecte. 

Parmi  les  édentés  et  les  sauriens,  nous  avons  le  tatù  et 
l’alligator  ou  caïman  connu  parmi  les  indigènes  sous  le 
nom  de  jacarè. 

L’ordre  des  coureurs  ou  des  brèvipennes  comprend  l’au- 
truche ou  nandû. 

Au  nombre  des  carnassiers  féroces,  nous  trouvons  le  jaguar, 
(felis  onca),  ou  tigre  d’Amérique  au  pelage  orange,  et  le 
jaguar  d’un  brun  foncé,  le  couguar  (felis  concolor  ou  puma 
concolor).  Ce  dernier  est  craintif  et  n’attaque  jamais  l’homme. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d’animaux  qui  ne  se 
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trouvent  que  dans  ces  deux  contrées,  et  d’autres  propres 
aux  deux  hémisphères. 

Avant  de  décrire  la  chasse  au  cerf  et  à l’autruche,  nous 
dirons  quelques  mots  de  ces  animaux. 

Les  cerfs  sont  connus  au  Paraguay  sous  le  nom  de  guazü's  (^) 
et  les  naturalistes  les  classent  en  cervus  rufus,.  paludosus, 
campestris  etc.  Leurs  habitudes  sont  trop  connues  pour  que 
je  m’y  arrête. 

L’autruche  d’Amérique  {rhea  americana),  en  guarani  nandü, 
est  classée,  d’après  Cuvier,  dans  la  famille  des  échassiers. 
On  la  trouve  au  sud  du  Paraguay  et  dans  les  pampas  de 
Buenos-Ayres  jusqu’en  Patagonie.  Sa  hauteur  est  d’environ 
1"^70.  On  emploie  ses  plumes  pour  en  faire  des  plumasseaux  ; 
de  ses  pennes  on  fait  des  cravaches  et  les  Indiens  confection- 
nent des  bourses,  chiispa,  de  la  peau  du  cou.  Sa  principale 
nourriture  consiste  en  graminées,  quoique,  au  dire  des  Gauchos, 
elle  prenne  de  petits  poissons  et  traverse  des  rivières  à la  nage. 
On  dit  sa  chair  assez  bonne  à manger,  quand  elle  est  jeune. 
Les  femelles  pondent  de  20  à 70  œufs.  Azarâ  en  a vu  qui 
pondaient  17  œufs  en  trois  jours.  Un  nid  sert  quelquefois  à 
4 ou  5 femelles.  Plus  d’une  fois  j’ai  mangé  des  tortillas  ou 
des  omelettes  d’œufs  d’autruche.  Au  dire  des  indigènes  c’est 
le  mâle  qui  couve  et  qui  mène  paître  sa  progéniture.  Ces 
coureurs  en  général  sont  craintifs;  mais  quand  ils  couvent  ils 
deviennent  courageux,  attaquent  le  Gaucho  et  tâchent  par  des 
coups  de  bec  de  le  renverser  de  cheval. 

Il  existe  encore  une  petite  autruche  appelée  avestriiz  pelisse, 
que  Gould  désigne  sous  le  nom  d’autruche  de  Darwin,  mais 
connue  des  indigènes  avant  que  celui-ci  ne  fût  né. 

On  a trouvé  à Madagascar  des  ossements  fossiles  et  deux 
œufs  ayant  appartenus  à une  espèce  d’autruche  dont  la  race 
est  éteinte,  mais  qui  devait  avoir  au  moins  de  4 à 5 mètres 


(1)  Guazù  ou  guassù  signifie  en  guarani  grand,  vu  que  le  cerf  armé  de  son 
bois  représente  pour  les  Indiens  un  grand  animal. 
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de  hauteur.  Les  œufs  mesuraient  84  à 85  centimètres  dans 
leur  plus  grande  circonférence.  Leur  capacité  était  d’environ 
8 litres.  Ce  volume  représentait  six  œufs  d’autruche  d’Afrique 
ou  148  œufs  de  poule,  tandis  que  l’œuf  de  l’autruche  d’Amérique 
n’équivaut  qu’à  quinze  œufs  de  poule.  Geoffroy  de  St-Hilaire 
lui  a donné  le  nom  ^e'pyornis  giganteiis. 

Après  avoir  décrit,  quoique  imparfaitement,  les  habitudes  de 
l’autruche,  il  ne  sera  pas  superflu  de  vous  faire  connaître  de 
quelle  manière  on  lui  fait  la  chasse,  ainsi  qu’aux  cerfs. 

Pendant  mon  séjour  au  Paraguay,  je  reçus  un  matin  la 
visite  du  jefe  del  partido  qui  m’informa  que  le  gouvernement 
ayant  besoin  de  peaux  de  tambour,  le  président  de  la  répu- 
blique avait  ordonné  une  battue  parmi  les  cerfs  et  les  daims 
et  il  m’engagea  fortement  à l’accompagner. 

Le  lendemain  j’étais  au  rendez-vous  à 3 heures  du  matin 
en  costume  de  Gaucho.  Caleçon  en  coton  descendant  jusqu’aux 
genoux  et  terminé  par  des  franges,  chemise,  poncho,  pieds 
nus  mais  entourés  d’une  peau  de  chat  afin  de  les  préserver  de 
la  pression  des  éperons.  Pour  armes,  le  coutelas  et  le  laço. 

Assis  autour  du  feu  sur  des  crânes  de  bœuf,  nous  vidons 
quelques  calebasses  de  maté  bouillant,  ce  qui  est  un  puissant 
tonique  contre  la  faim. 

Notre  troupe  se  composait  d’une  dizaine  de  Gauchos  bien 
montés,  dans  un  costume  fort  original  et  armés  des  holas,  du 
laço  et  du  coutelas.  Parmi  eux  se  trouvait  un  rastrador 
ou  chercheur  de  pistes.  Après  quatre  heures  de  marche  à 
travers  les  marais,  les  forêts  et  la  plaine,  nous  arrivons  sur 
la  lisière  d’un  bois,  où  notre  rastrador  nous  fait  faire  une 
halte.  Nous  en  profitons  pour  vider  quelques  cuias  de  maté 
et  grignoter  du  maïs  rôti  sous  les  cendres. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  Pepé  le  rastrador  revint  et 
nous  informa  qu’il  avait  vu  dans  une  clairière  une  famille  de 
cerfs  ; que,  s’étant  mis  sous  le  vent,  il  avait  pu  ramper  assez 
près  pour  bien  les  observer,  et  qu’ensuite  il  avait  fait  un 
long  détour  afin  de  chercher  un  moyen  pour  nous  de  les  sur- 
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prendre.  Cachés  que  nous  étions  par  les  arbres,  nous  formions 
un  grand  cerclé  autour  de  la  clairière  et  peu  à peu  nous  le 
rétrécissons.  Pepé  donna  le  signal  en  imitant  le  cri  du 
caràcarà  et  à l’instant  deux  des  nôtres  débouchent  dans  la 
plaine.  Nous  les  suivons  en  circuit  de  toute  la  vitesse  de  nos 
montures.  A un  moment  donné,  deux  chasseurs  font  tourner 
les  holas  au-dessus  de  leurs  têtes  et  font  tomber  un  cerf  et 
une  biche,  tandis  qu’un  troisième  prend  au  laço  un  faon  qui 
ne  voulait  pas  quitter  sa  mère. 

C’était  un  spectacle  émouvant,  que  de  voir  ces  chasseurs 
galopant  ventre  à terre  dans  toutes  les  directions,  bran- 
dissant, qui  le  laço,  qui  les  holas,  qui  le  poncho,  en  jetant 
leur  taiut,  mais  dans  leur  idiôme  guttural. 

A peine  descendus  de  cheval,  les  Gauchos  écorchent  en 
peu  de  temps  les  trois  animaux.  Nous  rôtissons  au  feu  quel- 
ques morceaux  de  venaison  et,  sauf  une  partie,  le  reste  est 
abandonné  aux  oiseaux  de  proie. 

Désireux  de  chasser  l’autruche,  Pepé  monta  à cheval,  piqua 
des  deux  et  s’éloigna  au  galop.  En  revenant  il  nous  informa 
qu’il  avait  découvert  quelques  nandüs  dans  la  plaine,  car 
ces  coureurs  pénètrent  rarement  dans  les  bois.  Nous  nous 
mettons  sous  le  vent  sur  la  lisière  de  la  forêt  et  à un  signal 
donné,  nous  nous  élançons  dans  la  plaine  en  brandissant  le 
laço. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  courir  ces  animaux  en 
zigzag,  s’aidant  de  leurs  ailes  ouvertes  en  guise  de  voiles 
et  de  gouvernail. 

A cause  de  notre  grand  nombre,  la  chasse  était  facile,  mais 
quand  on  est  seul  ou  à deux,  il  faut  quelquefois  poursuivre 
l’oiseau  au  grand  galop.  Il  n’y  a que  la  lassitude  qui  puisse 
permettre  au  chasseur  de  s’en  emparer. 

Deux  autruches  tombent,  l’une  sous  les  holas,  l’autre  sous 
le  laço.  J’allais  en  approcher  lorsqu’un  des  Gauchos  m’arrêta 
à temps,  car  d’une  ruade  ou  d’un  coup  d’aile,  ce  coureur 
est  capable  de  casser  un  bras  ou  une  jambe.  Un  des  nôtres 
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lui  jeta  le  poncho  sur  la  tête  et  en  un  instant  elle  lut  ter- 
rassée et  remise  en  liberté.  Pendant  ce  temps  on  s’était 
rendu  maître  de  la  seconde  autruche  et  on  l’écorcha.  Je 
reçus  les  plumes  et  les  pennes  et  le  rastrador  réclama  la 
peau  du  cou  pour  s’en  faire  une  chiispa. 

Les  autruches  et  les  cerfs  ne  s’enfuient  que  lorsqu’on  les 
pourchasse.  Bien  souvent  dans  nos  excursions,  nous  sommes 
passés  à quelque  distance  de  ces  animaux,  qui  ne  semblaient 
pas  s’inquiéter  de  notre  présence. 

Les  Patagons  s’emparent  de  l’autruche  au  moyen  des  holas 
à deux  pierres.  Quoique  la  chair  des  adultes  soit  mauvaise, 
ils  la  mangent  ; au  reste,  ces  sauvages  ne  sont  pas  difficiles, 
puisqu’ils  dévorent  la  chair  crue  des  animaux  et  en  boivent 
le  sang  chaud  ou  caillé.  Lors  de  la  fête  religieuse  célébrée 
en  l’honneur  de  Houacouvou,  commandeur  des  esprits  mal- 
faisants, ils  s’abreuvent  de  laitage  pourri  dans  un  cuir  de 
cheval. 

Chemin  faisant,  nous  voyons  remuer  quelque  chose  dans 
l’herbe.  Pepé  saute  de  cheval  et  du  manche  de  sa  cravache 
assomme  un  tatu  ou  tatou. 

Quelques  mots  sur  cet  animal.  Le  tatu,  de  la  famille  des 
dasypodes,  et  dont  il  y a un  spécimen  au  jardin  zoologique 
dans  la  rotonde  des  singes,  est  classé  par  Cuvier  parmi  les 
édentés,  ce  qui  a été  critiqué  et  avec  raison.  Comme  le  fait 
observer  Gervais,  ce  n’est  pas  l’absence  des  incisives  ou  le 
petit  nombre  de  dents  qui  constitue  le  principal  caractère  des 
édentés,  mais  c’est  parce  que  leurs  dents  n’ont  qu’une  racine 
et  qu’elles  sont  d’une  autre  structure  que  celles  des  mammi- 
fères. Azarâ  a observé  jusqu’à  huit  espèces  de  tatus.  Ils  ont 
les  griffes  longues  et  crochues,  ce  qui  leur  permet  de  creuser 
des  terriers  peu  profonds,  dans  lesquels  ils  se  réfugient 
lorsqu’on  les  poursuit.  Ils  vivent  de  vers  et  d’insectes  et  sont 
carnivores.  La  femelle  met  bas  de  sept  à onze  petits,  et  à 
chaque  portée,  ceux-ci  sont  tous  ou  mâles  ou  femelles.  Quoique 
n’ayant  que  quatre  mamelles,  elle  les  nourrit  tous.  Quand  elle 
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sort,  en  quête  de  nourriture,  elle  bouche  le  terrier  avec 
de  la  paille. 

Celui  que  nous  avions  tué  était  un  tatu  pichy,  dont  la  chair 
est  bonne  à manger. 

Arrivés  à la  clairière,  nous  y trouvons  une  partie  de 
notre  gibier  cachée  sous  la  peau  du  cerf  et  couverte  de  bran- 
chages dans  la  crainte  des  vautours.  Un  grand  feu  flamba 
dans  la  prairie.  On  prépara  un  quartier  de  venaison  et  le 
tatu^  bien  préparé,  fut  rôti  dans  sa  peau  sur  des  braises. 
Plus  loin  on  chauffa  l’eau  pour  le  maté. 

Nous  n’avions  ni  tabourets,  ni  chaises,  ni  tables;  le  gazon 
verdoyant  de  la  prairie  et  nos  ponchos  étendus  sur  l’herbe 
les  remplaçaient.  La  salle  du  festin  était  une  immense  plaine 
des  Pampas  qu’éclairait  un  soleil  resplendissant  des  tropiques. 
Nos  cinq  doigts  et  l’indispensable  coutelas  nous  tenaient  lieu 
de  fourchette.  Pour  coupe  à champagne,  une  corne  de  taureau  (^) 
remplie  d’une  eau  cristaline  puisée  à l’un  de  ces  riants  ruisseaux 
qui  serpentaient  dans  la  prairie.  Rien  ne  manquait,  pas  même 
le  dessert  sous  la  forme  d’épis  dorés  de  maïs.  Une  suave 
musique  charmait  nos  oreilles  : c’était  le  gazouillement  et  le 
chant  des  oiseaux  sous  le  feuillage. 

Après  le  banquet,  chacun  s’étendit  sur  l’herbe  pour  faire 
la  siesta.  Le  silence  de  la  nature  ne  fut  plus  interrompu 
que  par  les  doux  accords  de  notre  orchestre  aérien. 

Profitons  du  sommeil  de  nos  Gauchos  pour  dire  quelques 
mots  au  sujet  des  holas  et  du  laço. 

Les  bolas  se  composent  de  trois  pierres  rondes  à peu  près 
de  la  grosseur  du  poing,  recouvertes  en  cuir  et  reliées  par 
des  courroies  d’une  longueur  d’environ  75  centimètres.  Elles  sont 
réunies  au  centre  en  forme  de  rayons,  dont  les  boules  forment 
les  extrémités.  On  tient  la  plus  petite  en  main  et  après 
leur  avoir  fait  décrire  une  rotation  au-dessus  de  la  tête,  on 

(1)  En  voyage  on  se  munit  d’une  petite  corne  de  taureau,  qu’on  suspend 
à' la  selle  et  au  moyen  de  laquelle  on  puise  l’eau  sans  devoir  descendre 
de  cheval. 


— 433  — 


les  lance  autour  des  jambes  de  dernière  de  l’animal  dont  on 
veut  s’emparer. 

C’est  à l’aide  de  cette  arme  que  fut  fait  prisonnier  le 
général  Gorrentin-José-Maria  Paz,  en  traversant  avec  une 
faible  escorte  la  province  de  Santa-Fé.  Malheureusement  il  ne  juit 
laisser  glisser  à temps  son  poncho  sur  les  jambes  de  derrière 
de  son  cheval,  unique  défense  contre  cette  arme  redoutable. 
On  conserve  ces  bolas  au  musée  de  Buenos-Ayres,  entre 
le  fusil  qui  servit  à l’assassinat  du  général  Lavalle,  et  une 
machine  infernale  destinée  à tuer  le  dictateur  Rosas. 

Le  laço,  autre  arme  non  moins  terrible,  a une  longueur 
d’environ  quinze  mètres.  Il  est  fait  de  lanières  de  cuir  vert 
finement  découpées  et  tressées  avec  beaucoup  d’art.  Sa  gros- 
seur ne  dépasse  pas  le  petit  doigt.  L’un  des  bouts  se  termine 
par  un  anneau  en  fer  servant  à former  le  nœud  coulant  ; 
l’autre  est  attaché  à la  sangle  de  la  selle.  Le  cavalier  tient 
le  laço,  roulé  en  cercle,  de  la  main  gauche,  tandis  que  de 
la  main  droite  il  fait  tournoyer  le  nœud  coulant  au-dessus 
de  la  tête. 

Enlacer  à pied  un  objet  fixe  est  chose  assez  difficile  ; 
quelle  adresse  ne  faut-il  pas  pour  s’emparer,  au  grand  galop, 
d’un  animal  et  lui  jeter  le  laço,  soit  aux  cornes,  soit  à 
n’importe  quelle  jambe  qu’on  désigne. 

Armé  du  laço,  le  Gaucho  ne  craint  aucun  animal,  pas  même 
le  féroce  jaguar.  Pendant  la  guerre  civile  de  Rio-Grande, 
plus  d’une  sentinelle  avancée  fut  enlevée  de  nuit  par  des 
cavaliers  armés  du  laço. 

Il  y a quelques  années,  une  révolution  ayant  éclaté  tà 
Buenos-Ayres  (on  ne  les  compte  plus,  tant  elles  sont  nom- 
breuses,) une  troupe  de  Gauchos  pénétra  en  ville,  mais  sur 
son  parcours  elle  se  trouva  arrêtée  par  une  pièce  de  canon. 
Ignorant  l’usage  de  cet  engin  qui  leur  était  inconnu,  ils 
essuient  le  feu  sans  résultat  fatal.  En  un  instant,  ils  fondent 
sur  les  canonniers,  les  mettent  en  fuite,  enlacent  le  canon  (4 
par  leurs  efforts  réunis  parviennent  à le  renverser. 
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Au  bout  d’une  demi-heure  nous  partons. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  gibier  de  toute  espèce  est 
incroyable.  Gomme  personne,  excepté  moi,  ne  chassait  dans 
le  pays,  le  gibier  ne  s’effarouchait  pas.  A cette  époque,  le 
dictateur  Rosas  ayant  déclaré  la  guerre  au  Paraguay,  toutes 
les  communications  par  eau  étaient  interceptées  et  -une  livre 
de  poudre  de  chasse  coûtait  jusqu’à  quarante  francs  ; encore 
était-elle  introuvable.  Au  reste,  je  n’avais  pas  besoin  de  sortir 
pour  chasser  ; plus  d’une  fois  j’ai  tiré  de  ma  fenêtre  des 
canards  sauvages  qui  prenaient  leurs  ébats  sur  un  étang  à 
proximité  de  mon  habitation. 

Au  détour  d’un  bois,  nous  voyons  un  couguar  traverser  la 
forêt.  En  plaine  nous  l’aurions  poursuivi,  mais  force  nous 
fut  de  le  laisser  en  repos. 

Le  couguar  (puma  concolor)  ressemble  quelque  peu  au 
lion,  mais  il  n’a  ni  crinière,  ni  flocon  au  bout  de  la  queue 
et  sa  taille  est  de  beaucoup  moindre.  On  le  trouve  depuis 
la  Nouvelle-Grenade  jusqu’en  Patagonie.  Son  pelage  est  roux 
mêlé  de  teintes  noirâtres. 

A Cayenne  on  a observé  le  couguar  noir  (felis  unicolor) 
qui  n’est  qu’une  variété  de  cette  espèce.  C’est  par  erreur 
que  Pison  et  Marcgrave  lui  ont  donné  le  nom  de  jaguaretè 
ou  jaguar  à poil  noir.  Buflbn,  tout  en  lui  donnant  le  nom 
de  couguar  noir,  est  tombé  dans  la  même  erreur  en  se 
fondant  sur  des  notes  de  La  Borde,  médecin  à Cayenne. 
Or,  d’après  la  description  que  celui-ci  a faite  de  ce  carnas- 
sier (appelé  par  les  indigènes  tigre  noir,)  il  est  évident  que 
ce  n’est  qu’une  variété  du  couguar  roux.  Il  est  d’ailleurs 
plus  petit  que  son  congénère. 

Le  couguar  du  Paraguay  est  lâche  et  craintif  comme  l’hyène 
et  on  le  chasse  au  laço  sans  danger.  Il  est  féroce  et  san- 
guinaire et  tue,  le  cas  échéant,  plusieurs  animaux  dont  il  se 
contente  de  sucer  le  sang.  Il  chasse,  pendant  la  nuit,  de  petits 
mammifères,  poursuit  les  singes  sur  les  arbres  et  à l’occasion 
fait  sa  proie  des  poulains,  des  veaux  et  des  brebis.  En  dépit 
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de  sa  férocité,  il  s’apprivoise  facilement  et  reproduit  en 
captivité. 

Un  de  mes  amis,  don  Santiago  de  Arambarû^  me  proposa 
un  jour  de  l’accompagner  à sa  ferme  ou  estancia  située  à 
Capii-pôô,  à vingt-cinq  lieues  de  la  capitale,  pour  y assister 
au  dénombrement  et  à la  chasse  des  chevaux  et  du  bétail 
sauvage.  J’acceptai. 

Au  jour  fixé,  nous  partons  accompagnés  de  son  capataz  et 
de  quatre  peones  qui  avaient  amené  quelques  chevaux  de 
rechange.  Nous  emportons  une  bouilloire,  du  maté,  du  sucre 
et  quelques  vivres.  Chemin  faisant,  don  Santiago  m’informa 
que  son  estancia  était  située  sur  les  bords  du  Rio-Paraguay 
et  que  le  trajet  serait  rude  et  fatigant.  En  effet,  nous  tra- 
versons le  Salado  un  des  plus  mauvais  et  des  plus  tristes 
endroits  du  pays.  Ce  n’est  qu’un  vaste  marais  à l’époque  de 
la  crue  des  eaux;  tantôt  un  sol  noir,  tantôt  de  béantes 
crevasses;  pas  une  ombre  de  végétation,  si  ce  n’est  quelques 
tristes  palmiers.  Les  animaux  et  les  oiseaux  même  semblaient 
déserter  cet  endroit.  Pendant  plus  de  deux  heures,  nous 
pataugeons  dans  l’eau  et  dans  la  vase  jusqu’au  poitrail  de  nos 
montures.  Nous  traversons  le  Rio-Salado  dans  un  canot 
improvisé,  un  cuir  de  bœuf  retroussé  qu’un  des  peones 
remorquait  à la  nage  au  moyen  du  laço. 

Le  soir  nous  atteignîmes  le  pueblo  de  los  Altos,  où  le 
majordome  nous  logea  dans  l’ancien  couvent  des  jésuites.  Cette 
réduction  fut  fondée  en  1538  et  en  1664  on  y réunit  la 
peuplade  d’Arecaya. 

Nous  étions  dans  la  Cordillera,  chaîne  de  montagnes.  C’est 
dans  ces  parages  que  vingt  années  plus  tard  le  dictateur 
général  don  Solano  Lopez  fut  défait  par  l’armée  brésilienne 
et  argentine. 

Le  lendemain  soir,  nous  campions  près  d’un  étang.  Pendant  la 
nuit  je  sentis  une  démangeaison  intolérable,  lorsque  j’entendis 
crier  en  guarani  “ les  fourmis,  à l’eau,  à leau.  ^ En  un  clin- 
d’œil  nous  nous  débarrassons  de  nos  habits  et  nous  nous 
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jetons  jusqu’au  cou  dans  un  étang  pour  noyer  les  fourmis  et 
pour  calmer  la  cuisante  douleur  de  leurs  piqûres.  Un  des 
l^eones  qui  avait  échappé,  alluma  un  grand  feu  (seul  moyen 
de  les  éloigner,)  secoua  nos  habits  et  nous  restons  autour  du 
brasier  jusqu’à  l’aube. 

Le  naturaliste  Azarâ  a décrit  minutieusement  deux  espèces 
de  fourmis. 

Celle  qui  avait  interrompu  notre  sommeil  appartenait  à 
l’espèce  dite  tahy-rè.  Elle  se  cache  sous  terre  pendant  le 
jour  et  ne  sort  que  la  nuit  comme  les  malfaiteurs.  Rarement 
elle  pénètre  dans  les  maisons  ; mais,  le  cas  échéant,  on  jette 
du  papier  enflammé  sur  le  sol,  ce  qui  les  met  en  fuite.  Elles 
attaquent  les  souris  qui  flnissent  par  succomber  sous  leurs 
piqûres. 

La  fourmi  dite  cupyï  perfore  les  poutres,  quelque  dur  que 
soit  le  bois  ; elle  mine  les  maisons  au  point  de  les  rendre 
inhabitables. 

La  grande  fourmi  rougeâtre  construit  ses  fourmilières 
sous  terre.  Bien  à plaindre  est  le  cavalier  qui  a le  malheur 
d’y  passer,  lorsque  là  pluie  a détrempé  la  terre  ; son  cheval 
y disparaît  jusqu’au  cou. 

La  fourmi  araraâ  communique  une  mauvaise  odeur  à tout 
ce  qu’elle  touche.  Elle  a pour  ennemi  la  grosse  fourmi  des 
bois,  mais  une  goutte  d’acide  formique  lancée  par  Xararaà  sur 
son  adversaire  le  fait  périr. 

Quelquefois  on  voit  des  bataillons  de  fourmis  ailées  couvrir 
l’air  sur  une  étendue  de  plus  d’une  lieue.  Gomme  cette 
espèce  est  très-grosse,  les  Indiens  lui  font  la  chasse  et  la 
mangent  frite  en  omelettes. 

J’ai  vu  au  Brésil  des  monticules,  en  forme  de  cône,  d’en- 
viron dix  pieds  de  hauteur  et  habités  par  des  myriades  de 
ces  insectes.  Ces  fourmilières  sont  recouvertes  d'une  couche 
de  terre  glaise  durcie  par  le  soleil.  Lorsque  les  fourmis 
émigrent,  ils  n’épargnent  rien  ; plantes,  arbustes,  arbres, 
maisons  tout  est  envahi  et  détruit  en  quelques  heures  de  temps. 
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Les  planteurs  n’ont  d’autre  ressource  que  de  les  asphyxier 
dans  leur  demeure.  Des  fumig adores  ou  enfumeiirs  spécia- 
listes, au  courant  de  leurs  habitudes,  bouchent  les  galeries, 
mettent  le  feu  au  bois  sec  qui  y a été  introduit  et  les  détruisent. 
G est  jusqu’ici  le  seul  remède  humain  connu,  malgré  rénorme 
prime  que  le  gouvernement  promet  à celui  qui  parviendrait 
à les  détruire  plus  efficacement  (^).  Ne  pourrait-on  pas  y 
introduire  l’oiseau  fourmilier,  le  miothera,  appartenant  à l’or- 
dre des  passereaux  dentirostres  et  qui  fait  sa  nourriture 
favorite  de  ces  insectes  ? Dans  les  Indes  orientales,  on  trouve 
un  beau  spécimen  de  ces  fourmivores;  c’est  le  brève  azurine. 

Autre  remarque:  pourquoi  les  autorités  permettent-elles  de 
faire  la  chasse  au  tamandiia  ou  fourmilier  qui  est  le  remède 
que  la  nature  a fourni  dans  ces  contrées  ? Le  fourmilier, 
myrynecophaga  tamandua,  de  l’ordre  des  édentés,  a une 
longueur  d’environ  deux  mètres  cinquante,  y compris  la  queue 
en  panache,  longue  d’environ  un  mètre  et  garnie  de  poils 
extrêmement  longs.  Quelques  naturalistes,  entre  autres  Buffon, 
confondent  cet  animal  avec  le  caguarè  appartenant  à la 
même  famille.  Son  pelage  est  d’un  gris-brun  avec  une  bande 
oblique  noire  et  blanche  sur  chaque  épaule.  La  femelle  ne 
met  bas  qu’un  petit  à la  fois  quelle  porte  sur  le  dos.  Ses 
ongles  sont  longs  et  crochus'  et  font  de  terribles  blessures  à 
cause  de  sa  force  musculaire.  C’est,  du  reste,  son  unique 
défense,  car  ses  mouvements  sont  fort  lents.  C’est  au  moyen 
de  ses  ongles  qu’il  déchire  les  nids  des  fourmis  et  des  ter- 
mites, y introduit  sa  langue  visqueuse  et  extensible  et  la 
ramène  chargée  de  myriades  de  ces  insectes  dont  il  fait  son 
unique  nourriture. 

Continuons  notre  excursion. 

A une  distance  de  plus  d’une  demi-lieue  d’une  petite  hutte, 
nous  sentons  une  odeur  si  infecte  qu’à  peine  nous  osions 

(1)  Le  comte  d'Ursel,  dans  son  ouvrage  sur  T Amérique,  donne  des  détails 
curieux  sur  les  fourmis. 
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avancer.  Arrivés  sur  les  lieux,  nous  y voyons  un  vieil 
Indien  nu  comme  une  main  non-gantée.  Il  nous  raconta  que, 
se  trouvant  dans  le  bois  voisin,  un  yaguarè  ou  furet  noir 
avait  lancé  sur  lui,  à quelque  distance,  sa  liqueur  empestée, 
quil  venait  de  brûler  les  deux  uniques  vêtements  qu’il  avait 
sur  lui,  et  que  sa  fille  était  aller  emprunter  une  chiripa  à 
une  habitation  voisine.  Après  lui  avoir  donné  une  chemise 
et  un  caleçon,  nous  fuyons  à la  hâte  ces  lieux  et,  pendant 
plus  d’une  demi-heure,  cette  odeur  ne  cessa  de  nous  pour- 
suivre. 

Le  yaguarè  se  tient  dans  les  champs  et  ne  fuit  point 
l’homme,  mais  malheur  à celui  qui  le  poursuit.  Il  se  gonfle, 
se  dresse  et  lance  adroitement  à trois  ou  quatre  pieds  de 
distance  un  liquide  si  nauséabond  et  si  infect  qu’il  fait  fuir 
même  les  carnassiers.  Ce  liquide  est  contenu  dans  une  petite 
bourse  près  des  conduits  urinaires.  L’odeur  en  est  si  pénétrante 
qu’une  seule  goutte  répandue  dans  une  habitation  la  rend 
inhabitable. 

Arrivés  à Yestancia,  nous  sommes  obligés,  à cause  des 
moustiques,  de  passer  la  nuit  sur  des  cuirs  de  bœuf  étendus 
sur  un  échafaudage  haut  d’environ  quinze  pieds. 

Il  est  d’usage  dans  les  grandes  fermes  de  rassembler,  de 
temps  à autre,  les  animaux  propres  à être  marqués,  de  les 
châtrer  et  surtout  de  ramener  ceux  qui  vivent  à l’état  marron 
dans  les  bois.  En  même  temps  on  retire  du  troupeau  une 
partie  des  bêtes  appartenant  à d’autres  fermiers  et  reconnais- 
sables aux  marques  de  feu.  Chaque  estanciero  a sa  marque 
distincte  qui  est  déposée  chez  le  jefè  ciel  partido.  Lorsqu’un 
animal  change  de  propriétaire,  celui-ci  y brûle  sa  marque. 
Cette  opération  déprécie  beaucoup  les  cuirs  et,  malgré  les 
réclamations  des  importateurs,  on  n’a  pas  trouvé  jusqu’ici  le 
moyen  d’y  remédier. 

Les  peones  ou  pasteurs  avaient  préparé  un  immense  coral 
ou  enceinte  en  palissades,  pouvant  contenir  environ  cinq  mille 
têtes  de  bétail.  A la  ferme  un  grand  nombre  de  peones 
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setaient  donné  rendez-vous  ; car  les  éleveurs  du  district  se 
rendent  mutuellement  service,  quand  il  s’agit  de  procéder 
au  travail  du  rodeo  (^). 

Une  troupe  de  Gauchos,  de  vrais  centaures,  devaient  par- 
courir un  circuit  d’environ  dix  milles  et  chasser  devant  eux 
le  bétail  vers  un  centre  commun.  Dès  la  veille  ils  s’étaient 
mis  en  campagne  par  groupe  de  huit  à dix  cavaliers.  Ayant 
manifesté  à don  Santiago  le  désir  de  les  accompagner,  il  me 
répondit  : « Gomment,  amigo,  autant  vous  permettre  de 

’’  chasser  seul  le  jaguar  au  laço.  Ces  Gauchos  même  ne  sont 
” pas  trop  rassurés.  En  plaine  ils  ne  craignent  aucun  animal, 
» mais  dans  les  bois,  ne  pouvant  faire  usage  de  leurs  armes, 
» ils  sont  exposés  aux  plus  grands  dangers.  L’année  passée 
” un  de  mes  meilleurs  peones  manqua  de  périr,  mais  son 
» sang-froid  le  sauva.  Un  taureau  furieux  pourchassé,  ayant 
« rencontré  un  obstacle,  revint  vers  le  cavalier.  Celui-ci, 
n de  sa  main  puissante,  arrêta  brusquement  son  cheval,  le 
« fît  cabrer  et  le  taureau  l’éventra.  En  un  clin-d’œil,  le 
- peon  se  laissa  glisser  à terre  et  grimpa  sur  un  arbre. 
» Son  compagnon  mit  le  taureau  en  fuite  et  lui  amena  un 
» cheval  pris  au  moyen  des  holas.  Un  autre,  poursuivi  par 
» un  bœuf  sauvage,  eut  la  présence  d’esprit  d’empoigner  une 
n forte  branche  d’arbre,  à laquelle  il  resta  suspendu  jusqu’à 
M ce  que  le  bœuf  eût  disparu  dans  un  fourré.  Un  de  ses 
« compagnons  périt  d’une  mort  cruelle.  En  poursuivant 

un  taureau  dans  la  forêt,  il  ne  se  baissa  pas  assez  vite, 
» et  fut  violemment  enlevé  de  cheval  par  une  grosse  branche 
M d’arbre  qui  lui  laboura  le  cou.  Au  bout  d’une  demi-heure, 
» il  expira  ; il  avait  l’épine  dorsale  brisée.  »» 

Ceci  me  fit  réfléchir. 

Avant  l’aube,  accompagnés  de  don  Santiago  da  Gapataz, 
d’une  troupe  de  peones  et  de  quelques  molosses,  parmi 
lesquels  un  tigrero^  qui  ne  craignait  pas  d'attaquer  le  jaguar. 


(1)  Rodeo  dérive  du  verbe  rodear^  entourer. 
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nous  nous  dirigeons  vers  notre  but  au  grand  galop  en 
brandissant  le  laço.  Nos  cris  réveillent  le  bétail  endormi  et 
nous  lui  donnons  la  chasse.  C’était  lui  donner  un  avant-goût 
de  la  course  effrénée  qu’il  aura  à fournir. 

Chemin  faisant,  el  senor  Arambiiru  m’apprit  qu’il  fallait 
de  temps  en  temps  réunir  les  troupeaux  afin  de  les  habituer 
à se  rendre  à un  endroit  désigné,  et  qu’un  temps  de  galop 
imposé  aux  bœufs  les  engraissait.  Si  non  e vero  e hene  trovato. 
Ceci  me  rappelle  l’histoire  du  bœuf  et  de  la  roue.  Dans 
les  pampas  les  transports  se  font  au  moyen  de  char- 
rettes tramées  par  quatre  jusqu’à  douze  bœufs.  Ces  véhi- 
cules sont  d’une  construction  grossière;  tout  y est  bois  et  les 
roues  sont  d’une  seule  pièce  sans  rayons.  On  entend  le  grin- 
cement des  roues  contre  l’axe  en  bois  à une  grande  distance. 
Un  jour  je  dis  à un  caretero  : « Pourquoi  ne  cherchez-vous 
pas  le  moyen  de  faire  cesser  ce  grincement  qui  donne  froid 
aux  nerfs?  » — « Cardi  » me  répondit-il,  « Bios  me  ajuda, 
” si  mes  bœufs  n’entendaient  pas  ce  bruit,  ils  n’auraient  garde 
« d’avancer.  ^ 

Reprenons  notre  récit.  Pendant  que  nous  poursuivions  les 
animaux,  le  capataz  nous  dit  : “ Attention,  je  vois  le  gros 
” du  troupeau.  Le  bétail  que  nous  chassons  devant  nous 
” rencontrera  l’autre  en  sens  inverse  et  sera  forcé  de  suivre 
” le  même  courant  ; éparpillons-nous  à droite  et  à gauche, 
sinon  nous  serons  infailliblement  écrasés.  « Avant  de  rejoindre 
nos  Gauchos,  nous  voyons  pêle-mêle  dans  la  plaine  des  cerfs, 
des  autruches,  des  pécaris,  des  renards,  des  agoutis,  et  même 
un  couguar  cherchant  à se  glisser  parmi  le  bétail  afin  de 
gagner  les  bois.  Nous  étions  assourdis  par  les  mugissements 
des  bœufs,  les  beuglements  des  veaux,  les  hurlements  des 
quadrupèdes,  le  bruit  des  canards  et  des  hérons  et  les  cris 
sinistres  des  carâcaràs  et  d’autres  oiseaux  de  proie. 

Près  du  coral  une  troupe  de  peones  attendait  l’arrivée  du 
bétail. 

Ce  que  j’ai  vu  déployer  d’adresse,  de  sang-froid  et  de 
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courage  est  incroyable.  A chaque  tentative  de  fuite,  un  cavalier 
s’interposait  entre  l’animal  et  la  prairie  afin  de  le  refouler 
vers  le  troupeau. 

Un  des  taureaux,  magnifique  bête,  mais  d’une  sauvagerie 
furieuse,  manqua  d’éventrer  un  cheval,  quoique,  en  générai,  les 
taureaux  fuient  au  lieu  d’attaquer.  Il  avait  une  longue  crinière, 
des  cornes  courtes  mais  effilées  et  lançait  le  feu  par  les  naseaux  ; 
l’écume  sortait  en  flocons  de  sa  bouche.  Parfois,  il  labourait 
la  terre  avec  ses  pieds  de  devant  en  poussant  de  sourds 
grognements.  Si  un  des  Gauchos  n’avait  pas  eu  un  cheval 
admirablement  dressé  et  obéissant  au  moindre  mouvement, 
c’en  eût  été  fait  de  lui.  Le  taureau,  dans  sa  colère,  courait 
tête  baissée  sur  son  assaillant  qui  sut  l’éviter  adroitement. 
Son  compagnon  réussit  à lui  jeter  le  laço  aux  cornes  tandis 
qu’un  autre  le  laça  aux  jambes  ; mais  telle  était  la  force  et 
l’impétuosité  de  l’animal  qu’un  des  chevaux,  tout  en  s’arc- 
boutant,  laboura  le  sol  sur  ses  quatre  jambes  pendant  quelques 
secondes,  entraîné  qu’il  était  par  la  bête  furieuse.  Un  troi- 
sième lui  jeta  le  laço  à l’autre  jambe  et,  par  leurs  efforts 
combinés,  ils  réussirent  à l’amener  au  pied  d’un  poteau. 
Les  laços  étant  tendus  en  sens  opposé,  le  noble  animal 
trébucha.  Sur  un  ordre  du  chef,  on  le  maîtrisa  en  lui  per- 
forant le  nez.  En  moins  de  cinq  minutes,  on  le  transforma  en 
bœuf,  les  pointes  de  ses  cornes  furent  sciées  et  on  lui  fit 
une  entaille  aux  oreilles. 

Les  taureaux,  au  moment  de  l’attaque,  ferment  les  yeux 
tandis  que  les  vaches,  dont  l’attaque  est  plus  périlleuse,  les 
tiennent  ouverts.  Un  de  nos  hommes  fut  poursuivi  par  une 
de  ces  vaches  enragées  qui  éventra  son  cheval.  Le  cavalier 
évita  le  coup  en  pliant  rapidement  la  jambe  et  en  sautant 
par  terre;  mais,  au  moment  où  elle  allait  s’élancer  sur  lui, 
le  chien  tigrero,  sur  un  signe  de  son  maître,  se  cramponna 
aux  naseaux  de  la  bête.  Un  peon  la  fit  trébucher  au  moyen 
de  son  laço,  tandis  qu’un  autre  lui  coupa  les  jarrets  des 
jambes  de  derrière.  On  en  fit  un  repas  le  lendemain. 
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Restait  à faire  la  tâche  la  plus  dilBcile,  celle  de  trier  le 
bétail  et  d’en  faire  rentrer  une  partie  dans  le  coral.  On 
commença  à séparer  les  aniniaux  destinés  à la  marque  de 
ceux  appartenant  à d’autres  propriétaires.  Cette  opération 
fut  confiée  à six  des  plus  adroits  peoncs.  Chaque  fois  qu’ils 
pénétrèrent  dans  cette  masse  vivante,  une  confusion  sans 
nom  avait  lieu  et  il  fallut  ce  sang-froid  et  cette  adresse 
dont  étaient  seuls  capables  des  hommes  habitués  à ce  genre 
d’exercice  pour  ne  pas  être  tués  ou  blessés.  Les  bêtes  étran- 
gères étaient  reconnaissables  à une  fente  à l’oreille  et  aux 
marques  de  feu. 

Au  bout  de  trois  heures  la  première  opération  réussit. 
Le  moment  critique  était  arrivé,  celui  de  faire  entrer  les 
animaux  dans  le  coral.  Les  bœufs  mansos  ou  à demi 
apprivoisés  se  trouvaient  en  tète  du  bétail  divisé  en  lots  et 
entrèrent  les  premiers;  mais  les  taureaux,  sentant  la  ruse  et 
assourdis  par  les  cris  des  Gauchos,  s’efforçaient  de  regagner 
la  plaine.  Dans  cette  lutte  entre  la  force  sauvage  et  l’adresse 
humaine  plusieurs  chevaux  furent  culbutés  et  blessés  et 
quelques-uns  de  nos  hommes  contusionnés.  Enfin  on  y parvint, 
après  des  efforts  inouïs. 

Malgré  la  fatigue  de  la  journée,  les  beuglements  et  les 
hurlements  de  nos  prisonniers  interrompirent  souvent  notre 
sommeil.  Le  lendemain  on  trouva  plusieurs  bêtes  blessées  et 
éventrées  par  suite  des  combats  que  ces  animaux  s’étaient 
livrés  entre  eux.  C’est  alors  que  commença  l’opération  si 
curieuse  du  chûtrage  et  du  marquage,  non  sans  grand  danger, 
car  les  taureaux  et  les  vaches  défendent  leur  progéniture 
avec  furie. 

En  donner  une  description  exigerait  trop  de  temps  et  l’heure 
est  déjà  avancée. 

Quelques  mots  pour  finir.  Don  Ramon  Paëz  nous  apprend 
que  dans  le  Yénézuéla  les  llaneros  ne  le  cèdent  en  rien  à 
leurs  confrères  des  pampas.  Armés  d’une  tige  de  bois  flexible, 
pointue  et  longue  de  dix  pieds,  ils  piquent  le  taureau  au  joint 
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de  1 épaule  en  pesant  de  toutes  leurs  forces  sur  la  lance. 
L’équilibre  étant  rompu,  l’animal  roule  par  terre  la  tête  en 
avant  ; si  le  cavalier  manque  son  coup,  il  tombe  et  est  à 
la  merci  de  la  bête  furieuse. 

Voici  encore  un  de  leurs  exploits  : 

Un  adroit  cavalier  poursuit  un  taureau,  s’empare  de  la  queue, 
la  tortille  dans  sa  main  et  pousse  son  cheval  de  manière  à 
ce  que  les  animaux  soient  de  front  : alors,  obliquant  à gauche, 
il  attire  le  taureau  à lui  et  le  fait  trébucher.  Si  celui-ci 
présente  trop  de  résistance,  d’un  bond  il  saute  de  cheval 
passe  la  queue  entre  les  jambes  de  l’animal  et  le  fait  tomber 
sur  le  flanc.  Parfois  ils  font  usage  d’une  couverture  rouge  à 
la  manière  des  toreadores  d’Espagne  (^).  Le  taureau  étant 
terrassé,  un  llanero  perce  avec  son  poignard  le  cartilage 
du  nez  et  y introduit  un  lien  qu’il  attache  à la  queue  de  la 
bête  qui  se  laisse  emmener  sans  résistance. 

Lors  du  marquage  il  arrive  parfois  qu’un  taureau  se  rue 
sur  un  des  marqueurs.  S’il  est  près  du  cor  al,  d’un  bond  ce 
dernier  saute  sur  la  palissade;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il 
se  jette  à plat  ventre  par  terre.  Infailliblement  le  taureau  saute 
pardessus  le  corps  de  l’homme  à cause  de  l’impétuosité  de  l’attaque 
et  parce  qu’il  court  les  yeux  fermés.  Si  le  marqueur  est  assailli 
par  une  vache  c’est  pis  ; il  est  foulé  aux  pieds  et  dange- 
reusement blessé,  à moins  d’un  secours  imprévu. 

Afin  de  pouvoir  compléter  cette  conférence,  il  me  resterait 
encore  à décrire  la  chasse  la  plus  importante  et  la  plus 
émouvante  de  toutes  : celle  du  jaguar  ou  tigre  d’Amérique, 
mais  l’heure  est  trop  avancée.  D’ailleurs  le  sujet  est  assez 
vaste  pour  pouvoir  en  faire  une  nouvelle  conférence  : ce  à 
quoi  je  suis  prêt,  si  notre  honorable  président  veut  bien  y 
consentir. 


(1)  Dans  les  llanos  de  Vénézuéla  on  appelle  cette  méthode  colear. 


SÉANCE  GÉNÉEALE  DU  16  EÉVEIEE  1881. 


Ordre  du  jour  : 1*^  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  janvier.  — 2®  Membre 
nouveau.  — 2®  Correspondance.  — Sociétés  correspondantes.  — 5°  Avis 
transmis  par  M.  E.  Lambert,  consul  général  de  Turquie  à Anvers.  — 
6®  Communication  de  l'association  internationale  africaine.  — 7®  Rap- 
port de  MM.  l’abbé  van  den  Gheyn  et  E.-A.  Grattan  sur  le  mémoire 
de  M.  Léon  Couturat  intitulé  : L’ émigration  chinoise.  — 8®  Con- 
férence de  M.  le  d*"  L.  Delgeur,  vice-président,  sur  la  géographie 
ancienne  de  VÈgypte. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  des 
états  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  d^  L.  Delgeur,  premier 
vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  W.  Burls,  tré- 
sorier, H.  Hertoghe,  bibliothécaire  et  le  baron  de  Gaters, 
membre  honoraire. 


1,  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  janvier  est  lu 
et  approuvé. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  M.  Charles  Galuwaert,  fils, 
à Anvers,  a été  reçu  comme  membre  adhérent. 
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3.  M.  le  président  dépouille  la  correspondance  ; 

M.  le  colonel  Wauwermans,  président,  et  M.  le  consul 
Grattan,  vice-président,  expriment  leur  regret  de  ce  que,  par 
suite  d’une  indisposition,  ils  ne  peuvent  assister  à la  séance. 

— M.  le  ministre,  chef  du  cabinet  du  roi,  remercie  au 
nom  de  S.  M.  de  l’envoi  du  5®  fascicule  du  tome  V du 
Bulletin  de  la  société. 

— M.  Maurice  Dechy,  membre  correspondant,  fait  hommage 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

— Même  envoi  de  M.  Joly. 


4.  Sociétés  corres'pondantes. 

— La  société  de  géographie  de  Berlin  envoie  le  procès- 
verbal  autographié  de  sa  séance  du  5 de  ce  mois. 

— L’institut  géographique  de  Berne  envoie  différents  impri- 
més concernant  ses  travaux. 

— Uunion  géographique  du  nord  de  la  France,  dont 
le  siège  est  à Douai,  demande  l’échange  de  ses  publications 
avec  celles  de  la  société.  (Accepté). 

— Même  demande  de  VAppalachian  mountain  club  de 
Boston. 

— Même  demande  du  club  africano  di  Napoli. 

Ces  deux  dernières  propositions  sont  également  acceptées. 


5.  M.  E.  Lambert,  consul  général  de  Turquie,  envoie  l’avis 
suivant  émanant  de  l’administration  générale  des  phares  de 
l’empire  ottoman  : 

« Les  navigateurs  sont  prévenus  que  le  feu  d’Emoneh 
(mer  Noire)  allumé  le  15  décembre  courant  (n.  s.)  a été 
annoncé,  par  suite  d’une  erreur  d’impression,  par  avis  du 
11  novembre  dernier,  comme  feu  tournant  à éclats  de  30  en 
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30  secondes,  tandis  qu’il  est  réellement  et  conformément  aux 
avis  précédents,  scintillant  de  10  secondes  en  10  secondes. 

» La  position  et  le  caractère  vrais  de  ce  feu  sont  les 
suivants  : 

V Mer  Noire. 

« Emoneh-Bommou,  '(Côte  de  Roumèlie). 

» Sur  le  cap  Emoneh,  à 15  mètres  de  son  extrémité,  à 
droite  de  l’entrée  du  golfe  de  Bourgas. 

» Un  phare  à feu  scintillant  à éclats  de  10  en  10  secondes. 

jî  Latitude.  42°42’30”  nord. 

» Longitude.  27®56’45”  est  du  méridien  de  Greenwich. 

» 25®36’30”  est  du  méridien  de  Paris. 

» Élévation  du  feu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  63  mètres. 

J)  Portée  : 20  milles. 

« Les  longitudes  qui  déterminent  les  positions  sont  comptées 
d’après  les  méridiens  des  observatoires  de  Greenwich  et  de 
Paris.  Les  aires  de  vent  sont  rapportées  au  méridien  vrai 
de  chaque  lieu. 

» En  construction 

« Homs  ou  Lebidah  (côte  de  Barbarie,.)  Un  phare  fixe 
d’une  portée  de  16  milles. 

» Ras-Misratah  (côte  de  Barbarie.)  Un  phare  tournant  d’une 
portée  de  18  milles. 

» N.-B.  Un  avis  ultérieur  fera  connaître  aux  navigateurs 
la  date  de  l’éclairage  de  ces  deux  derniers  feux. 

« Constantinople,  le  27  décembre  1880.  (n.  s.)  » 


6.  M.  le  président  communique  la  lettre  suivante  émanant 
de  Vassociation  internoMonale  africaine,  (comité  belge)  : 
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“ Bruxelles,  le  17  février  1881. 

” Monsieur, 

« Une  dépêche  télégraphique  nous  annonce  que  MM.  Ramaec- 
kers  et  Popelin  ont  heureusement  atteint  le  lac  Tanganika. 
Ils  jouissaient  d’une  bonne  santé  ainsi  que  MM.  van  den 
Heuvel,  Roger  et  Becker;  seul,  M.  de  Leu  était  soutirant  à 
Tabora. 

^ M.  Gambier,  après  avoir  remis  la  direction  de  la  station 
de  Karéma  à M.  Ramaeckers,  avait  pris  le  chemin  de  Zan- 
zibar, où  il  est  arrivé  le  10  février  courant.  Il  s’embarquera 
sur  la  prochaine  malle  en  destination  pour  l’Europe.  Toutefois 
il  ne  reviendra  pas  directement  en  Belgique.  Bien  que  la 
santé  de  M.  Gambier  ne  laisse  pas  à désirer,  le  comité  de 
l’association  africaine  a jugé  qu’il  ne  peut  pas  passer  brus- 
quement du  climat  de  l’Afrique  au  climat  de  notre  pays,  et 
il  l’a  engagé  à séjourner  quelques  semaines  en  Égypte. 

« M.  Gambier  sera  resté  absent  d’Europe  un  peu  plus  de 
trois  années  et  demie. 

» Je  vous  prie,  Monsieur,  d’agréer  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

» Le  secrétaire  général, 
Strauch.  « 


7.  M.  l’abbé  J.  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  donne 
lecture  du  rapport  suivant  sur  un  mémoire  de  M.  L.  Gouturat, 
secrétaire  de  l’administration  : 

« Le  travail  de  M.  Gouturat  sur  Y émigration  chinoise 
initie  à une  de  ces  questions  géographiques  que  leur  impor- 
tance, au  point  de  vue  social  et  commercial,  signale  à la 
préoccupation  publique;  et  à ce  titre,  nous  estimons  qu’il  a 
sa  place  toute  marquée  dans  le  Bulletin  de  la  société.  Gette 
conclusion  s’impose  davantage  encore,  à raison  de  la  manière 
vraiment  remarquable  avec  laquelle  l’auteur  a traité  le  sujet. 
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M Largement  conçue  et  développée  avec  autant  de  clarté 
d’exposition  que  de  rectitude  dans  l’appréciation  des  théories 
et  des  faits  scientifiques,  cette  attrayante  étude  met  en  relief 
plusieurs  points  d’une  haute  portée,  qui  n’avaient  pas  échappé 
sans  doute  aux  regards  des  spécialistes,  mais  qu’il  était  souve- 
rainement désirable  de  voir  de  plus  en  plus  se  répandre  dans 
le  grand  public.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  surtout  remar- 
qué les  judicieux  aperçus  que  nous  donne  M.  Couturat  sur 
le  caractère  du  peuple  chinois  et  sur  ses  ressources,  comme 
facteur  dans  l’œuvre  de  la  civilisation  universelle:  ressources 
qui  ont  assuré  à cette  race  patiente  le  succès  dans  toutes 
ses  entreprises  de  colonisation,  spontanées  ou  forcées.  Pourquoi 
faut-il,  ainsi  que  l’auteur  le  fait  justement  remarquer,  pourquoi 
faut-il  que  ces  précieuses  qualités  soient  menacées  d’amoin- 
drissement par  l’abus  de  l’opium  qui  serait  pour  la  Chine  un 
principe  de  décadence  morale  et  une  cause  de  déperdition 
d’énergie  vitale?  Le  gouvernement  du  céleste  empire  est,  de  la 
part  de  M.  Couturat,  l’objet  de  jugements  sévères,  mais  fondés  et 
ici  encore  nous  ne  pouvons  que  nous  rallier  à ses  obser- 
vations. Autant  en  dirons-nous  de  la  partie  du  travail  relative 
aux  procédés  chinois  de  colonisation.  L’auteur  jette  ensuite 
un  coup-d’œil  sur  les  divers  pays  où  s’est  déversé  l’émigration 
chinoise  et  il  a tenté  de  déterminer  exactement  la  part  qui 
revient  à chacune  des  provinces  du  vaste  empire  dans  ce 
grand  mouvement  qui  pousse  les  habitants  de  la  Chine  à 
l’extérieur  de  leur  pays. 

»»  S’il  nous  était  permis  de  relever  nos  éloges  par  une  légère 
critique,  nous  dirions  que,  dans  l’étude  de  M.  Couturat,  l’in- 
fluence chinoise  dans  les  contrées  de  l’Amérique  occidentale 
a été,  à notre  avis,  laissée  quelque  peu  dans  l’ombre.  Sans 
doute  il  en  a été  parlé,  mais  un  développement  plus  étendu 
aurait  peut-être  répondu  davantage  à l’attente  qu’éveillait 
dans  l’esprit  le  titre  de  la  dissertation  et  nous  semblait  d’ailleurs 
exigé  par  l’importance  du  fait. 

« Mais,  nous  tenons  à le  répéter,  cette  très-minime  lacune,  qui 
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peut  n’être  qu’une  impression  personnelle,  n enlève  rien  au 
mérite  général  de  l’article  de  M.  Gouturat.  Il  honore  son 
auteur  et  tiendra  certainement  une  place  distinguée  dans  le 
recueil  des  travaux  de  la  société.  » 

M.  le  vice-président  Grattan,  deuxième  rapporteur,  dans 
une  lettre  adressée  au  bureau  de  la  société,  se  rallie  aux  con- 
clusions de  M.  l’abbé  van  den  Glieyn. 

L’assemblée  décide  l’impression  du  mémoire. 


S.  M.  le  président  cède  le  fauteuil  à M.  le  trésorier  Burls 
et  fait  une  conférence  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Egypte. 
M.  Delgeur  trace  le  tableau  des  connaissances  géographiques 
des  Égyptiens  et  parle  des  différents  peuples  avec  lesquels 
les  Pharaons  étaient  en  rapport,  soit  par  le  commerce,  soit 
par  la  guerre.  Il  rappelle  la  conférence  qu’il  a faite,  il  y a 
quelques  mois,  sur  la  cartographie  chez  les  anciens  et  rend 
hommage  à la  civilisation  égyptienne,  dont  les  plus  anciens 
monuments  sont  encore  debout.  L’orateur  passe  en  revue  les 
travaux  des  savants  qui  se  sont  dévoués  à l’étude  du  passé 
de  l’Égypte  et  entre  autres,  à Mariette-pacha,  dont  les  amis 
de  la  science  déplorent  la  perte  récente. 

Le  discours  de  M.  Delgeur  est  couvert  d’applaudissements 
et  M.  le  trésorier  Burls,  se  faisant  l’intreprète  des  membres, 
remercie  l’orateur  de  son  importante  communication,  qui,  il 
en  a la  certitude,  sera  aussi  bien  accueillie  par  le  monde 
savant  que  celle  qu’il  a faite,  il  y a quelques  mois,  sur  la 
cartographie  des  anciens. 


M.  le"' président  ayant  repris  place  au  fauteuil,  clôt  la 
séance,  l’ordre  du  jour  étant  épuisé. 


CONGRÈS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  VENISE. 


La  direction  de  la  société  s’empresse  de  porter  à la  con- 
naissance des  membres  la  lettre  suivante  adressée  par  M.  le 
ministre  de  l’intérieur  aux  administrations  communales  du 
pays  : 


“ Bruxelles,  le  4 mars  1881. 

” A Messieurs  les  'bourgmestre  et  èchevins 
de  la  ville  d'Anvers. 

>>  Messieurs, 

» Le  comité  du  congrès  de  géographie  qui  aura  lieu  à 
Venise,  au  mois  de  septembre  prochain,  a l’intention  de 
publier  une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  l’ouvrage 
intitulé  : Studi  biografici  e bibliograflci  sulla  storia  délia 
geografia  in  Italia.  A cet  effet,  on  désirerait  insérer  toutes 
les  indications  que  pourraient  fournir  les  archives  principales 
des  États  étrangers. 

« La  légation  d’Italie  à Bruxelles  a transmis  au  département 
des  affaires  étrangères,  de  la  part  de  son  gouvernement, 
divers  exemplaires  du  questionnaire  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  communiquer  ci-joint  et  qui  indique  les  données  à 
fournir  en  vue  de  la  publication  projetée. 

Je  crois  devoir  vous  prier,  Messieurs,  de  bien  vouloir, 
en  ce  qui  concerne  la  bibliothèque  et  les  archives  de  votre 
ville,  donner  à cette  communication  la  suite  qu’elle  comporte 
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en  vue  de  répondre  aussi  complètement  que  possible  au 
désir  du  gouvernement  italien. 

* Pour  le  ministre  : 

» Le  secrétaire  général. 

» Bellefroid.  « 


SOCIÉTÉ  ITALIENNE  LE  GÉOGRAPHIE. 


CONGRÈS  DE  VENISE.  — SEPTEMBRE  1881. 


Le  comité  du  3"^®  congrès  de  géographie,  ayant  entrepris 
une  édition  revue  et  augmentée  des  Stiidi  Nografici  e 
hihliografici  sulla  storia  délia  geografia  in  Italia,  doit 
faire  appel,  dans  l’intérêt  de  son  œuvre,  â la  bienveillante 
coopération  de  MM.  les  directeurs  de  bibliothèques  et  d’ar- 
chives. Ce  qu’on  désire  surtout,  c’est  l’indication  des  travaux 
géographiques  d’auteurs  italiens  qui  seraient  déposés  dans  les 
bibliothèques  ou  les  archives,  ainsi  que  tous  les  renseignements 
qui  pourraient  être  fournis  sur  les  voyageurs,  cartographes 
et  cosmographes  italiens  peu  connus  dont  la  bibliothèque  ou 
les  archives  posséderaient  des  travaux  inédits. 

Le  comité  citera,  dans  sa  publication,  la  source  où  les 
indications  et  renseignements  seraient  puisés. 

En  ce  qui  concerne  les  cartes  nautiques  ou  géographiques, 
les  planisphères,  mappemondes  etc.,  le  questionnaire  ci-joint 
énumère  les  données  qu’on  demande. 

Toute  réponse  doit  être  adressée,  dans  le  plus  bref  délai 
possible  et  sauf  empêchement  absolu,  avant  la  fin  de  mars 
prochain,  au  siège  de  la  société  italienne  de  géographie. 
{Rome.  26,  Via  del  collegio  romano). 

Rome,  ce  7 février  1881. 

Le  président  du  comité, 
Prince  de  Teano. 
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Données  a fournir  sur  les  cartes  géographiques  et  nautiques, 

PORTULANS,  PLANISPHÈRES,  MAPPEMONDES,  ETC. 


N. -B.  On  ne  doit  tenir  compte  que  des  travaux  d’auteurs  italiens,  d’une  date 

antérieure  à 1700. 


I.  Date  : constatée  ou  présumée. 

IL  Ville  et  établissement  où  le  travail  a été  fait. 

III.  Nom  et  qualités  de  l’auteur  : indications  biographiques 

(sommaires). 

IV.  Caractère  extérieur  du  travail  : s’il  est  manuscrit  ou 

gravé  ; forme  ; nature  du  papier  ou  autre  matière 
employée  ; dimensions  prises  entre  les  limites  du 
contour  ; langue  ; type  des  caractères  ; couleurs  ; 
état  actuel  de  conservation  ; nombre  des  feuilles. 

V.  Régions  comprises  dans  la  carte  ; limites  extrêmes  au 
nord,  à l’est,  au  sud,  à l’ouest. 

VI.  Échelle,  au  moins  approximative  ; nombre  des  rhombes 
formant  la  rose  des  vents  ; projection  adoptée  ; sys- 
tème adopté  pour  figurer  la  mer,  les  fieuves  et  lacs, 
les  montagnes,  les  villes,  etc. 

VII.  Indications  accessoires  : écussons,  ornements,  inscrip- 
tions, dédicaces,  etc. 

VIII.  Dans  le  cas  où  il  s’agirait  d’une  reproduction,  en 
indiquer  la  méthode  technique. 

IX.  Bibliothèque  ou  archives  où  le  travail  se  trouve  main- 
tenant, avec  tous  les  renseignements  concernant  sa 
classification  d’après  le  catalogue. 


Les  membres  de  la  société  de  géographie  d’Anvers  sont 
invités  à adresser  au  secrétariat  général,  rue  van  Lerius,  37, 
les  renseignements  qui  seraient  de  nature  à être  enyoyés  en 
réponse  aux  questions  mentionnées  ci-dessus. 


par  M.  Léon  COUTURAT,  secrétaire  de  l’administration 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  universelle 
pour  remarquer  que  l’apparition  des  races  neuves  dans  les 
anciens  centres  de  civilisation  a produit  partout  les  revire- 
ments les  plus  féconds.  Grâce  à elle,  on  voit  des  forces  neuves 
entrer  en  action  et  des  idées  nouvelles  se  propager  et  quand 
bien  même  elles  ne  se  distinguent  que  par  leur  violence, 
leur  jeunesse  et  leur  nouveauté,  elles  n’en  ont  pas  moins 
souvent  des  qualités  d’une  grande  importance  et  dont  on 
retrouve  bien  longtemps  dans  l’histoire  les  traces  et  les 
résultats. 

Le  développement  intellectuel  deviendrait  toujours  plus  lent 
dans  ses  progrès,  si  de  loin  en  loin  quelques  races  nouvelles 
ne  venaient  avec  leur  jeune  énergie  secouer  sa  torpeur  et  le 
pousser  de  plus  en  plus  dans  la  voie  que  leur  tracent  leurs 
forces  et  leurs  qualités  particulières. 

Quelles  dates  mémorables  ne  sont  pas  venues  marquer  dans 
l’histoire,  l’apparition  des  Grecs  et  des  Romains  et  plus  tard 
des  Germains  et  des  Slaves  en  Europe,  celle  des  Arabes  en 
Afrique  et  dans  l’Asie  occidentale,  des  Malais  nomades  dans 
l’Asie  méridionale  et  des  Turcs  dans  l’Asie  centrale? 

Quoique  l’influence  d’un  peuple  nouveau  faisant  subitement 


454  - 


irruption  dans  le  domaine  historique  soit  subordonnée  à la 
durée  et  à l’énergie  de  son  action,  elle  n’en  a pas  moins 
toujours  un  résultat  utile  en  ce  qu’elle  produit  du  mouve- 
ment et,  pour  les  peuples  comme  pour  tout  organisme,  le 
mouvement  est  la  source  de  la  vie  et  l’origine  de  tout 
progrès.  Si  grâce  à ce  mouvement,  le  nouvel  élément  par- 
vient à se  perpétuer  dans  le  milieu  des  peuples  qui  ali- 
mentent l’histoire  universelle,  son  influence  devient  dès  lors 
considérable  et  il  se  produit  en  quelque  sorte  une  modiflcation 
matérielle  dans  le  sol  qui  donne  naissance  à l’histoire.  Faut-il 
rappeler  à ce  sujet,  quel  rôle  important  remplissent  depuis 
des  siècles  dans  l’histoire  de  l’Europe  orientale  quelques 
petites  peuplades  nomades  dispersées  sur  les  bords  de  la  Theiss 
et  de  la  Maros,  ou  bien  encore,  quel  ferment  d’agitation  les 
Arabes  ont  apporté  aux  peuples  de  l’Indo-Ghine  et  qu’ils  ne 
cessent  d’y  entretenir. 

En  nous  plaçant  à ce  point  de  vue,  ne  devons-nous  pas 
considérer  le  contact  de  l’Europe  avec  la  Chine  comme  un 
fait  de  la  plus  haute  importance  pour  notre  époque  et  surtout 
pour  l’avenir?  D’une  part,  l’Europe  avec  sa  population  active, 
intelligente,  en  possession  de  tous  les  avantages  que  procurent 
l’expérience  pratique  et  la  science;  de  l’autre,  la  Chine  avec 
ses  masses  laborieuses,  économes,,  sévèrement  organisées  et 
dont  le  nombre  dépasse  de  loin  celui  de  toute  la  population 
européenne. 

Le  traflc  entre  l’Europe  et  la  Chine  s’élève  déjà  annuelle- 
ment à plus  d’un  milliard  et  15,000  et  20,000  navires  européens 
et  américains  visitent  déjà  par  an  les  ports  chinois  ouverts 
par  les  traités.  Lorsque  les  relations  mercantiles  gagnent  une 
pareille  importance,  le  commerce  cesse  d’être  uniquement  un 
échange  de  marchandises;  l’échange  des  idées  devient  inévi- 
table et  entraîne,  comme  corollaire  ordinaire  de  relations 
commerciales  étendues,  une  migration  humaine  dont  les  con- 
séquences sociales  sont  incalculables. 

Il  est  très-remarquable  que  cet  immense  mouvement  com* 
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mercial  coïncide  avec  le  chiffre  le  plus  élevé  qu’ait  jamais 
atteint  la  population  chinoise;  aussi  voyons-nous  le  courant 
d’émigration  de  ce  peuple  s’accentuer  et  gagner  tous  les  jours 
en  importance.  On  voit  déjà  chez  les  peuples  de  la  mer  du 
Sud  apparaître  les  germes  de  remaniements  intérieurs  provoqués 
par  l’apparition  au  milieu  d’eux  de  la  race  nouvelle.  Le 
flot  d’émigration  s’étend  de  plus  en  plus  et  frappe  d’éton- 
nement tous  ceux  qui  en  observent  les  progrès.  Aussi  a-t-il 
fait  dire  à un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  Chine, 
sir  John  Bowring  : « Cet  exode  merveilleux  est  un  des  faits 
les  plus  remarquables  de  l’histoire  des  peuples  modernes  et  il 
produira  des  résultats  durables  et  extraordinaires.  » 

Plus  les  relations  avec  les  peuples  transocéaniques  s’étendent, 
plus  les  questions  de  race  prennent  d’importance  et  il  est 
plus  que  temps  de  renoncer  à cette  idée  étroite  que  les  rela- 
tions d’échange  entre  les  races  humaines  intelligentes  ne  sont 
qu’une  lutte  pour  l’existence  sans  trêve  ni  merci.  L’histoire  de  la 
colonisation  chinoise  est  une  réfutation  éclatante  de  cette  idée 
malsaine  et  superflcielle  et  il  serait  désirable  qu’on  en  revienne 
à une  appréciation  plus  raisonnée  et  plus  exacte  des  rapports 
des  peuples  entre  eux. 

Depuis  trente  ans,  l’émigration  chinoise,  qui  s’était  maintenue 
auparavant  dans  les  parties  orientale  et  méridionale  de  l’Asie, 
se  répand  rapidement  en  Amérique  et  en  Australie  et  elle 
prend  une  large  part  au  développement  matériel  de  ces  jeunes 
et  riches  contrées.  Le  courant,  loin  de  s’arrêter,  a déjà  atteint 
l’Afrique  et  aux  yeux  de  beaucoup  d’observateurs  l’avenir 
réserve  une  grande  place  aux  Chinois  dans  la  colonisation  du 
continent  noir.  Dans  tous  les  pays  où  disparaît  l’esclavage, 
leur  rôle  est  tout  tracé  et  doit  forcément  devenir  important  ; 
car  au  travail  forcé,  ils  donnent  le  moyen  de  substituer  le 
travail  libre  grâce  à leur  race  patiente  et  industrieuse  qui 
sous  tous  les  climats,  même  les  plus  malsains,  conserve  intacte 
sa  grande  qualité  naturelle,  l’énergie  pour  le  travail. 

L’avenir  semble  encore  lointain  où  la  race  jaune  viendi*a 
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disputer  le  travail  aux  ouvriers  européens,-  mais  depuis  quel- 
ques années,  on  s’occupe  déjà  théoriquement  de  cette  question 
et  surtout  en  Angleterre,  elle  a pris  rang  au  nombre  de 
celles  que  l’on  juge  dignes  d’ètre  discutées.  Dans  l’Amérique 
du  Nord,  elle  a même  pris  un  caractère  des  plus  aigus  ; le 
producteur  américain  se  trouve  déjà  aux  prises  avec  les 
Chinois  dans  tout  le  territoire  du  Pacifique  où  on  en  compte 
plus  de  150,000.  Chaque  année,  la  race  jaune  continne  à 
envoyer  aux  États-Unis  12,000  à 13,000  de  ses  enfants,  au 
grand  mécontentement  des  Américains  qui  cherchent  à mettre 
à tout  prix  une  digue  à cet  envahissement,  dans  la  crainte 
qu’un  jour  ne  vienne  où  l’élément  jaune  pourrait  créer  au 
gouvernement  de  graves  difficultés  intérieures.  Il  règne  déjà 
dans  toute  la  Californie  une  haine  mortelle  entre  les  deux 
races  et  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  s’y  livrer  des  combats 
furieux  les  armes  à la  main. 

L’émigration  chinoise  touche  à tant  d’intérêts,  elle  intéresse 
tant  d’hommes  à divers  points  de  vue,  qu’il  m’a  paru  utile 
d’en  dire  quelques  mots.  En  1870,  parut  à Breslau  un  ouvrage 
intitulé  : Die  Chinesische  Aiisioanderung  et  traitant  cette 
question  avec  une  supériorité  telle  quelle  n’a  jamais  été  égalée. 
Le  d^  Frédéric  Ratzel  est  fauteur  de  cette  étude  précieuse 
et  si  complète  qu’il  n’a  plus  guère  laissé  qu’à  glaner  à tous 
ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Il  nous  permettra  bien  de 
lui  emprunter  quelques  chapitres  en  lui  en  laissant  bien 
entendu  tout  l’honneur. 

Il  est  tout  aussi  difficile  aujourd’hui  qu’autrefois  de  dire 
exactement  jusqu’où  s’étend  la  Chine,  on  a toujours  aimé  à 
Pékin  de  se  faire  passer  pour  maîtres  de  bien  des  territoires 
où  l’on  s’est  presque  toujours  soigneusement  abstenu  d’aller 
faire  acte  d’autorité.  Il  y a donc  des  doutes  très-fondés  sur  son 
étendue  réelle  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  que  de  nos 
jours  encore  la  Corée  et  les  îles  Liou-Kiou  payent  tribut 
à la  Chine  et  au  Japon  en  même  temps.  ^Puisque  les  fron- 
tières de  son  empire  politique  sont  si  mal  connues,  nous  ne 
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nous  occuperons  ici  que  de  la  Chine  proprement  dite,  c’est- 
à-dire,  des  dix-huit  provinces  réunies  depuis  la  dynastie  des 
Mongols  et  auxquelles  l’île  de  Formose  est  venue  s’ajouter 
sous  les  Mandchous.  Rien  que  par  sa  situation  et  ses  fron- 
tières, cette  contrée  est  déjà  une  des  plus  favorisées  du 
continent  asiatique  : baignée  au  sud  et  au  sud-est  par  la  mer, 
elle  voit  au  sud  sa  frontière  du  Yunnan  et  du  Konang-Si 
séparée  de  la  plaine  basse  indo-chinoise  par  un  pays  sauvage 
et  montagneux  ; à l’ouest,  des  cimes  couvertes  de  neige 
s’étendent  entre  elle  et  le  Thibet  et  une  chaîne  de  montagnes 
pauvre  en  passes  l’isole  au  nord  et  au  nord-ouest  de  la 
grande  plaine  de  l’Asie  centrale. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  la  Chine  vantent  sa  fertilité  et 
s’accordent  à dire  que  le  Chinois  s’applique  à l’agriculture 
non-seulement  avec  sa  patience  et  son  activité  bien  connues, 
mais  encore  avec  intelligence  et  un  véritable  discernement. 
Le  nord  de  la  Chine  possède  un  sol  des  plus  fertiles  et 
pour  autant  qu’on  le  sache,  sur  une  étendue  telle  qu’elle  n’est 
dépassée  nulle  part  au  monde.  La  Chine  centrale  n’est  à vrai 
dire  qu’un  immense  pays  de  deltas  formé  par  les  alluvions 
des  fleuves  géants  le  Hoangho  et  le  Yangtsze  ; c’est  assez  dire 
que  la  terre  y est  aussi  grasse  et  aussi  bien  arrosée  qu’aux 
environs  des  embouchures  du  Gange,  de  l’Irawaddy,  du  Nil  et 
du  Mississipi.  Quant  à la  Chine  méridionale,  elle  est  formée 
dans  sa  plus  petite  partie  par  une  plaine  basse  et  grasse, 
mais  son  principal  territoire  est  une  contrée  montueuse  et 
bien  arrosée,  où  un  climat  très-favorable  à la  culture  du  riz 
et  du  thé  compense  largement  la  moindre  fertilité  de  son  sol, 
lorsqu’on  le  compare  au  loss  du  nord  et  aux  alluvions  du 
centre.  Même  à l’ouest,  malgré  l’approche  des  montagnes  élevées, 
les  voyageurs  les  plus  récents  signalent  la  grande  province 
montagneuse  du  Szytschouan  comme  la  contrée  la  plus  riche 
en  belles  cultures  de  toute  la  Chine  et  une  des  mieux  arrosées. 

Les  productions  du  règne  animal  sont  très-nombreuses  dans 
tout  l’empire,  mais  nous  n’en  signalerons  qu’une  seule  à 
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cause  de  son  importance  dans  l’alimentation  du  peuple.  Toutes 
les  eaux  en  Chine  sont  excessivement  riches  en  poissons  et 
cette  richesse,  loin  de  s’épuiser,  ne  fait  qu’augmenter,  les 
Chinois  s’appliquant  en  grand  nombre  et  avec  succès  depuis 
longtemps  à l’élevage  artificiel  du  poisson. 

Les  richesses  minérales  de  la  Chine  sont  loin  d’être  insigni- 
fiantes; elle  a des  gisements  de  charbons  et  de  fer  immenses 
et  qui  surpassent  peut-être  ceux  du  reste  du  monde  entier. 
Elle  produit  en  outre  du  cuivre,  du  zinc,  de  l’étain,  du 
nickel  et  de  l’or;  mais  chose  curieuse,  les  Chinois  ne  se 
sont  jamais  appliqués  sérieusement  à l’exploitation  de  tous  ces 
produits  naturels. 

Il  est  fort  difficile  d’évaluer  le  chiffre  de  la  population 
chinoise;  les  appréciations  diffèrent  sensiblement,  le  d^  Eug. 
Behm,  le  baron  von  Richthofen  et  l’abbé  Armand  David 
estiment  son  montant  probable  à 420,000,000  d’habitants.  Cette 
énorme  population  est  répartie  très-irrégulièrement  ; en  certains 
endroits  elle  est  aussi  clair-semée  qu’en  Russie,  en  d’autres 
aussi  compacte  que  dans  nos  centres  industriels  les  plus 
importants  et  l’on  y voit  ce  phénomène  unique  au  monde 
d’une  contrée  aussi  grande  que  la  moitié  de  l’Europe  avec  une 
population  aussi  dense  que  celle  de  l’Angleterre,  la  Belgique 
et  les  provinces  Rhénanes. 

Malgré  la  grande  perfection  atteinte  par  les  Chinois  dans  les 
arts  industriels,  ils  sont  restés  surtout  agriculteurs.  L’empereur 
rend  tous  les  ans  un  hommage  solennel  à l’agriculture  et  on 
peut  dire  que  cette  profession  est  restée  en  grand  honneur 
dans  toute  la  Chine.  Son  état  est  du  reste  des  plus  florissants, 
non  seulement,  elle  fournit  presque  la  totalité  de  l’alimen- 
tation nécessaire  à son  immense  population,  mais  le  monde 
entier  est  en  outre  son  tributaire  pour  deux  de  ses  produits, 
le  thé  et  la  soie.  En  1877,  la  Chine  exportait  96,800,000 
kilogrammes  de  thé  et  4,100,000  kilogrammes  de  soie  grège. 

Nulle  part,  la  propriété  foncière  n’est  aussi  fort  morcelée 
qu’en  Chine  ; une  ferme  de  60  hectares  en  plaine  et  de 
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150  hectares  en  pays  de  montagnes  figure  au  nombre  des 
plus  grandes  et  une  famille  qui  possède  six  hectares  de  ter- 
rain de  culture  passe  pour  fortunée.  Les  prix  des  terrains 
y sont  fort  élevés  et  plus  de  la  moitié  sont  cultivées  par 
des  fermiers  qui  paient  en  moyenne  pour  fermage  10  7o  par 
an  de  la  valeur  des  terrains. 

Tous  les  auteurs  sont  d’accord  que  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre  est  excessivement  bas  en  Chine.  Seulement  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  qu’il  est  malgré  tout  assez  bien  en 
rapport  du  prix  des  subsistances  et  que  malgré  sa  modicité, 
il  permet  au  travailleur,  agricole  du  moins,  de  se  bien  nourrir. 

D’après  Syrski,  il  paraît  que  dans  les  provinces  basses 
du  centre,  qui  sont  en  même  temps  les  plus  peuplées  et  les 
plus  productives  de  l’empire,  le  salaire  annuel  sans  nourri- 
ture mais  habillement  compris  varie  pour  un  domestique  de 
ferme  qui  surveille  les  cultures  de  100  à 120  fr.,  un  jour- 
nalier ordinaire  touche  de  30  à 40  c.  par  jour  et  lorsque 
l’ouvrage  presse,  comme  au  moment  des  récoltes,  50  à 60  c. 
Le  travail  de  la  soie  est  un  peu  mieux  rémunéré,  un 
surveillant  de  magnanerie  touche  150  fr.  par  an,  un  ouvrier 
ordinaire  75  c.  à 1 fr.  par  jour  et  ceux  qui  dévident  la  soie 
peuvent  gagner  de  1 fr.  50  c.  à 2 fr.  50  c. 

Dans  le  sud,  où  les  bras  sont  rares,  aux  environs  de 
Canton,  par  exemple,  les  salaires  sont  plus  élevés  et  le 
laboureur  reçoit  en  temps  ordinaire  40  à 55  c.  par  jour 
et  à l’époque  où  l'on  plante  le  riz  75  c.  à 1 fr.  Mais  où 
les  salaires  deviennent  tout  à fait  dérisoires,  c’est  dans  les 
grands  centres  de  population  où  s’écrasent  les  masses  de 
travailleurs.  C’est  ainsi  que  dans  les  grandes  manufactures 
de  soie  européennes  de  Shang-Haï  les  femmes  et  les  enfants 
gagnent  de  10  à 70  c.  par  jour  d’après  leur  habileté.  La 
préparation  des  feuilles  de  thé  occupe  une  foule  d’enfants  et 
de  jeunes  gens  qui  reçoivent  pour  ce  travail,  les  premiers 
15  à 25  c.,  les  seconds  30  à 45  c.  et  tout  cela  sans  aucune 
nourriture  ! Le  salaire  des  femmes  est  en  général  la  moitié 
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de  celui  des  hommes  ; mais  au  point  de  vue  social,  le 
travail  de  la  femme  en  Chine  a une  très-grande  impor- 
tance ; on  calcule  que  les  femmes  y font  à elles  seules  la 
moitié  de  tout  le  travail  du  coton  et  du  thé.  Scherzer  évalue 
à 90  c.  sans  nourriture  le  salaire  moyen  de  l’ouvrier  ordi- 
naire et  il  cite  comme  le  salaire  le  plus  élevé  celui  des 
peintres  sur  porcelaine,  ces  artistes  originaux  dont  les  pro- 
duits s’exportent  dans  le  monde  entier  et  qui  gagnent  2 fr.  à 
2 fr.  50  c.  par  jour  ! Champion  nous  apprend  que  les  ouvriers 
de  la  fonderie  impériale  de  canons  de  Taiyenfou  gagnent 
60  c.  par  jour  plus  leur  nourriture,  mais  qu’aux  grandes 
salines  de  Loungtswan  on  ne  leur  donne  que  25  c.  par  jour 
et  la  nourriture.  Les  mariniers  des  fleuves  du  Szytschhouan 
n’ont  que  75  c.  par  jour  et  un  peu  de  nourriture  et  Cooper 
qui  donne  ce  renseignement,  ajoute  que  de  sa  vie  il  n’a  pas 
vu  d’hommes  faire  un  travail  plus  dur  et  plus  acharné  que 
le  leur.  Le  même  voyageur  nous  apprend  que  les  porteurs 
de  palanquins,  dont  le  travail  est  très-rude  aussi,  gagnent 
2 fr.  par  jour,  leur  nourriture  leur  coûte  1 fr.  50  c.,  l’opium 
près  de  40  c.,  il  reste  donc  10  c.  pour  leur  famille  et  leur 
entretien. 

L’ouvrier  chinois  travaille  en  général  12  à 14  heures  par 
jour,  sauf  quelques  petites  pauses  pendant  lesquelles  il  prend 
son  inévitable  tasse  de  thé  ou  fume  sa  malheureuse  pipe 
d’opium.  Sa  force  physique  est  inférieure  à celle  du  nègre 
et  l’ouvrier  blanc  le  surpasse  en  énergie  et  en  initiative, 
mais  le  Chinois  compense  cette  infériorité  relative  et  ample- 
ment par  sa  patience,  sa  sobriété  et  sa  persévérance. 

Dans  les  travaux  qui  exigent  plus  de  patience  que  de 
force,  tels  que  le  lavage  et  le  repassage  du  linge,  deux  de 
leurs  métiers  favoris,  ainsi  que  dans  la  fabrication  des  chaus- 
sures, des  vêtements  et  des  cigares,  ils  dépassent  de  loin 
les  ouvriers  européens  et  américains.  Ils  sont  en  général  et 
sans  conteste  plus  actifs  et  Medhurst  nous  apprend  que  l’on 
peut  voir  journellement  dans  le  port  de  Shang-Haï  les  Coulis 
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chinois  décharger  les  navires  en  bien  moins  de  temps  que 
n’en  emploient  les  ouvriers  des  ports  anglais. 

La  plaie  du  peuple  chinois  est  l’opium;  cette  drogue  mal- 
faisante lui  coûte  souvent  plus  d’argent  que  sa  nourriture 
et  par  dessus  le  marché  lui  ruine  le  corps  et  l’esprit,  à tel 
point  qu’on  peut  dire  que  l’opium  décidera  de  l’avenir  de  ce 
peuple  qui  s’est  conservé  depuis  si  longtemps  avec  son  ori- 
ginalité primitive,  malgré  toutes  les  convulsions  qu’il  a dû 
traverser.  Il  s’importe  actuellement  en  Chine  entre  8 et  10 
millions  de  kilogrammes  d’opium  par  an  et  le  paj^s  lui-même 
produit  encore  au  moins  la  moitié  de  cette  énorme  quantité. 
On  calcule  que  les  Chinois  en  achètent  annuellement  pour 
375,000,000  de  fr.  et  que  les  3/4  de  cette  valeur  passent  à 
l’étranger. 

Loin  de  diminuer,  la  passion  pour  l’opium  gagne  de  jour 
en  jour  et  d’un  bout  à l’autre  de  l’empire  les  plaintes  sont 
générales.  Ney  Elias  écrivait  il  y a quelques  années:  « le 
» mal  est  général  ; tout  le  monde  fume  l’opium,  jeunes  et 
» vieux,  hommes  et  femmes,  même  les  enfants  ! » 

Est-il  bien  nécessaire  de  s’étendre  sur  les  dangers  de 
pareille  passion  pour  une  race  telle  que  le  peuple  chinois  dont 
les  principales  vertus  sont  l’activité,  la  patience  et  la  fru- 
galité. Ce  sont  là  les  bases  de  sa  prospérité  sociale  et  ce  sont 
elles  précisément  que  la  passion  de  l’opium  vient  miner  de 
la  façon  la  plus  désolante.  Quand  on  voit  quels  terribles  dé- 
sastres la  passion  des  liqueurs  fortes  peut  produire  dans  les 
populations  si  énergiques  de  l’Amérique  du  Nord,  à tel  point 
que  l’eau  de  vie  y passe  à juste  titre  pour  le  fléau  du  peu- 
ple, quelle  action  terrible  ne  doit  pas  avoir  un  poison  comme 
l’opium  sur  les  natures  bien  moins  résistantes  des  Chinois  ? 
Les  conséquences  en  sont  tellement  à craindre  que  le 
célèbre  explorateur  de  la  Chine,  le  baron  von  Richthofen, 
est  d’avis  que  la  passion  croissante  des  Chinois  pour  l’opium 
mettra  probablement  une  forte  digue  à l’accroissement  de  la 
population  en  Chine  et  il  ajoute  que  cette  passion,  qui  ne 
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cesse  de  gagner  du  terrain  depuis  1842,  en  affaiblissant  la 
race,  a fait  perdre  plus  au  pays  dans  les  dix  dernières 
années  que  toutes  les  émigrations. 

Les  Chinois  ont  une  tendance  invincible  à se  grouper  le 
plus  près  possible  les  uns  des  autres  et  cette  tendance  ils 
la  conservent  même  à l’étranger,  à tel  point  qu’à  San-Fran- 
cisco,  par  exemple,  la  ville  chinoise  abrite  10,000  Chinois 
dans  un  espace  où  1,000  Européens  ne  trouveraient  pas  à 
se  caser. 

Le  goût  de  la  vie  patriarcale  fort  développé  chez  eux  porte 
les  différents  membres  d’une  même  famille  à se  loger  ensem- 
ble ; aussi  voit-on  partout  où  il  y a moyen  les  diverses 
générations  d’une  même  famille  se  loger  sous  un  seul  toit. 
Cette  disposition  à se  grouper  et  à vivre  en  quelque  sorte 
d’une  vie  commune,  les  Chinois  la  maintiennent  partout,  et  dans 
toutes  les  colonies  où  ils  ont  pénétré,  on  constate  chez  eux 
un  sentiment  d’étroite  solidarité  qui  les  rend  redoutables, 
même  dans  les  milieux  qui  leur  sont  les  plus  hostiles. 

La  densité  de  la  population  produit,  dans  bien  des  mani- 
festations de  la  vie  chinoise,  des  effets  qui  ailleurs  passeraient 
inaperçus.  C’est  ainsi  que  grâce  à elle,  la  lutte  pour  l’exis- 
tence force  une  grande  partie  de  la  population  à rester 
continuellement  en  mouvement  et  à se  déplacer  sans  cesse, 
et  c’est  ce  qui  explique  comment,  avec  leur  esprit  foncière- 
ment conservateur  et  malgré  les  liens  si  puissants  pour  eux 
de  la  famille,  tant  de  Chinois  sont  toujours  prêts  à s’expatrier. 

Le  nombre  de  Chinois  vivant  continuellement  sur  l’eau  est 
énorme  et  des  populations  entières  naissent,  vivent  et  meurent 
sur  les  fleuves  et  les  lacs  sans  jamais  quitter  leurs  bateaux 
ou  leurs  radeaux.  Ils  poussent  cette  manière  de  vivre  telle- 
ment loin  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  passer  sur  les  rivières 
chinoises  de  grands  radeaux  couverts  d’une  mince  couche 
de  terre  et  en  pleine  végétation. 

L’esprit  commercial  est  inné  chez  les  Chinois  et  partout 
où  ils  font  leur  apparition  on  les  considère  comme  une  con- 
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currence  redoutable.  Le  nombre  des  marchands  en  Chine  est 
énorme  et  Sacharofï  va  jusqu’à  dire  que  la  spéculation  en 
marchandises  est  la  profession  qui  a pris  en  Chine  le  plus 
d’importance  et  d’extension.  La  quantité  de  routes  et  de  canaux 
qui  existent  en  Chine  aide  singulièrement  le  commerce  et  ce 
n’est  plus  seulement  le  commerce  de  détail  que  les  natifs 
ont  exclusivement  entre  les  mains,  ils  font  déjà  aux  impor- 
tateurs et  exportateurs  américains  ou  européens  une  con- 
currence acharnée  ; dans  tous  les  ports  de  l’Indo-Chine,  des 
Philippines,  des'  Indes  orientales,  du  Japon,  l’élément  chinois 
augmente  sans  cesse  et  partout  où  il  apparaît  on  entend 
bientôt  les  mêmes  plaintes  sur  sa  concurrence.  Essentielle- 
ment spéculateur,  il  se  lance  dans  toutes  les  affaires  et 
trouve  un  soutien  puissant  dans  les  banques  qu’il  fonde  par- 
tout et  dans  l’esprit  de  solidarité  qui  lie  tous  les  Chinois 
entre  eux. 

Au  nombre  des  causes  politiques  qui  poussent  les  peuples 
à émigrer,  les  principales  ont  toujours  été  les  guerres  civiles 
et  les  invasions,  et  en  Chine  principalement,  on  a pu  le  con- 
stater, lors  des  changements  violents  de  dynasties  qui  se  sont 
produits  au  13”®  et  au  17”®  siècles  par  l’avènement  au  trône 
des  Mongols  et  des  Mandchous.  Ces  deux  époques  de  l’histoire 
politique  de  la  Chine  avec  les  guerres  civiles  qui  les  ont 
précédées  et  suivies  ont  coïncidé  chaque  fois  avec  un  mouve- 
ment d’émigration  considérable.  De  nos  jours,  le  même  fait 
s’est  produit  lors  de  l’invasion  européenne  et  à la  suite  des 
rébellions  des  Taïpings  et  des  musulmans  qui  ont  désolé 
l’empire  depuis  vingt-cinq  ans.  On  a remarqué  après  ces 
graves  évènements  un  recul  général  dans  l’énergie  et  l’intel- 
ligence. des  gouvernants  et  par  suite  dans  l’honorabilité, 
l’influence  salutaire  et  l’activité  des  fonctionnaires  et  il  n’y 
a pas  de  doute  que  cet  affaiblissement  du  pouvoir  ait  eu 
une  influence  réelle  sur  le  mouvement  croissant  d’émigration. 

Sauf  la  passion  de  l’opium  qui  gagne  de  tous  côtés,  on 
ne  trouve  pas  trace  d’une  cause  générale  de  décadence 
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morale  du  peuple  chinois  et  cependant  il  est  de  toute  évi- 
dence que  le  pouvoir  de  l’empire  est  en  décroissance.  La 
cause  en  est  toute  entière  dans  le  mode  de  gouvernement 
autoritaire  et  despotique  qui  régit  des  populations  naturelle- 
ment dociles  et  les  maintient  dans  un  état  d’asservissement 
moral.  Le  principe  autoritaire  est  en  Chine  l’unique  hase 
du  gouvernement  et  de  l’administration.  Le  fonctionnaire,  dans 
ses  rapports  avec  le  peuple,  ne  connaît  que  son  bon  plaisir 
et  les  populations  chinoises  douces  et  amies  de  l’ordre  sup- 
portent patiemment  ce  régime  avilissant  jusqu’au  jour  où  elles 
se  retourneront  terribles  contre  ces  oppresseurs  pour  qui  la 
justice  n’est  qu’un  mot  sans  aucune  sanction.  Le  mauvais 
gouvernement  de  la  Chine  est  une  des  principales  causes  de 
l’émigration  et  les  guerres  et  les  révolutions  intérieures  aux- 
quelles ce  gouvernement  orgueilleux  ne  parvient  pas  à se 
soustraire  ne  peuvent  que  développer  ce  mouvement  qui 
gagne  tous  les  jours  du  terrain. 

Sauf  le  Yunnan  réuni  à la  Chine  sous  la  dynastie  des 
Mongols  et  l’île  de  Formose  qui  ne  fait  partie  de  l’empire 
que  depuis  les  Mandchous,  la  Chine  proprement  dite  occupe 
encore  le  même  territoire  qu’il  y a deux  mille  ans  ; 
seulement,  on  lui  a annexé,  il  n'y  a pas  longtemps,  une 
partie  du  sud  de  la  Mandchourie  et  de  la  Mongolie.  Des 
masses  importantes  de  populations  birmanes,  thibétaines  et 
siamoises  ont,  il  est  vrai,  peuplé  en  partie  le  sud  et  l’ouest 
de  l’empire,  mais  elles  n’ont  pu  empêcher,  même  dans  leurs 
propres  frontières,  l’envahissement  continu  de  l’élément  chinois 
qui  a fini  par  y triompher  partout  ; et  chose  remarquable, 
cet  élément  apparaît,  dans  ces  luttes  contre  des  peuples  à 
demi  sauvages,  comme  un  véritable  élément  civilisateur,  dont 
les  armes  sont  des  routes,  des  ponts,  des  écoles,  du  com- 
merce et  de  l’intelligence.  Esquivant  autant  qu’il  le  peut  les 
luttes  sanglantes,  il  n’en  triomphe  pas  moins,  à coup  sûr 
avec  le  temps,  par  la  patience  et  son  énergie.  Aussi  voyons- 
nous  aux  portes  de  la  Chine  une  quantité  de  peuples  poli- 
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tiquement  tout-à-fait  indépendants  de  cette  puissance,  mais 
complètement  absorbés  dans  sa  civilisation.  Tous  les  historiens 
de  la  Chine  sont  d’accord  que  cet  empire  est  devenu  le 
colosse  de  nos  jours  bien  moins  par  ses  conquêtes  que  par 
une  colonisation  toujours  croissante.  Mais  ce  travail  de  colo- 
nisation intérieure  ne  pouvait  suffire  à son  activité  et  elle 
devait  forcément,  par  sa  situation  et  pour  des  raisons  poli- 
tiques, s’appliquer  sans  relâche  à créer  de  nouvelles  colonies 
de  plus  en  plus  lointaines.  Entourée  de  peuples  à demi 
sauvages  brûlant  de  convoitise  à l’aspect  de  la  richesse  et 
du  bien-être  des  Chinois,  son  rôle  était  tout  tracé  et  elle 
dut  bientôt,  comme  le  dit  si  bien  K. -F.  Neumann,  aller 
chercher  ces  races  dans  leurs  propres  berceaux  pour  les 
gagner  à sa  civilisation  et,  par  une  politique  savante,  les 
maintenir  séparées,  pour  éviter  qu’en  se  réunissant,  leurs 
masses  ne  fondissent  sur  la  plaine  chinoise  et  ne  la  soumissent 
à leur  joug.  Ce  genre  de  conquête  créé  par  la  Chine,  elle 
l’a  pratiqué  sur  un  immense  espace  et  s’est  attaché  de  cette 
façon  les  contrées  frontières  s’étendant  de  la  Mandchourie  au 
Tong-Kin  et  d’une  façon  tellement  intime  qu’on  doit  les  con- 
sidérer comme  réellement  chinoises.  Elle  a jeté  dans  la 
presqu’île  malaise  une  population  qui  a déjà  gagné  à l’in- 
fluence chinoise  près  de  la  moitié  de  cette  riche  contrée. 
Les  distances  ne  sont  rien  pour  elle,  car  même  dans  la 
Kaschgarie,  les  nouveaux  maîtres  de  ce  pays  complètement 
indépendant  de  Péking,  au  point  de  vue  politique,  ne  par- 
viennent pas  à faire  disparaître  les  traces  de  la  civilisation 
chinoise. 

Comme  spécimen  de  leur  procédé  habituel  de  colonisation 
dans  les  pays  sauvages,  on  n’a  qu’à  citer  leurs  agissements 
dans  l’île  de  Formose.  En  1662,  commença  pour  cette  île 
l’invasion  chinoise  qui  depuis  n’a  pas  discontinué  et  a flni 
par  enlever  aux  Malais  autochtones  la  moitié  occidentale 
et  une  partie  du  nord  de  l’île  ; on  trouve  ainsi  sur  une 
surface  de  39,000  kilomètres  carrés,  un  contraste  complet  de 
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culture  et  de  civilisation,  car  les  aborigènes  occupent  seule- 
ment la  moitié  orientale  de  l’île  où  ils  ont  été  refoulés.  Les 
Chinois,  établis  au  début  sur  la  côte,  trafiquèrent  d’abord 
avec  les  habitants,  puis  envoyèrent  peu  à peu  leurs  hommes 
dans  l’intérieur  du  pays  pour  y recueillir  du  camphre.  Les 
premiers  bénéfices  furent  appliqués  à l’achat  de  terrains  qui 
furent  livrés  à la  culture.  D'autre  part,  tout  en  se  mettant 
à la  solde  de  tribus  peu  guerrières,  ils  faisaient  des  contrats 
et  payaient  des  indemnités  dans  le  but  d’adoucir  les  tribus 
belliqueuses.  Cette  conquête  systématique,  secondée  par  le 
commerce  de  l’opium  -et  de  l’eau-de-vie  de  riz,  rencontra 
certaines  ’ résistances  et  plus  d’un  parti  chinois  envoyé  dans 
l’intérieur  fut  complètement  massacré,  mais  les  Chinois  tinrent 
bon  et  finirent  par  triompher. 

Ce  travail  perpétuel  d’assimilation,  conquête  toute  paci- 
fique, elle  l’a  continué  nous  avons  vu  avec  quel  succès, 
sans  généraux  ni  soldats,  mais  grâce  à l’intelligence,  à l’acti- 
vité et  à l’organisation  supérieure  de  sa  race.  Partout  où 
la  Chine  a pénétré  par  ces  moyens,  son  infiuence  et  sa 
civilisation  ont  jeté  des  racines  tellement  profondes  que  nulle 
part  on  n’est  parvenu  à les  détruire  et  tous  les  territoires 
conquis  par  elle  lui  sont  restés  désormais  acquis  ; même 
lorsqu’ils  en  ont  été  séparés  depuis  politiquement.  Le  gouver- 
nement chinois  a souvent  eu  recours  à un  double  moyen 
pour  s’annexer  des  pays  lointains  ; une  fois  le  pays  conquis, 
il  le  faisait  protéger  sans  retard  par  des  colonies  mili- 
taires et  en  même  temps  agricoles.  Au  bout  d’un  certain 
temps,  celles-ci  devenaient  purement  agricoles  et  il  n’était  pas 
rare  de  voir  le  gouvernement  précipiter  l’annexion  de  cette 
contrée  en  transportant  au  centre  de  la  Chine  toute  sa 
population  indigène  et  en  comblant  les  vides  ainsi  créés, 
par  une  population  chinoise  déjà  civilisée  et  complètement 
soumise.  Cet  échange  de  populations  n’a  pas  laissé  que  de 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  formation  du  peuple 
chinois  par  les  differentes  branches  de  la  race  mongolique 
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et  l’on  admet  du  reste  généralement  qu’il  fixe  une  époque 
ethnographique  de  la  plus  haute  importance. 

Jusque  dans  les  derniers  siècles,  l’émigration  entièrement 
volontaire  a été  relativement  très-minime.  Souvent  défendue 
par  des  édits  impériaux,  elle  n’a  été  dirigée  et  encouragée 
par  le  gouvernement  chinois  que  lorsqu’il  y trouvait  un  intérêt 
direct.  Mais  on  la  voit  s’étendre  et  grandir,  chaque  fois 
qu’éclate  dans  l’empire  une  guerre  civile  de  quelque  durée 
ou  qu’un  ennemi  armé  en  franchit  les  frontières.  Lors  de 
l’invasion  des  Mongols,  on  vit  les  Chinois  par  centaines  de 
mille  émigrer  dans  l’Indo-Ghine  et  les  Chinois  du  sud  passè- 
rent en  grand  nombre  dans  l’île  de  Formose  pour  échapper  au 
joug  des  Mandchous.  Plus  récemment,  n’avons-nous  pas  appris 
qu’un  mouvement  considérable  d’émigration  se  produisait  dans 
les  provinces  du  nord-ouest  vers  la  Mandchourie  et  dans  le 
Yunnan  vers  l’Indo-Chine,  à la  suite  des  rébellions  des 
musulmans  chinois. 

Ni  les  montagnes,  ni  les  déserts,  n’avaient  pu  mettre  un 
frein  au  penchant  des  Chinois  vers  l’émigration,  les  mers  ne 
les  arrêtèrent  pas  davantage.  Sans  être  un  peuple  essentielle- 
ment maritime,  mais  grâce  surtout  à la  situation  favorable 
de  la  Chine  méridionale,  les  Chinois,  en  suivant  les  côtes 
de  rindo-Chine  dans  leurs  mauvaises  jonques,  pénétrèrent 
bientôt  dans  la  mer  de  la  Sonde,  d’où  ils  gagnèrent  toutes 
les  îles  environnantes,  pays  de  l’or  et  des  épices,  à la  con- 
quête de  ces  richesses  qui  les  attiraient  invinciblement.  Sur 
toute  leur  route  et  partout  dans  l’Indo-Chine  et  les  îles  de 
la  Sonde  où  s’y  fait  un  trafic  de  quelque  importance,  ils  ont 
fondé  de  fortes  colonies  et  avec  les  Arabes  et  les  Européens, 
ils  ont  entre  les  mains  tout  le  commerce  de  ces  régions. 
Ils  ont  su  s’y  créer  une  sorte  de  monopole  dans  plusieurs 
industries,  surtout  dans  celle  des  mines  ; à tel  point  qu’au- 
jourd’hui,  on  ne  peut  plus  se  passer  d’eux. 

Vers  la  vingtième  année  de  notre  siècle,  on  leur  vit  com- 
mencer leur  mouvement  d’émigration  vers  l’Amérique  et  plus 
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tard  vers  l’Australie.  Bientôt  la  découverte  de  l’or  dans  ces 
contrées  lui  donna  une  impulsion  énorme  par  le  transport 
régulier  des  koulis. 

On  a remarqué  que  les  diverses  provinces  du  grand  empire 
chinois  envoient  leurs  colons  dans  des  directions  différentes 
et  on  peut  les  diviser  à ce  point  de  vue  en  quatre  groupes 
principaux.  Le  premier,  formé  des  quatre  anciennes  provinces 
du  nord  : le  Petschyli,  le  Schansi,  le  Scliensi  et  le  Schang- 
toung,  dirige  surtout  ses  populations  vers  les  contrées  voi- 
sines de  la  Mongolie  et  de  la  Mandchourie.  Un  second 
groupe  se  compose  des  provinces  longeant  la  mer  entre  les 
embouchures  du  Yangtsze  et  du  Takiang  : le  Fou-Kian  et  le 
Kouangtoung.  Les  habitants  de  ces  deux  provinces  forment 
les  meilleurs  marins  de  l’empire  et  ils  font  un  grand  trafic 
avec  Formose,  les  îles  Philippines,  les  Moluques,  les  îles 
de  la  Sonde  et  toute  l’Indo-Ghine  ; aussi  leurs  émigrants  se 
sont-ils  surtout  portés  vers  ces  dernières  contrées  ; c’est 
dans  ces  deux  provinces,  que  se  trouvent  situés  les  grands 
ports  d’émigration  Amoy,  Swatow,  Canton,  Macao  et  Hong- 
Kong.  L’île  de  Haï-Nan  qui  fournit  beaucoup  d’émigrants  sur- 
tout à Singapore,  doit  être  comprise  dans  ce  groupe. 

Les  provinces  non  complètement  encore  colonisées  forment 
le  troisième  groupe,  ce  sont  : le  Kouangsi,  le  Yiinnan,  le 
Szytschouan,  le  Koueitschéou,  le  Kjangsi  et  le  Kansou,  ces 
provinces  renferment  encore  des  éléments  sauvages  ou  à 
demi-sauvages  de  leurs  populations  primitives  et  trouvent  par 
suite  dans  leurs  propres  limites  à caser  leur  excédant  de 
population  civilisée.  Enfin,  le  quatrième  groupe  se  com- 
pose des  provinces  basses,  le  Kiangsou,  le  Tschekjang  et  le 
Nyanghoei  avec  une  partie  des  provinces  situées  dans  le 
bassin  du  Yangtsze  et  qui  sont  le  Houpé,  le  Hounan  et  le 
Honan.  Toute  cette  région  fournit  les  subsistances  à une 
population  d’une  densité  presque  incroyable.  Son  sol  tout 
d’alluvions  jouit  d’une  grande  fertilité  : on  voit  sur  ses  canaux 
et  ses  nombreux  cours  d’eau  affluer  un  trafic  intérieur 
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énorme  et  les  villes  populeuses  y existent  en  grand  nombre. 
Il  est  facile  à comprendre  que  dans  un  pareil  milieu,  le 
nombre  des  malheureux  sans  abri  et  sans  nourriture  doit 
être  considérable,  mais  comme  on  n’entend  pas  parler  d’émi- 
grants  venant  de  cette  région,  on  doit  supposer  que  l’excé- 
dant de  population  y est  enlevé  par  les  nombreuses  maladies 
produites  par  un  sol  marécageux,  ainsi  que  par  les  disettes 
si  fréquentes  et  les  inondations,  qui  bien  souvent  déjà  y ont 
coûté  la  vie  à des  centaines  de  milliers  d’individus.  Il  faut 
ajouter  que  les  populations  de  ces  provinces  basses  sont 
moins  entreprenantes  que  celles  du  sud  et  placées  plus  près 
du  gouvernement  central  ; celui-ci  fait  peser  sur  elles  un  joug 
d’autant  plus  dur  et  despotique  que  leur  caractère  est  plus 
doux  et  plus  soumis. 

Au  milieu  de  cette  classification  du  pays  chinois,  les  trois 
provinces  intérieures  le  Houpe,  le  Honan  et  le  Hounan  appa- 
raissent comme  un  sol  neutre.  Nous  venons  de  voir  qu’elles 
se  trouvaient  en  partie  dans  les  conditions  des  provinces 
basses,  d’un  autre  côté,  elles  fournissent  des  émigrants  au 
nord,  mais  elles  appartiennent  spécialement  au  groupe  de 
districts  où  la  civilisation  chinoise  n’est  pas  encore  générale. 

Il  n’est  pas  possible  de  donner  les  chiffres  exacts  de  l’émi- 
gration chinoise  ; il  n’existe  aucune  statistique  digne  de  foi 
qui  puisse  nous  indiquer  le  chiffre  des  Chinois  émigrants, 
on  ne  peut  donc  faire  que  des  évaluations  générales  et  en 
tout  cas  on  ne  doit  les  considérer  que  comme  des  approxi- 
mations. J. -J.  Sturz  évalue  à 2,000,000  le  nombre  des 
koulis  enlevés  en  trente  ans  à leur  patrie  et  loués  à l’étran- 
ger et  Scherzer  estime  à 50,000  ou  60,000  par  an  les  koulis 
qui  s’embarquent  pour  aller  travailler  au  loin.  Un  homme 
compétent  prétend  que  de  1863  à 1870  le  chiffre  des  koulis 
embarqués  à Macao  seulement  pour  Cuba  et  le  Pérou  s’élève 
à 94,249  et  il  calcule  qu’un  kouli  coûte  à l’expéditeur  de 
Canton  171  $,  tandis  que  sa  valeur  à la  Havane  ou  à Callao 
atteint  de  300  à 450  $,  Il  nous  apprend  encore,  qu’en  une 
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année  une  seule  maison  a gagné  au  transport  des  koulis 
1,500,000  francs!  Gela  donne  une  idée  de  l’importance  de 
ce  trafic.  En  1870,  le  Pérou  et  Cuba  demandèrent  30,000 
koulis  et  pendant  la  même  année  on  en  expédia  600  tous 
les  quinze  jours  pour  la  Californie.  Il  faut  croire  que  les 
koulis  chinois  manquent  rarement  sur  le  marché,  car 
Mohnicke  écrivait  en  1874  que  tous  les  travailleurs  exploitant 
les  célèbres  gisements  d’étain  de  Banka  et  de  Billiton  sont 
des  Chinois  qui  viennent  s’offrir  d’eux-mêmes  et  qu’il  est 
rare  que  l’on  doive  envoyer  un  agent  en  engager  à Singapore. 
L’essaim  chinois  grandissant  sans  cesse,  il  a même  fallu 
mettre  des  bornes  à son  accroissement  presque  partout  où 
la  race  jaune  émigre,  mais  surtout  en  Californie,  en  Gochin- 
chine  et  dans  les  possessions  hollandaises  et  espagnoles. 

On  n’a  aucunes  données  sur  l’importance  du  mouvement 
d’émigration  de  la  Chine  par  ses  frontières  intérieures  vers 
les  provinces  limitrophes  de  la  Mandchourie  et  de  la  Mon- 
golie ; on  sait  seulement  que  ce  mouvement  continue  toujours. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  sera  certes  pas  exagéré  de  dire  que 
le  nombre  des  Chinois  quittant  la  Chine  proprement  dite,  soit 
pour  toujours,  soit  pour  quelques  années  seulement,  est 
actuellement  d’au  moins  150,000  par  an.  Il  n’y  a qu’une 
vingtaine  d’années  que  l’émigration  volontaire  a été  formelle- 
ment autorisée  par  le  gouvernement  chinois.  Autrefois  tout 
Chinois  qui  quittait  le  sol  natal  pour  l’étranger  était  con- 
damné à avoir  la  tête  tranchée  et,  en  prenant  une  mesure 
aussi  sévère,  le  gouvernement  obéissait  bien  moins  à des 
raisons  sociales  qu’à  la  crainte  de  voir  les  colonies  chinoises 
établies  à l’étranger  conspirer  contre  son  pouvoir.  N’y  avait-il 
pas  du  reste,  rien  que  dans  l’Annam  et  le  royaume  de  Siam, 
des  centaines  de  mille  de  Chinois  qui  n’avaient  pas  cessé  de 
garder  rancune  aux  Mandchous  ; et  de  nos  jours,  il  est  par- 
faitement reconnu  que  c’est  parmi  les  Chinois  de  l’Indo- 
Ghine  et  de  l’archipel  Indien  que  les  sociétés  secrètes  socia- 
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listes  et  révolutionnaires  ont  pris  le  plus  d’extension  et  pos- 
sèdent le  plus  d’influence. 

Lors  même  que  le  gouvernement  chinois  autorise  des 
marins  ou  des  commerçants  à partir  pour  l’étranger,  il  défend 
d’autant  plus  sévèrement  l’émigration  des  familles,  et  aujourd’hui 
même  il  est  fort  rare  de  rencontrer  dans  les  colonies 
chinoises  des  femmes  et  des  familles  purement  chinoises. 
Tout  fait  supposer  qu’il  doit  exister  chez  les  femmes  de  ce 
pays  une  prévention  contre  l’émigration  par  voie  de  mer, 
car  l’émigration  des  familles  se  fait  parfaitement  vers  la 
Mongolie  et  la  Mandchourie. 

Il  ne  serait  pas  facile  de  tracer  une  délimitation  exacte 
entre  l’émigrant  volontaire  chinois  lié  par  un  contrat  anodin 
et  librement  consenti  et  le  véritable  kouli,  devenu  en  quel- 
que sorte  un  esclave  à la  suite  d’une  vente  formelle.  Bien 
de  ces  malheureux  trompés  par  des  intermédiaires  malhonnêtes 
croient  rester  libres  en  émigrant  et  découvrent,  une  fois  à 
bord  du  navire  ou  à leur  arrivée  à destination,  qu’ils  sont 
liés  sans  miséricorde.  Généralement,  ils  doivent  contracter 
un  engagement  leur  permettant,  au  moyen  d’un  prélèvement 
sur  leur  salaire,  de  rembourser  les  frais  de  la  traversée.  Il 
se  fait  certes  en  toute  loyauté  des  expéditions  de  travailleurs 
chinois  qui,  avant  leur  départ,  savent  pertinemment  à quoi 
ils  s’engagent,  où  ils  vont,  pour  combien  de  temps  ils  partent, 
ce  que  l’on  demande  d’eux  et  quel  sera  leur  salaire.  Dans 
ces  conditions,  il  n’y  a là  qu’une  branche  de  trafic  par- 
faitement licite  et  honorable  ; malheureusement,  à côté  de 
ces  entreprises  régulières,  des  hommes  tarés  en  ont  établi 
d’autres,  celles-ci  complètement  indignes  de  gens  se  disant 
civilisées  et  d’autant  plus  terribles  pour  les  victimes,  que  sou- 
vent les  misérables  Chinois  qui  tombent  dans  ce  genre  de 
mains,  ne  trouvent  pas  dans  leurs  protecteurs  naturels,  les 
autorités  de  leur  pays,  le  secours  auquel  ils  ont  droit  ; 
c’est  triste  à dire,  mais  trop  souvent  les  fonctionnaires  chinois 
se  sont  montrés  complices  intéressés  de  ces  chasses  à 
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l’homme  au  lieu  de  les  combattre,  comme  c’était  leur  devoir. 

Le  véritable  commerce  des  koulis  a pris  naissance  à Macao 
en  1848,  mais  déjà  onze  ans  auparavant,  on  en  avait  expédié 
aux  Indes  Occidentales  anglaises.  Le  commerce  des  koulis 
commence  par  l’enrôlement  et  dans  le  procès  qui  fut  fait 
aux  auteurs  de  la  révolte  qui  éclata  à bord  du  navire 
français  à koulis  La  nouvelle  Pénélope,  les  enrôleurs  avouèrent 
que  60  % de  tous  les  koulis  émigraient  contre  leur  gré 
et  malgré  eux.  Ces  enrôleurs  sont  des  bandits  de  la  pire 
espèce  qui  ne  reculent  devant  aucun  moyen  pour  gagner 
la  prime  qu’on  leur  accorde  par  contrat,  pour  chaque  kouli 
livré. 

D’après  Dennys,  il  y a trois  espèces  de  koulis  émigrants, 
ce  sont  : soit  des  prisonniers  provenant  des  guerres  de  clans 
si  nombreuses  encore  dans  le  Kouangtoung  et  que  d’après 
un  ancien  usage  les  vainqueurs  ont  le  droit  de  vendre  ; soit 
encore  des  habitants  des  côtes  surpris  à l’improviste  et  enlevés 
de  force,  soit  enfin  des  joueurs,  qui  après  avoir  perdu  au 
jeu  tout  ce  qu’ils  possédaient,  finissent  même  par  mettre 
leur  liberté  en  enjeu.  Beaucoup  sont  amenés  par  surprise  à 
bord  des  navires  d’émigrants,  on  leur  fait  croire  en  leur 
promettant  une  bonne  récompense  qu’un  individu  désire  s’ex- 
patrier, mais  qu’il  a des  raisons  de  ne  pas  se  faire  connaître 
et  on  les  persuade  de  prendre  sa  place  pour  se  laisser 
visiter  par  les  médecins  et  interroger  par  la  police.  Les 
malheureux  tentés  par  l’appât  de  quelques  dollars  en  perspec- 
tive acceptent  à la  condition  qu’avant  le  départ  les  véritables 
émigrants  viennent  les  remplacer  ; seulement  une  fois  à bord, 
personne  ne  se  présente  et  toutes  leurs  réclamations  sont  par- 
faitement inutiles,  le  navire  met  à la  voile  et  les  emmène 
malgré  leurs  protestations.  Le  bénéfice  par  kouli  est  toujours 
considérable  et  c’est  ce  qui  engage  un  tas  d’aventuriers  à se 
livrer  à cette  ignoble  profession.  On  prétend  qu’à  Swatow, 
petit  port  du  Kouangtoung,  la  prise  des  hommes  par  force 
ou  “ kidnapping  « comme  disent  les  Anglais,  est  très- 
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fréquente.  Lord  Elgin,  qui  visita  ce  port  en  1858,  avant  son 
ouverture  au  commerce  étranger,  écrivait  à ce  sujet  ce  qui 
suit  : « L’établissement  des  Européens  en  cette  ville  est 

contraire  aux  traités.  Il  n’y  a du  reste  que  les  représentants 
» des  deux  grandes  firmes  qui  importent  l’opium  en  Chine, 
« Dent  et  Jardine.  Les  négociants  étrangers  établis  ici  font 
principalement  le  commerce  de  l'opium  et  celui  des  koulis. 
Le  dernier  se  fait  simplement  comme  ceci  : on  s’empare 
» de  pauvres  diables  que  l’on  conduit  à bord  de  navires 
« où  se  répètent  toutes  les  horreurs  de  la  traite  des  noirs 
et  à l’aide  d’un  tas  de  belles  promesses  qu’on  s’empresse 
« plus  tard  de  ne  pas  tenir,  on  les  transporte  à Cuba  ou 
5)  au  Pérou. 

Il  est  du  reste  remarquable  que  parmi  les  ports  ouverts 
au  trafic  étranger,  ce  sont  deux  des  moins  importants  qui 
passent  pour  les  centres  d’activité  de  ce  genre  de  com- 
merce et  il  est  hors  de  doute  que  c’est  à ce  trafic  immoral 
et  à ses  maisons  de  jeu,  véritables  tripots,  que  le  port 
portugais  de  Macao  a conservé  l’importance  assez  mince  qu’il 
a encore  aujourd’hui.  Ces  deux  institutions  sont  intimement 
liées  entre  elles  par  la  communauté  des  intérêts  qui  les 
réunit  et  c’est  ce  qui  a fait  dire  au  baron  de  Hübner  : 
“ Sans  le  commerce  des  koulis  et  ses  maisons  de  jeu,  Macao 
serait  nul  pour  le  grand  commerce.  « 

A la  suite  des  plaintes  nombreuses  adressées  au  gouverne- 
ment chinois  sur  les  abus  révoltants  commis  dans  le  trafic 
des  koulis,  il  essaya  de  le  réglementer  et  les  autorités 
portugaises  de  Macao  firent  en  même  temps  une  enquête 
sur  ce  sujet.  Mais  en  considérant  les  évènements  graves 
dont  les  navires  à koulis  ont  été  le  théâtre  dans  les  der- 
nières années,  il  faut  bien  avouer  qu’il  doit  être  resté  un 
vice  dans  l’organisation  qu’on  a cherché  à établir.  Le  docteur 
Ratzel  cite  quelques  uns  de  ces  évènements  parmi  les  plus 
importants.  En  1871,  le  navire  français  La  nouvelle  Péné- 
lope fut  ramené  à Macao  par  les  koulis  révoltés  qui 
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massacrèrent  le  capitaine  et  une  partie  de  l’équipage.  La 
même  année,  les  koulis  mirent  le  feu  en  pleine  mer  au 
navire  péruvien  Don  Juan  et  plus  de  600  d’entre  eux 
périrent  brûlés  ou  noyés.  En  1872,  les  koulis  forcèrent 
l’équipage  du  navire  péruvien  Maria  Luz  à les  débarquer 
à Yokohama  et  les  autorités  japonaises  les  laissèrent  en 
liberté.  Rappelons  à ce  sujet  que  cette  affaire  amena  une 
contestation  entre  le  Japon  et  le  Pérou  et  que  l’empereur 
de  Russie,  choisi  comme  arbitre,  donna  raison  au  Japon. 

Pour  finir  cette  triste  énumération,  ajoutons  que  de  1865 
à 1871  il  n’y  eut  pas  moins  de  14  cas  de  rébellions  suivies 
d’effusion  de  sang  à bord  de  navires  français  employés  à 
ce  trafic.  Dabry  de  Thiersant  prétend  que  sur  dix  navires 
qui  transportent  des  koulis  à la  Havane  ou  au  Pérou,  il 
n’y  en  a pas  moins  de  neuf  où  éclatent  des  rébellions  plus 
ou  moins  sérieuses.  En  1877,  le  gouvernement  péruvien  con- 
clut un  contrat  avec  une  maison  anglaise  de  Hong-Kong, 
par  lequel  cette  maison  s’engageait  à transporter  en  déans 
les  cinq  ans  14,000  koulis  chinois  à Gallao  et  à prendre  du 
guano  comme  fret  de  retour  pour  ses  navires.  Cette  dernière 
stipulation  ne  donne-t-elle  pas  la  caractéristique  exacte  du 
trafic  des  koulis  vers  le  Pérou  et  le  degré  d’appropriation 
des  navires  employés  à ce  transport  d’êtres  humains  ? Depuis 
plusieurs  années,  il  est  interdit  aux  navires  anglais  ou  amé- 
ricains de  transporter  des  koulis  et  de  1863  à 1870,  les 
navires  qui  chargèrent  des  koulis  à Macao  se  divisent  par 
pavillons  comme  suit  : 73  français,  40  italiens,  35  espagnols, 
33  portugais,  21  péruviens,  12  san-salvadoriens,  11  russes, 
7 chiliens,  5 allemands,  4 hollandais,  4 autrichiens  et  3 sué- 
dois-norwégiens. 

Il  y a une  grande  différence  entre  les  malheureux  koulis 
et  les  émigrants  volontaires.  Ces  derniers  sont  relativement 
peu  nombreux  et  ils  se  composent  surtout  de  commerçants. 
La  plupart  des  émigrants  ne  sont  pas  assez  fortunés  pour 
payer  eux-mêmes  leur  voyage  et  ils  doivent  demander  ce 
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capital  aux  sociétés  qui  s’occupent  spécialement  de  procurer 
des  koulis.  La  compagnie  les  conduit  à bord,  leur  indique 
pour  où  on  les  destine  et  les  adresse  à ceux  qui  lui  ont 
demandé  des  travailleurs.  Lorsqu’il  est  nécessaire,  la  com- 
pagnie fournit  aux  émigrants  des  effets  d’habillement  et  un 
abri  et  ils  ont  à lui  rembourser  ces  divers  frais  avec  le 
prix  de  leur  voyage  d’après  un  tarif  fixé.  S’ils  viennent  à 
mourir  à l’étranger,  la  compagnie  fait  revenir  leurs  cadavres 
en  Chine,  le  corps  d’un  Chinois  ne  pouvant,  d’après  une 
croyance  générale,  reposer  hors  du  sol  natal. 

Tous  les  Chinois  expédiés  par  une  même  société  font  partie 
d’une  association  de  protection  et  de  secours  mutuels.  Chaque 
membre  de  l’association  lui  doit  une  cotisation  en  argent  et 
son  aide  lorsqu’on  la  lui  demande  et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  ces  associations  édicter  des  mesures  violentes  contre 
ceux  de  ses  membres  qui  l’abandonnent.  Dans  bien  des  cas, 
ces  corporations  fournissent  caution  pour  leurs  membres 
appelés  à remplir  des  fonctions  où  l’on  exige  des  garanties 
pécuniaires  et  ces  derniers,  en  rémunération  de  ce  service, 
lui  paient  un  tantième  de  leurs  appointements.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  même  pour  de  fortes  sommes  cette  garantie 
n’est  qu’un  vain  mot  ; il  y a quelques  années,  le  caissier 
chinois  de  l’agence  du  comptoir  d’escompte  de  Paris  à Yoko- 
hama détourna  de  sa  caisse  35,000  % ; lors  de  son  entrée  en 
fonctions,  sa  corporation  avait  donné  à la  banque  caution 
en  sa  faveur  pour  40,000  soit  plus  de  200,000  fr.,  et  elle 
tint  religieusement  son  engagement. 

L’aide  que  les  Chinois  se  prêtent  entre  eux  est  telle,  que 
lorsque  à l’étranger  ils  tombent  malades  ou  dans  la  misère, 
ils  restent  presque  toujours  uniquement  à la  charge  de  leurs 
compatriotes.  Le  désir  de  revenir  un  jour  dans  leur  patrie 
est  général  chez  les  Chinois  expatriés  et  la  plupart  même 
ne  quitteraient  pas  leur  pays  si  les  compagnies  d’émigration 
ne  prenaient  pas  l’engagement  de  les  rapatrier  morts  ou 
vivants.  Il  est  vrai  qu’après  une  longue  absence  ce  désir 
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perd  souvent  bien  de  sa  force,  et  partout  où  ils  se  sont 
établis,  on  en  rencontre  un  bon  nombre  fixés  sans  esprit  de 
retour  au  pays  natal  ; cela  peut  surtout  se  constater  dans 
rindo-Ghine  et  dans  l’archipel  Indien.  La  piété  filiale  et  les 
soins  à donner  aux  tombeaux  de  leurs  ancêtres  sont  ce  qui 
les  rappelle  le  plus  souvent  dans  leur  patrie,  mais  ce  sen- 
timent disparaît  à la  seconde  génération. 

Malgré  leur  esprit  conservateur  obstiné,  les  Chinois  ne 
sont  certes  pas  aussi  revêches  qu’on  les  représente  aux 
idées  nouvelles  venant  de  l’étranger  et  sir  John  Bowring, 
qui  les  a bien  observés,  écrivait  il  y a quelques  années  : 
« L’esprit  d’entreprise  et  d’aventure  s’éveille  de  plus  en  plus 
55  en  Chine.  Les  milliers  de  Chinois  qui  sont  revenus  de 
’’  l’Australie  et  de  la  Californie  avec  des  économies  suflî- 
V santés  pour  les  faire  vivre,  ont  donné  à l’émigration  chi- 
55  noise  une  impulsion  qui  se  fera  bientôt  sentir  d’une  façon 
55  salutaire  dans  toutes  les  contrées  vers  lesquelles  elle  se 
55  dirige.  Les  nouveaux  traités,  la  présence  de  nombreux 
» navires  anglais  dans  les  ports  chinois,  la  transformation 
55  des  lourdes  jonques  en  navires  calqués  sur  les  nôtres, 
« résultat  obtenu  spécialement  par  les  assurances  maritimes 
55  dont  les  Chinois  commencent  à se  servir,  tout  cela  encou- 
’’  ragera  puissamment  à diriger  l’excès  de  la  population  chi- 
55  noise  vers  des  contrées  où  son  activité  trouvera  des  champs 
55  nouveaux  à exploiter  et  une  meilleure  rémunération  de 
’5  son  travail.  »» 

En  vingt  ans,  il  est  revenu  en  Chine  plus  d’un  million 
d’émigrants  presque  tous  dans  une  aisance  relative  et  l’in- 
fiuence  des  idées  nouvelles  qu’ils  ont  apportées  doit  forcément 
se  faire  déjà  sentir.  Nous  en  trouvons  la  preuve  en  ce 
que  le  gouvernement  lui-même,  tout  autoritaire  qu’il  soit,  a 
déjà  été  forcé  d’introduire  les  règlements  européens  dans 
plusieurs  branches  de  l’administration,  spécialement  dans  les 
douanes,  dont  tout  le  personnel  supérieur  est  européen  ou 
américain. 
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Nous  avons  vu  qu’il  est  à peu  près  impossible  d’évaluer 
exactement  le  nombre  des  émigrants  chinois,  mais  il  est 
moins  difficile  de  calculer  combien  il  en  existe  dans  les 
principales  colonies  où  ils  se  rendent.  On  en  trouve  20,000 
dans  le  bassin  du  fleuve  Amour,  3,000,000  à l’île  Formose, 

18.000  aux  îles  Philippines,  1,600,000  dans  l’Indo-Chine 

310.000  dans  la  presqu’île  de  Malacca,  230,000  en  Amérique, 
en  Australie  et  dans  la  Polynésie,  soit  ensemble  5,328,000. 
En  déduisant  Formose  que  l’on  peut  considérer  comme  faisant 
partie  de  l’empire,  on  peut  admettre  qu’il  existe  hors  de 
Chine  2,328,000  enfants  du  céleste  empire.  On  estime  que 
le  nombre  des  émigrants  par  mer  ne  descend  pas  actuelle- 
ment en  dessous  de  60,000  à 80,000  par  an  et  comme 
rémigration  par  terre  vers  l’Indo-Ghine,  la  Mandchourie  et 
la  Mongolie  continue  sans  relâche,  il  ne  sera  pas  exagéré 
de  croire  qu’elle  absorbe  annuellement  30,000  à 40,000 
Chinois.  D’après  ces  évaluations,  le  chitfre  total  annuel  de 
l’émigration  chinoise  ne  dépasserait  pas  120,000  en  temps 
normal,  chiffre  bien  minime  en  présence  de  l’immense  popu- 
lation de  l’empire  qui,  d’après  toutes  les  probabilités,  est  d’au 
moins  400,000,000  d’âmes  réparties  sur  une  superflcie  égale 
à la  moitié  de  l’Europe.  Seulement  il  faut  tenir  compte  de 
la  provenance  de  ces  émigrants.  Il  est  une  règle  générale, 
c’est  que  dans  des  circonstances  ordinaires,  les  peuples 
maritimes  choisissent  de  préférence  pour  émigrer  les  voies 
océaniques  et  il  est  remarquable  que  cette  règle  se  trouve 
parfaitement  observée  en  Chine,  où  les  populations  maritimes 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  provinces  les  plus  peuplées. 
L’immense  majorité  des  colons  chinois  établis  dans  l’Indo- 
Chine,  dans  l’archipel  malais,  dans  l’île  Formose,  dans  la 
Polynésie  et  en  Amérique  se  compose  d’hommes  originaires 
des  deux  provinces  méridionales,  le  Foukiang  et  le  Kouang- 
toung  qui  à elles  deux  ne  renferment  pas  la  dixième  partie 
de  la  population  totale  de  la  Chine.  Par  contre,  les  deux 
grandes  provinces,  le  Tschekiang  et  le  Kiangsou,  qui  sont 
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de  véritables  fourmilières  d’êtres  humains  et  où  la  popu- 
lation est  trois  fois  plus  dense  que  dans  le  Foukiang  et  le 
Kouangtoung,  n’en  fournissent  presque  pas. 

Le  goût  de  l’émigration  semble  donc  n’avoir  encore  gagné 
qu’une  minime  partie  de  la  population  chinoise  et  avoir 
jeté  des  racines  plus  profondes  au  milieu  des  populations 
côtières  que  dans  les  centres  où  l’excès  de  population  se  fait 
le  plus  sentir.  Si  cet  excès  de  population  était  la  grande 
raison  de  l’émigration  des  Chinois,  elle  devrait  surtout  pro- 
duire ses  effets  dans  les  districts  les  plus  peuplés  ; mais  il 
n’en  est  rien  puisque  les  provinces  du  centre  où  la  popu- 
lation est  la  plus  dense  ne  fournissent  presque  aucun  ali- 
ment à l’émigration.  Faut-il  donc  en  conclure  qu’elle  n’est 
en  quelque  sorte  qu’un  phénomène  local  ? Gela  semble  évident. 
Mais  si  le  goût  de  l’émigration  gagne  le  reste  du  pays,  comme 
cela  paraît  très-probable,  on  verra  bientôt  l’émigration  se 
développer  dans  des  limites  telles  que  le  mouvement  actuel 
ne  peut  en  donner  qu’une  bien  faible  idée.  Si  jamais  le 
Tschekiang,  le  Kiangsou,  le  Nganhoei  entrent  dans  cette 
voie,  on  trouvera  facilement  dans  ces  districts  500,000  Chi- 
nois par  an  prêts  à émigrer  et  tout  fait  prévoir  que  ces 
provinces  seront  attirées  les  premières  dans  le  grand  courant 
de  l’émigration.  Elles  le  devront  à leur  situation  géographique, 
placées  comme  elles  le  sont  à proximité  du  centre  du  com- 
merce avec  l’étranger,  le  port  de  Shang-Haï,  et  de  la  prin- 
cipale voie  de  communication  avec  l’intérieur,  le  Yangtsze. 

Partout  où  le  Chinois  a pénétré,  il  a fini  par  l’emporter 
même  sur  les  populations  les  plus  grossières  et  la  victoire 
lui  est  restée,  non  pas  à cause  de  ses  qualités  militaires, 
qui  sont  très-peu  remarquables  en  général,  mais  grâce  à sa 
patience  inaltérable  et  à son  acharnement  pour  le  travail.  Son 
caractère  le  prédispose  du  reste  à une  action  purement 
pacifique.  Pourvu  qu’on  lui  laisse  le  temps  nécessaire 
pour  mettre  en  œuvre  ses  qualités  paisibles,  il  a bientôt 
amplement  racheté  par  la  patience,  le  zèle,  l’économie,  l’es- 
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prit  d’entreprise  et,  il  faut  le  dire  aussi,  par  son  âpreté  au 
gain,  ce  qui  lui  manque  de  hardiesse  et  de  résolution.  Il  l’a 
prouvé  à Formose,  à Bornéo,  à Malacca  et  dans  les  contrées 
limitrophes  au  sud  et  à l’ouest  de  ses  frontières  ; à force  de 
ruse,  d’efforts,  de  patience,  partout  il  a disputé  le  terrain 
pas  à pas  aux  sauvages  les  plus  farouches,  aux  peuplades 
les  plus  belliqueuses  et  partout  il  a fini  par  s’imposer.  Dans 
cette  lutte  contre  des  natures  primitives,  les  Chinois  ont 
trouvé  une  aide  puissante,  non  seulement  dans  leur  civili- 
sation raffinée  et  dans  leur  esprit  cultivé,  mais  même  dans 
leurs  vices,  et  ils  ont  vaincu  les  Dayaks,  les  Malais  et  les 
sauvages  de  Formose  bien  plus  en  leur  infusant  leurs  vices 
que  par  n’importe  quelles  armes.  Une  race  belliqueuse  peut 
fort  bien  renverser  des  empires,  mais  pour  en  créer  et  les 
conserver,  il  faut  absolument  qu’elle  soit  un  peuple  civili- 
sateur, un  peuple  de  culture.  Comparez  les  Chinois  aux 
autres  peuples  asiatiques,  les  Japonais  seuls  exceptés,  et  vous 
devrez  admettre  absolument  qu’ils  constituent  une  puissance 
civilisatrice.  Il  s’agit  ici  bien  moins,  de  savoir  si  cette  civili- 
sation chinoise  est  bien  la  civilisation  telle  que  nous  la 
comprenons  dans  nos  contrées,  que  du  rôle  qu’elle  remplit 
en  Asie  ; et  si  les  Chinois  ont  pu  atteindre  à un  degré  aussi 
élevé  dans  l’échelle  sociale  asiatique,  ils  le  doivent  unique- 
ment à leur  grande  qualité  d’être  un  peuple  travailleur  et 
producteur.  Il  suffit  de  les  comparer  à leurs  concurrents 
indiens  ou  malais  pour  constater  leur  grande  supériorité 
dans  le  travail  et  c’est  à cette  supériorité  qu’il  faut  attribuer 
la  durée  merveilleuse  de  leur  empire.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
aller  chercher  ailleurs  la  cause  du  maintien  dans  toute  sa 
pureté  de  leur  cachet  national  et  l’assimilation  complète 
qu’ils  se  sont  faite  de  tous  les  peuples  avec  lesquels  ils  se 
sont  trouvés  en  relations  constantes.  Cette  force  productive, 
jointe  à une  économie  proverbiale  et  à un  esprit  très-pra- 
tique, a fait  des  Chinois  le  peuple  le  plus  riche  de  l’Asie  et 
cette  richesse  elle-même  a servi  puissamment  à développer 
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et  à étendre  au  loin  sa  civilisation.  Elle  leur  a permis  d’ef- 
fectuer chez  eux  d’immenses  travaux  d’utilité  publique  et  a 
donné  à leur  commerce  et  à leur  industrie  une  impulsion 
considérable  en  créant  une  série  de  besoins  nouveaux  et 
toujours  croissants.  Acheteurs  et  vendeurs  de  milliers  d’ar- 
ticles, les  Chinois  sont  devenus  bientôt  indispensables  dans 
toute  l’Asie  méridionale  et  orientale  et  leur  commerce  exté- 
rieur sans  cesse  grandissant  a été,  comme  nous  l’avons  vu, 
la  base  première  de  leur  colonisation. 

On  ne  peut  leur  méconnaître  les  deux  grands  facteurs  de 
toute  civilisation  : le  goût  du  travail  et  l’habileté.  Il  est 

certain  que  le  Malais  a plus  de  courage  et  d’amour-propre, 
le  Mongol  et  le  Mandchou  plus  de  droiture  et  de  loyauté, 
l’Hindou  et  le  Birman  plus  de  sentiment  artistique,  mais 
tous  ces  peuples  sont  frappés  d’impuissance  parce  qu’il  leur 
manque  la  base  de  toute  culture,  l’estime  pour  le  travail. 

Il  manque  aux  Chinois  une  qualité  essentielle,  le  courage, 
pour  atteindre  aux  plus  hautes  destinées  auxquelles  un  peuple 
puisse  aspirer.  Aussi  tant  qu’un  Européen  pourra  tout  seul 
mettre  en  fuite  une  troupe  de  Chinois,  il  n’y  a pas  à 

craindre  un  déluge  de  la  race  jaune  et  aussi  longtemps 
que  les  Chinois  montreront  si  peu  d’aptitude  pour  commander 
en  maîtres  et  pour  imposer  le  respect,  ils  resteront  malgré 
leurs  quatre  cents  millions  d’hommes  les  Juifs  et  les  Armé- 
niens de  l’Orient  et  leur  culture  ne  sera  en  somme  qu’une 
demi-civilisation.  Dans  des  sphères  modestes,  ils  trouveront 
toujours  amplement  à faire  valoir  leurs  qualités,  ils  ont 
prouvé,  tant  chez  eux  qu’à  l’étranger,  que  comme  marchands, 
laboureurs  et  artisans,  il  leur  reste  bien  peu  de  chose  à 

envier  aux  Européens.  Mais  ici  même  leur  rôle  semble  être 

borné  et  tout  porte  à croire  qu’ils  ne  peuvent  guère  aspirer 
à franchir  les  plus  hauts  degrés  de  ces  professions.  La  con- 
ception des  grandes  affaires  commerciales,  la  haute  direction 
d’une  usine  ou  d’une  plantation  paraissent  en  général  au-des- 
sus de  leurs  moyens.  Comme  aides,  ils  sont  bien  plus  pré- 
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cieux  et  il  est  certain  qu’un  grand  avenir  les  attend  dans 
les  contrées  tropicales  où  l’Européen  ne  peut  résister  au 
climat  et  où  les  indigènes  n’ont  pas  les  facultés  nécessaires 
pour  exploiter  eux-mêmes  les  richesses  naturelles  de  leurs 
pays. 

Si  jamais  les  koulis  chinois  venaient  à pénétrer  en  masses 
jusqu’en  Europe,  à quel  point  faudrait-il  encourager  ou  res- 
treindre cette  invasion  ? Ce  problème  paraît  bien  complexe, 
il  touche  à tant  de  questions  sociales  et  politiques  et  il  est 
entouré  de  difficultés  pratiques  si  grandes  qu’il  semble  bien 
difficile  à résoudre.  Cette  question  est  depuis  plusieurs 
années  à l’ordre  du  jour  dans  les  États  de  l’ouest  des  États- 
Unis  d’Amérique  et  récemment,  on  annonçait  qu’un  traité 
venait  d’être  signé  entre  la  Chine  et  l’Amérique  du  Nord  et 
qu’il  apportait  des  restrictions  considérables  à l’entrée  des 
Chinois  en  Amérique. 

N’y  aurait-il  pas  moyen  pour  le  bien  de  tous,  d’utiliser 
ailleurs  qu’en  Amérique  ou  dans  notre  vieille  Europe  ces 
forces  productives  nouvelles?  Au  lieu  de  devenir  nos  rivaux 
en  Amérique  ou  en  Europe,  pourquoi  n’emploierait-on  pas 
les  Chinois  à conquérir  à la  civilisation  les  populations  du 
grand  continent  africain  ? Cette  idée  émise  en  Angleterre  en 
1873  par  Francis  Gallon  dans  une  lettre  adressée  à sir 
Bartle  Frère,  a été  reprise  depuis  par  divers  écrivains. 
Après  les  Européens  et  les  Américains,  il  n’est  au  monde 
aucun  peuple  qui  soit  plus  propre  que  les  Chinois  à préparer 
les  Africains  pour  la  civilisation,  d’autant  plus  que  leur 
constitution  physique  leur  permet  parfaitement  de  résister 
aux  ardeurs  du  climat. 

Nous  l’avons  vu  tantôt,  l’action  civilisatrice  des  Chinois, 
et  en  cela  réside  sa  plus  grande  qualité,  s’exerce  surtout 
par  l’influence  de  son  travail  paisible  et  soutenu  ; c’est  ce 
qui  nous  porte  à croire  fermement  que  la  coopération  de  la 
race  jaune  à la  conquête  paciflque  du  continent  africain 
donnerait  bientôt  des  résultats  féconds  et  consolants.  Sur  ce 
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terrain,  les  Chinois  peuvent  être  nos  meilleurs  aides,  on  les 
a vus  à l’œuvre  dans  les  contrées  les  plus  malsaines,  au 
milieu  des  populations  les  plus  hostiles,  ils  n’ont  échoué 
nulle  part  et  sans  aucun  doute  ils  réussiraient  en  Afrique 
comme  ils  ont  réussi  partout  ailleurs. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  Dü  16  MARS  1881. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  16  février.  — 2®  Membres 
nouveaux.  — 3^  Décès  de  M.  Eugène  Cortambert,  membre  honoraire.  — 
4»  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Rapport  de 
MM.  P.  Génard  et  W.  Burls  sur  le  mémoire  de  M.  le  d^*  L.  Delgeur 
intitulé  : La  géographie  ancienne  de  VÉgypte.  — 7°  Congrès  de  géo- 
graphie de  Venise.  — 8°  Communication  de  M.  Léopold  Gierra,  profes- 
seur d’histoire  naturelle,  sur  ses  voyages  en  Afrique.  — 9°  Remise  de  la 
lecture  du  mémoire  intitulé  : La  colonie  de  Victoria.,  par  M.  Beckx, 
consul  général  de  Belgique  à Melbourne. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  des  états 
à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d*’  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de 
l’administration,  W.  Burls,  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothé- 
caire et  L.  Gierra,  professeur  d’histoire  naturelle  et  membre  de 
la  société  de  géographie  de  Marseille. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  février  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a reçu  comme 
membres  adhérents  MM.  le  baron  Eug.  de  Bieberstein  de 
Zawadska  et  Léon  Bovie,  à Anvers. 


3.  En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  rend  hommage  à 
la  mémoire  de  M.  Eugène  Gortambert,  membre  honoraire, 
mort  à Passy  (Paris)  le  5 mars  dernier.  “ M.  Gortambert  »» 
dit-il,  “ né  à Toulouse  en  1805,  est  l’un  des  hommes  qui  en 
» France  ont  le  plus  contribué  au  progrès  des  études  géo- 
» graphiques.  Sa  longue  carrière  professorale,  de  même  que 
ses  écrits  importants,  notamment  son  édition  nouvelle  et 
V l’efondue  de  la  Gèogra'phie  de  Malte-Brun  mise  au  courant 
w des  progrès  modernes,  laisseront  des  traces  inetfaçables  dans 
a l’histoire  de  la  science  qu’il  cultivait  avec  amour.  Dans  ces 
« dernières  années,  il  avait  été  appelé  à succéder  au  savant 

» M.  Jomard  dans  la  position  de  conservateur  du  cabinet 

géographique  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  et  tous  ceux 
qui  l’ont  connu  dans  cette  position  se  rappellent  l’extrême 
« bienveillance  avec  laquelle  il  se  plaisait  à initier  le  visi- 
» teur  à toutes  les  richesses  de.  cette  belle  collection  qu’il  a 
» contribué  à populariser.  Secrétaire  général,  puis  président 
» de  la  commission  centrale  de  la  société  de  géographie  de 

» Paris,  dont  il  fut,  sinon  l’un  des  fondateurs,  du  moins  l’un 

« des  plus  anciens  membres,  il  a exercé  une  influence  des 
” plus  heureuses  sur  l’avenir  de  cette  grande  association  par 
» sa  vaste  érudition  jointe  à un  esprit  conciliant  et  affec- 
»»  tueux. 

” Heureusement  l’œuvre  de  M.  Gortambert  ne  périra  pas, 
» car  il  nous  laisse  un  flls  qui,  associé  à ses  travaux,  saura 
» dignement  conserver  la  mémoire  de  son  père. 

” Si  la  vie  de  M.  Gortambert,  toute  modeste  et  douée  au 
« travail,  ne  nous  offre  aucun  fait  qui  appelle  l’attention  du 
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« public  étranger  au  progrès  de  la  science,  elle  offre,  ainsi 
» que  le  disait  en  termes  excellents  M.  Levasseur,  “ l’exemple 
» fortifiant  pour  la  jeunesse,  d’une  longue  vie  passée  dans 
le  calme  de  l’étude  et  consacrée  au  devoir  et  au  bien.  » 


4.  M.  le  président  dépouille  la  correspondance  : 

— M.  Mariano  Barcena  fait  hommage  de  son  ouvrage  : 
Descripcion  de  la  ciudad  de  Guadalaxara. 

— M.  van  den  Broeck,  membre  correspondant,  fait  égale- 
ment hommage  de  son  Mémoire  sur  les  phénomènes  d'alté- 
ration des  dépôts  superficiels  par  Vinf^ltratio7^  des  eaux 
météoriques. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

-7  M.  le  bibliothécaire  signale  un  envoi  considérable  d’ouvra- 
ges de  l’Amérique,  entre  autres  : La  description  géographique 
des  États-Unis  à V ouest  du  100^  degré,  eri  gros  volumes 
in-4°  avec  atlas,  et  le  rapport  du  Smithsonian  institution. 

— La  société  a reçu  en  outre  différents  bulletins  d’associations 
correspondantes,  parmi  lesquels  ceux  des  dernières  séances 
des  sociétés  de  géographie  de  Vienne  et  de  Berne  ; elle  a 
reçu  également  les  statuts  de  la  section  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Lisbonne  établie  au  Brésil. 

— M.  le  président  appelle  l’attention  de  l’assemblée  sur  la 
fondation  d’une  société  de  géographie  à Loanda  sous  le  titre 
de  : Sociedade  propagadera  de  conhecimentos  geographico- 
africanos. 

Sur  sa  proposition,  on  accepte  l’échange  des  publications. 


- 486 


6.  M.  Génard  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

« Messieurs, 

55  Notre  digne  et  savant  président,  M.  le  colonel  Wauwer- 
mans,  m’a  confié  l’honorable  mission  de  vous  présenter  un 
rapport  sur  le  mémoire  la  géographie  ancienne  de  l'Egypte, 
lu  par  notre  excellent  ami  M.  le  vice-président  Delgeur,  à 
notre  séance  du  16  février  1881. 

” Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  faire  part  de  mes 
scrupules  en  acceptant  une  charge  qui  me  paraît  au-dessus 
de  mes  forces.  Pour  m’être  occupé  tant  soit  peu  d’hiéroglyphes 
et  de  théogonie  égyptienne,  je  ne  suis  ni  égyptologue  ni 
cartographe,  et  l’histoire  du  pays  des  Pharaons  renferme  pour 
moi  plus  d’un  mystère.  Mais  j’ai  trouvé  dans  la  mission  qui 
m’était  offerte  le  moyen  de  rendre  un  hommage  mérité  au 
talent  d’un  vrai  et  modeste  savant,  et  dès  lors  je  n’ai  pas 
cru  pouvoir  m’y  refuser  ; j’ai  malheureusement  été  appelé  tant 
de  fois  à faire  sur  leur  tombe  l’éloge  de  mes  amis,  que  je 
suis  vraiment  enchanté  d’avoir  au  moins  une  fois  l’occasion 
de  témoigner  mon  estime  à un  auteur  vivant.  Mon  bon 
confrère  voudra  bien  me  pardonner  d’avoir  saisi  ce  moment 
pour  lui  rendre  justice. 

55  Je  suis  donc  heureux.  Messieurs,  de  vous  dire  que  j’ai 
lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  travail  qui  a fait  l’objet 
de  la  dernière  conférence  de  M.  Delgeur.  Vous  le  savez, 
depuis  des  années  notre  honorable  vice-président  a consacré 
ses  veilles  à l’étude  de  l’antiquité  et  cette  étude  lui  a valu 
plus  d’un  succès.  Donnons  à César  ce  qui  revient  à César. 
Plusieurs  des  travaux  de  M.  Delgeur  occupent  une  place 
respectable  dans  le  domaine  de  la  science.  Nous  connaissons 
sa  carte  archéologique  de  la  Belgique  publiée  en  1846,  ses 
compositions  hiéroglyphiques  pour  la  décoration  du  palais 
égyptien  au  jardin  zoologique  d’Anvers  exécutées  en  1856, 
son  mémoire  sur  le  règne  de  Sennachèrib  dè après  les  monu- 
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ments  assyriens  nouvellement  découverts,  travail  publié  en 
la  même  année,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Vient  ensuite  son  mémoire  sur  Ninive  et  ses  monuments 
imprimé  à Bruxelles,  en  1861,  dans  la  Revue  d'histoire  et 
d' archéologie.  Il  y promit  un  travail  sur  la  lecture  des 
inscriptions  cunéiformes  ; mais  la  revue  ayant  cessé  de 
paraître,  il  ne  l’imprima  point  et  se  contenta  de  le  com- 
muniquer à Xassociation  scientifique  d'Anvers  dans  une 
conférence  qu’il  y fit  à cette  époque.  Ce  fut  là,  si  nous  ne 
nous  trompons,  le  premier  mémoire  publié  en  Belgique  sur  l’écri- 
ture cunéiforme.  Revenant  à ses  anciennes  études,  qu’il  n’avait 
jamais  abandonnées,  il  inséra,  en  1873,  dans  les  Annales  de 
l'académie  d'archéologie  de  Belgique,  un  mémoire  sur  le 
Rituel  funéraire  des  anciens  Egyptiens. 

n Aux  vastes  connaissances  historiques  répandues  dans  ces 
ouvrages,  M.  Delgeur  en  joint  d’autres  non  moins  étendues 
sur  la  géographie  dont  il  n’a  pas  tardé  à nous  donner  de 
nombreuses  preuves.  Lors  du  congrès  de  géographie  d’Anvers, 
tenu  en  1871,  notre  excellent  collègue  prit  une  part  active 
aux  débats  de  cette  assemblée  et  communiqua  des  renseigne- 
ments de  la  plus  haute  importance  sur  l’ancienne  cartographie 
de  l’Afrique.  L’exposition  géographique,  dont  il  rédigea  le 
catalogue,  fut,  pour  ainsi  dire,  sou  œuvre.  Il  présida  avec 
une  digne  impartialité  les  débats  du  jury  des  différents  con- 
cours ouverts  à cette  occasion,  et  voulut  bien  m’accorder  sa 
précieuse  assistance  dans  la  rédaction  et  la  publication  du 
Compte-rendu  du  congrès. 

« En  1874  M.  Delgeur  fit  le  voyage  d’Égypte  et  de  la  Terre- 
Sainte  en  compagnie  de  notre  regretté  confrère  M.  le  chev. 
Jules  van  Havre.  Ce  fut  dans  cette  excursion  qu’il  découvrit 
dans  les  carrières  de  Zaouyet  el  Meïtin,  l’ébauche  d’un 
colosse  égyptien  inconnu  dont  il  publia  la  description  à son 
retour  en  Belgique.  (^) 

(1)  Bulletin  de  l’académie  d’archéologie  de  Belgique,  T.  I,  p.  881.  Ce 
recueil  contient  plusieurs  notices  de  M.  Delgeur  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes. 
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»»  Au  congrès  de  Paris,  réuni  au  mois  d’août  1875,  sa 
participation  ne  fut  pas  moins  utile  ; membre  du  jury,  il  fit 
entre  autres  une  étude  particulière  de  l’exposition  géographique 
dont  il  rendit  compte  dans  un  mémoire  lu  le  29  du  même 
mois,  à l’académie  d’archéologie  de  Belgique,  compagnie  dont, 
vous  le  savez.  Messieurs,  notre  vice-président  est,  aujourd’hui, 
le  dévoué  secrétaire. 

Go-fondateur  de  la  société  de  géographie  d’Anvers, 
M.  Delgeur,  nommé  dès  le  début  aux  fonctions  de  premier 
vice-président,  nous  favorisa  successivement  de  ses  disserta- 
tions sur  la  traite  des  nègres  (1877),  la  carte  de  l'Afrique 
èquatoydale  depuis  un  demi-siècle  (1877),  sur  le  voyage 
de  Stanley  (1877),  sur  le  voyage  à travers  la  Chine  par 
la  commission  anglaise  (1878),  sur  les  endiguements  de  la 
Neèrlande,  lidte  des  Hollandais  contre  la  mer  (1879)  et 
sur  la  cartographie  chez  les  anciens  (1880).  Presque  en 
même  temps  il  publia  dans  les  Annales  de  la  société  scien- 
tifique de  Bruxelles,  le  Résumé  de  sa  communication  sur 
les  voyages  des  Russes  dans  les  mers  polaires  (année  1879, 
p.  101),  une  Communication  sur  la  découverte  des  sources 
du  Niger,  par  MM.  Zweifel  et  Moustier  (1880,  p.  96),  ainsi 
qu’une  Note  sur  l’origine  du  mot  attribué  à Galilée  :*  e por 
si  muove.  Dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  il 
donna  son  traité  sur  la  cosmograpjJiie  des  Grecs  (année 
1877,  p.  256)  et  celui  sur  la  géograpjJiie  des  anciens  Égyptiens 
(année  1880,  p.  539),  sans  parler  de  la  Chronique  géographique 
dans  laquelle  il  y résume,  tous  les  trois  mois,  les  principales 
découvertes  de  la  science  moderne. 

” Le  mémoire  présenté  par  M.  le  d^  Delgeur  à la  dernière 
séance  de  notre  société,  est  le  complément  nécessaire  des 
travaux  de  notre  savant  ami  sur  les  contrées  qu’arrose  le 
Nil. 

” Dans  un  tableau  succinct  il  nous  fait  part  des  connais- 
sances géographiques  des  Égyptiens  et  nous  décrit  les  différents 
peuples  avec  lesquels  les  sujets  des  Pharaons  étaient  en  rap- 
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port,  soit  par  le  commerce,  soit  par  la  guerre,  sujet  vaste 
que  notre  confrère  a traité  de  main  de  maître.  Réfutant 
l’assertion  que  les  anciens  Égyptiens  auraient  reçu  leur 
civilisation  de  l’Éthiopie,  M.  Delgeur,  à l’aide  des  inscriptions 
hiéroglyphiques,  prouve  qu’au  contraire  ce  dernier  pays  a 
été  colonisé  et  civilisé,  par  les  Égyptiens  dès  la  VP  dynastie. 

» L’étude  des  langues  sémitiques  et  de  la  langue  égyptienne,  « 
dit  M.  Delgeur,  « ainsi  que  les  recherches  anatomiques  des 
savants  modernes,  ont  prouvé  que  les  Égyptiens  sont  origi- 
naires de  l’Asie.  Ce  peuple  croyait  que  tous  les  hommes 
proviennent  d’une  même  race.  Les  grandes  familles  humaines 
sont  réduites  à quatre  dans  ce  que  l’on  nomme  ordinairement 
le  tableau  des  races  qui  décore  le  tombeau  et  le  sarcophage 
de  Seti  1.  Le  grand  Dieu  du  Ciel  et  Horus  présidaient  aux 
Égyptiens  et  aux  Nègres,  tandis  que  Sekhet,  la  déesse  à la 
tête  de  lionne,  qui  est  une  forme  de  Hathor  et  d’Isis,  était 
la  providence  des  Asiatiques,  des  Européens  et  des  peuples 
des  îles  de  la  Méditerranée.  « 

» Après  avoir  résumé  les  données  que  nous  fournit  l’his- 
toire et  celles  que  l’on  doit  aux  découvertes  de  la  science 
moderne,  M.  Delgeur  rend  un  hommage  bien  mérité  aux 
recherches  de  Mariette-Pacha  qui  ont  enrichi  le  vocabulaire 
géographique  égyptien  de  plusieurs  centaines  de  noms. 

« M.  Delgeur  conclut  en  ces  termes  : « Après  le  règne  de 
« Ramsès  III,  dont  la  valeur  parvint  à repousser  les  attaques 
des  étrangers,  à maintenir  l’unité  de  l’Égypte  et  à faire 
’’  respecter  son  indépendance,  les  peuples  conquis  se  détachent 
» peu  à peu  de  ce  pays  sans  que  les  pharaons  affaiblis  cherchent 
» à reprendre  leur  ancienne  domination.  Shéshouk,  le  Sésac 
” de  la  Bible,  fit,  il  est  vrai,  encore  une  invasion  dans  la 
’’  Palestine  et  s’empressa  d’inscrire  sur  les  murs  du  temple 
” de  Karnak  les  noms  des  villes  et  des  bourgades  occupées 
« par  ses  soldats,  mais  cette  expédition  n’eut  aucun  résultat 
» utile  pour  l’Égypte  dont  les  troupes  furent  repoussées. 


— 490  — 


quelques  années  après,  par  le  successeur  du  roi  que  Sésac 
« avait  vaincu. 

5)  Depuis  lors  le  pays  s’affaiblit  par  les  discordes  intestines 
« et  s’appauvrit  de  plus  en  plus  ; les  hiéroglyphes  ne  donnent 
« plus  guères  que  des  fragments  incompréhensibles  de  son 

histoire  dont  il  faut  chercher  les  éléments  dans  les  ins- 
» criptions  ninivites  et  éthiopiennes.  Le  rôle  prépondérant 
V de  l’Égypte  est  fini,  c’est  dorénavant  dans  les  auteurs  grecs 
« qu’il  faudra  chercher  les  documents  pour  la  description 
» de  la  terre.  » 

« Nous  sommes  d’avis,  Messieurs,  que  le  travail  de  M. 
Delgeur  figurera  avec  honneur  dans  notre  Bulletin  ; c’est 
vous  dire  que  nous  en  proposons  l’impression. 

« Nous  ferons  plus  : nous  formons  le  vœu  que  notre  savant 
ami  résume  dans  une  espèce  de  guide  le  résultat  de  ses  nom- 
breuses investigations  dans  le  domaine  des  anciens  peuples 
de  l’Égypte.  Non-seulement  il  rendra  de  cette  manière  un  service 
signalé  à l’histoire  et  à la  géographie,  mais  il  ouvrira  encore 
une  voie  nouvelle  à ses  compatriotes,  car,  on  ne  peut  l’ou- 
blier, M.  Delgeur  est  un  des  rares  Belges  qui  ont  consacré 
leurs  veilles  et  leur  talent  à la  science  où  les  Ghampollion, 
les  Wilkinson,  les  Brugsch,  les  Emmanuel  de  Bougé,  les 
Chabas,  les  Mariette-Pacha  et  tant  d’autres  ont  acquis  une 
gloire  qui  ne  périra  pas.  » 

M.  Burls,  deuxième  rapporteur,  s’étant  rallié  aux  conclu- 
sions de  M.  Génard,  l’assemblée  ordonne  l’impression  du  mé- 
moire de  M.  Delgeur. 


7.  M.  le  président  appelle  de  nouveau  l’attention  de  l’as- 
semblée sur  le  congrès  international  de  géographie  qui  se 
tiendra  à Venise  dans  le  courant  du  mois  de  septembre.  A 
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leur  prochaine  séance  les  membres  effectifs  procéderont  à 
l’élection  des  délégués  de  la  société.  Quant  à lui,  il  vient  de 
recevoir  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  une  dépêche  par 
laquelle  ce  haut  fonctionnaire  lui  fait  l’honneur  de  lui  annon- 
cer sa  nomination  comme  délégué  officiel  du  gouvernement. 

L’assemblée  apprend  cette  nouvelle  avec  bonheur  ; plusieurs 
membres  apposent  leur  signature  sur  les  listes  d’adhésion  au 
congrès. 

Le  secrétaire  général  saisit  cette  occasion  pour  appeler 
l’attention  de  l’assemblée  sur  une  lettre  émanant  du  ministère 
de  l’intérieur  et  par  laquelle  il  est  demandé  des  renseigne- 
ments pour  une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de 
l’ouvrage  intitulé  : Studi  hiografici  e hibliografici  sulla 
storia  délia  geografia  in  Italia,  travail  projeté  par  la  com- 
mission organisatrice  du  congrès  de  Venise.  M.  le  président 
invite  les  membres,  surtout  ceux  qui  possèdent  des  biblio- 
thèques, à communiquer  à la  société  les  renseignements  qui 
seraient  de  nature  à être  transmis  au  gouvernement.  (^) 


8.  M.  le  président  signale  la  présence  à la  séance  de 

M.  Léopold  Gierra,  naturaliste  de  Marseille,  qui  a visité  la 

côte  de  l’Afrique  occidentale  pour  y recueillir  des  objets 

d’histoire  naturelle  et  appelle  l’attention  de  l’assemblée  sur 
la  belle  collection  d’animaux  que  M.  Gierra  a bien  voulu 

exposer  dans  la  salle  des  séances. 

Interrogé  par  M.  le  président  sur  son  opinion  au  sujet 
de  l’insalubrité  de  la  côte  d’Afrique,  M.  Gierra  affirme  que 
cette  insalubrité  a été  fréquemment  exagérée.  La  plupart  des 
accidents  qui  s’y  sont  produits  doivent  être  attribués  surtout 


(1)  Voyez  la  lettre  p.  450  du  présent  volume. 
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à Fabsence  de  soins  des  Européens  de  se  garantir  des  dangers 
du  climat,  notamment  des  insolations  et  de  Fusage  de  boissons 
fortes  qui,  loin  de  produire  un  effet  tonique  et  réconfortant, 
y provoquent  la  dyssenterie  toujours  fatale.  M.  Gierra  a par- 
couru la  côte  pendant  plus  de  onze  mois,  se  livrant  à des 
chasses  souvent  dangereuses,  et  grâce  au  régime  prudent  qu’il 
avait  adopté,  sa  santé  n’a  pas  été  troublée  ni  altérée.  Les 
nègres  qui  le  suivaient  ont  souvent  souffert  plus  que  lui 
des  effets  des  miasmes  des  marais  et  du  climat  humide,  à 
cause  du  défaut  de  précaution  dans  leur  manière  de  vivre. 

Suivant  M.  Gierra,  Zanzibar  est  un  séjour  salubre,  surtout 
dans  la  région  nord  de  File,  et  il  rappelle  que  M.  Greffûlhe, 
qui  est  la  providence  des  Européens  dans  cette  île,  y habite 
depuis  plus  de  15  ans  sans  que  sa  santé  y ait  souffert.  La 
côte  est  plus  malsaine,  surtout  aux  environs  de  Bagamoyo, 
à cause  des  nombreux  marais  qu’on  y constate  et  qui  le  jour 
desséchés  par  le  soleil  se  recouvrent  d’une  croûte  solide,  tandis 
que  la  nuit  ils  reprennent  l’aspect  d’une  véritable  mer.  Les 
religieux  de  la  mission  de  Bagamoyo  sont  obligés  de  temps 
à autre  de  faire  une  retraite  à Zanzibar  pour  y rétablir  leur 
santé  altérée. 

Suivant  M.  Gierra,  la  population  nègre  est  susceptible  de 
civilisation  et  il  constate  les  heureux  résultats  obtenus  par  la 
mission  de  Bagamoyo. 

Interrogé  par  M.  le  président  et  par  divers  membres  de 
assemblée,  M.  Gierra  donne  des  détails  intéressants  sur  Fen- 
semble  des  précautions  qu’il  a cru  devoir  observer  pour  se 
garantir  des  dangers  du  climat  dans  ses  chasses  aventu- 
reuses et  affirme  qu’il  croit  si  peu  au  danger  de  cette  contrée, 
qu’il  compte  s’y  rendre  de  nouveau  pour  visiter  la  côte  des 
Somalis,  pour  y explorer  les  richesses  naturelles  abondantes 
et  peu  connues  qui  offrent  les  chances  d’une  moisson  abon- 
dante au  voyageur-naturaliste.  Suivant  lui  la  seule  règle  à 
observer  c’est  un  système  hygiénique  prudent,  évitant  tous 
les  excès  quelconques,  qui  suffit  pour  prévenir  tout  accident. 
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Dans  son  opinion,  un  séjour  d’acclimatation  de  quelques  mois 
à Zanzibar  est  utile  pour  se  préparer  aux  explorations  de  la 
côte. 

Sur  l’invitation  du  président,  M.  Gierra  décrit  quelques 
spécimens  les  plus  curieux  des  objets  d’histoire  naturelle  qu’il 
a pu  recueillir.  Il  raconte  divers  épisodes  de  ses  chasses 
et  les  dangers  qu’il  a courus. 

M.  le  président  le  remercie  de  ces  détails  si  intéressants 
et  dont  la  connaissance  ne  peut  être  assez  répandue  en  Bel- 
gique pour  prévenir  les  interprétations  souvent  très-fausses 
qui  se  sont  répandues  dans  le  pays  au  sujet  des  malheurs 
constatés  dans  nos  expéditions  africaines.  Les  dangers  ne  peuvent 
être  niés,  non  plus  que  le  courage  avec  lequel  nos  explora- 
teurs vont  les  affronter,  mais  l’expérience  y sera  féconde  et 
arrivera  à en  prévenir  en  grande  partie  les  effets. 

M.  Gierra  conduit  ensuite  les  membres  devant  les  spécimens 
d’animaux  qu’il  a rapportés  de  ses  voyages  en  Afrique  et 
parmi  lesquels  il  y en  a de  très-rares. 


9.  Vu  l’heure  avancée,  on  remet  à une  séance  suivante  la 
lecture  du  mémoire  : La  colonie  de  Yictoria^  précis  historique 
par  M.  Beckx,  consul  général  de  Belgique  à Melbourne, 
document  communiqué  par  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 


M.  le  président  lève  la  séance  à 10  7^  heures. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  MARS  1881, 


de 


Madame  TASMA  (JESSIE  FRASER) 


(Nous  reproduisons  le  compte-rendu  de  cette  intéressante  conférence,  tel 
qu’il  a été  inséré  au  Précurseur  du  2 avril  1881.  L’auteur  de  l’article  a 
bien  voulu  le  compléter  pour  son  insertion  au  Bulletin.  La  séance 
avait  lieu  dans  la  grande  salle  du  cercle  artistique,  littéraire  et 
scientifique.  On  sait  que  cette  salle,  vrai  Panthéon  anversois,  que  la 
direction  de  cette  association  avait  généreusement  mise  à la  disposition 
de  la  société  de  géographie  pour  cette  séance  exceptionnelle,  est  ornée 
des  portraits  en  pied  de  toutes  les  illustrations  anversoises,  au  nombre 
de  plus  de  38,  peints  par  les  meilleurs  maîtres  de  l’école  flamande 
moderne.  Parmi  ces  portraits  on  remarque  celui  de  Mercator  par 
M.  G.  Guffens  et  celui  d’ORTELius  par  M.  J.  Swerts.) 


Mercredi  dernier,  la  grande  et  belle  salle  du  cercle  artistique 
avait  pris  un  aspect  inaccoutumé.  Le  public  exceptionnellement 
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nombreux,  car  on  peut  l’estimer  à 1200  personnes,  était  plus 
varié  que  celui  des  conférences  ordinaires  ; on  y remarquait 
toutes  les  notabilités  d’Anvers,  beaucoup  de  dames,  et  à côté 
des  membres  du  cercle  artistique,  un  très-grand  nombre  de 
membres  de  la  société  commerciale,  industrielle  et  maritime 
d’Anvers,  d’instituteurs  et  d’institutrices.  La  salle  elle-même 
avait  reçu  une  disposition  spéciale  ; un  bureau  établi  près  de 
la  tribune  indiquait  qu’il  s’agissait  non  d’entendre  un  confé- 
rencier en  renom,  mais  d’une  véritable  séance  académique. 
A droite  et  à gauche  de  la  tribune  le  public  admirait  deux 
des  grandes  et  belles  cartes  murales,  œuvre  du  capitaine 
Ghesquière, destinées  à l’ornementation  de  la  Bourse, représentant 
l’Australasie.  Les  belles  figures  de  Mercator  et  d’Ortelius 
semblaient  sourire  dans  leur  cadre,  et  se  réjouir  de  la  fête 
préparée.  Il  s’agissait  en  effet  d’une  séance  solennelle  de  notre 
jeune  et  vaillante  société  de  géographie,  qui  s’est  mise  sous 
l’égide  de  ces  deux  grands  maîtres  belges  justement  célèbres, 
séance  à laquelle  elle  avait  convié  tout  ce  qu’ Anvers  compte 
d’intelligent. 

A 8 1/2  heures  la  direction  de  la  société  de  géographie 
faisait  son  entrée,  conduite  par  la  commission  du  cercle.  Son 
président,  M.  le  colonel  Wauwermans,  donnant  le  bras  à madame 
Jessie  Tasma,  portant  un  splendide  bouquet  qui  lui  avait  été 
offert  par  la  société,  était  suivi  des  vice-présidents  MM.  Del- 
geur  et  Grattan,  de  MM.  Génard,  secrétaire  général,  Burls, 
trésorier,  Hertoghe,  bibliothécaire,  Bouturât,  secrétaire  adjoint 
et  du  conseil  de  la  société. 

Après  avoir  pris  place  au  bureau,  où  vient  également  s'asseoir 
le  bourgmestre  d’Anvers,  M.  de  Wael,  président  honoraire  de  la 
société,  M.  le  colonel  Wauwermans,  adresse  ses  remercîments  au 
cercle  pour  sa  généreuse  hospitalité  et  invite,  au  nom  de  la 
société  de  géographie,  M.  Édouard  Pecher,  président  du  cercle, 
à partager  avec  M.  le  bourgmestre  d’Anvers  la  présidence 
d’honneur  de  la  séance  ; puis  il  expose  le  but  de  la  réunion 
dans  les  termes  suivants  : 
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“ Mesdames,  Messieurs, 

« Un  fait  considérable,  je  dirai  un  évènement  national,  l’ex- 
position de  Bruxelles  a démontré  les  immenses  progrès  indus- 
triels réalisés  depuis  que  la  Belgique  a été  rendue  à ses  libres 
destinées.  Nos  voisins  s’en  sont  montrés  alarmés , et  ce  pro- 
grès rapide  n’est  pas  sans  devoir  nous  causer  à nous  mêmes 
quelque  effroi.  Tous  les  bons  esprits  comprennent  qu’il  peut 
en  effet  devenir  une  source  de  dangers  sérieux  si  nous  ne 
parvenons  pas  à élargir,  dans  de  vastes  proportions,  les  voies 
d’exportation  d’une  fabrication  trop  abondante  pour  l’étendue 
de  notre  territoire.  Cette  œuvre  s’impose  à notre  commerce, 
à nos  hommes  d’État,  si  nous  voulons  conserver  cette  heu- 
reuse prospérité,  dont  nous  pouvons  être  fiers,  car  elle  est 
le  fruit  du  travail  et  de  la  sagesse.  Pour  la  Belgique  plus 
que  pour  aucun  autre  pays  peut-être,  y réussir  est  une  con- 
dition vitale.  Notre  généreux  souverain  nous  donne  l’exemple 
en  y consacrant  ses  forces  avec  une  persévérance,  une  ardeur 
et  un  dévouement  qui  sans  nul  doute  trouveront  leur  récom- 
pense dans  le  succès.  C’est  par  le  développement  du  commerce 
extérieur,  j’en  ai  le  ferme  espoir,  que  se  caractérisera  la  pé- 
riode historique  nouvelle  dans  laquelle  nous  entrons,  de  même 
que  celle  qui  vient  de  s’achever  a été  caractérisée  par  le  pro- 
grès industriel. 

V C’est  aussi  à l’accomplissement  de  cette  œuvre  que  la 
société  de  géographie  consacre  ses  principaux  efforts. 

” Dans  le  passé  ce  fut  à l’échange  du  produit  du  travail 
de  nos  foulons  avec  les  épices  de  l’Orient,  aux  relations  per- 
sonnelles, qu’après  les  croisades,  nos  pères  n’hésitèrent  pas 
à aller  établir  avec  les  comptoirs  du  Levant  par  de  longs 
et  périlleux  voyages,  qu’Anvers  peut  faire  remonter  l’origine 
de  sa  grandeur.  Dans  l’avenir  ce  sera  par  l’établissement  de 
factoreries  et  de  comptoirs  outre-mer,  qu’elle  accomplira  les 
brillantes  destinées  que  son  heureuse  situation  géographique 
lui  assigne  en  Europe.  Il  ne  suffit  pas  à cet  effet  de  dévelop- 
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per  nos  établissements  maritimes  de  manière  à donner  accès 
et  débouché  à un  trafic  de  plus  en  plus  grandissant,  il  faut 
encore,  en  vulgarisant  la  connaissance  de  la  terre,  en  mon- 
trant les  champs  immenses  qui  restent  ouverts  au  loin  à 
l’activité  commerciale,  les  succès  que  d’autres  peuples  y ont 
obtenus,  chercher  à développer  l’esprit  d’initiative  sans  lequel 
il  n’y  a pas  de  progrès  commercial.  En  nous  y attachant,  en 
montrant  l’amélioration  constante  des  voies  de  communication 
terrestres  et  maritimes,  créées  par  la  science  moderne,  nous 
espérons  vaincre  l’esprit  d’inertie  qui  semble  attacher  trop 
puissamment  nos  compatriotes  au  sol  natal,  car  on  l’a  dit, 
c’est  à la  fois  leur  vertu  et  leur  erreur.  Des  exemples  nom- 
breux l’ont  démontré,  les  efforts  que  l’on  a tentés  pour  fonder 
des  colonies  ou  des  établissements  commerciaux,  avec  une 
connaissance  insuffisante  du  peuple  au  milieu  duquel  on  vou- 
lait les  établir,  de  ses  besoins  basés  sur  son  climat  et  ses 
mœurs,  ont  presque  constamment  échoué.  Il  importe  de  le  con- 
stater d’ailleurs  , un  voyage  , même  vers  l’extrême  Orient  , 
offre  aujourd’hui,  grâce  à la  vapeur,  moins  de  dangers,  exige 
moins  de  temps  que  les  longs  et  pénibles  voyages  par  cara- 
vanes, poursuivis  de  foires  en  foires,  au  milieu  de  contrées 
à demi-civilisées , qu’au  moyen-âge  les  négociants  d’Anvers 
entreprenaient  au  travers  de  l’Allemagne,  pour  porter  leurs 
marchandises  jusqu’à  Gênes  et  à Venise,  les  heureuses  et 
triomphantes  rivales  d’Anvers  autrefois,  aujourd’hui  déchues, 
pour  avoir  négligé  précisément  ce  qui  constituait  leur  pros- 
périté : les  opérations  lointaines. 

» Nos  efforts,  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  dire,  ont  reçu 
les  plus  puissants  encouragements  du  Roi,  du  gouvernement, 
de  l’administration  communale  et  principalement  de  son  pre- 
mier magistrat,  si  profondément  dévoué  à tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  développement  de  l’instruction  publique.  J’ajou- 
terai qu’à  ces  encouragements  se  joignent  ceux  de  toutes  les 
associations  d’Anvers  ; notre  présence  dans  ce  cercle  dont 
tant  de  membres  contribuent  à conserver  la  belle  réputation 
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artistique  de  notre  pays  au  loin,  le  prouve,  de  même  que  le 
concours  constant  de  notre  puissante  association  commerciale, 
largement  représentée  à cette  séance. 

» Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  rappeler  que  les  prési- 
dents de  ces  deux  grandes  sociétés  (i)  ont  payé  d’exemple 
dans  la  voie  que  nous  recommandons  et  que  c’est  par  une 
courageuse  expatriation  volontaire,  que  tous  deux  ont  acquis 
la  compétence  que  nul  ne  leur  conteste  à Anvers,  dans  les 
questions  qui  se  rapportent  au  commerce  colonial  ; ils  n’ont 
du  reste  fait  que  suivre  une  noble  tradition  de  famille,  car 
je  rappellerai  aussi  que  ce  fut  un  Anversois,  M.  Gateaux 
père,  qui  le  premier  émit  l’idée  féconde  de  terminer,  par  des 
voyages  d’application,  les  études  de  nos  jeunes  commerçants, 
idée  géniale  qui  en  ce  moment  préoccupe  toutes  les  sociétés 
de  géographie,  et  que  nous  espérons  voir  se  réaliser  un  jour, 
comme  le  complément  de  notre  université  commerciale. 

« La  société  de  géographie,  pour  atteindre  son  but,  n’hésite 
pas  à faire  appel  à toutes  les  forces  vives  de  la  science, 
du  commerce,  des  arts  ; elle  livre  sa  libre  tribune  à tous 
ceux  qui  peuvent  lui  apporter  la  lumière  et  s’estime  surtout 
heureuse  d’y  voir  des  voyageurs  qui,  substituant  la  pratique 
à la  théorie,  viennent  lui  dire  ce  qu’ils  ont  vu,  ce  qu’ils 
ont  appris.  J’ai  la  satisfaction  de  signaler  aujourd’hui  la  pré- 
sence à notre  assemblée  d’une  jeune  et  aimable  femme,  qui 
elle  aussi  se  consacre  à l’apostolat  que  nous  ne  cessons  de 
recommander. 

» Madame  Tasma  nous  apporte  de  sa  patrie  lointaine  sa 
science  et  son  talent,  voue  ses  forces  au  développement  de 
sa  prospérité  naissante  et  déjà  si  vigoureuse.  La  société  de 
géographie  applaudit  à son  courage  et  fait  des  vœux  pour 
qu’il  contribue  à étendre,  dans  un  avenir  prochain,  les  ser- 
vices de  navigation  et  d’échange  réguliers  entre  notre  port 
et  l’Australasie,  qui  sans  nul  doute  donneront  naissance  à 

(1)  M.  Édouard  Pecher-Cateaiix  et  M.  Armand  Cateaux. 
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un  trafic  très-actif,  si  l’on  en  juge  par  la  faveur  avec  laquelle 
les  produits  de  l’industrie  belge  ont  été  récemment  accueillis 
à l’exposition  de  Melbourne. 

» Dans  son  immense  parcours,  cette  ligne  maritime  rencon- 
trera bien  des  rivages  hospitaliers  : — Au  Congo,  où  en  ce 
moment  nos  compatriotes  tentent  si  vaillamment  d’ouvrir  au 
commerce  et  à la  civilisation  le  centre  de  l’Afrique  ; — Au 
Gap  où  un  peuple  de  pasteurs  resté  fidèle,  après  deux  siècles, 
au  souvenir  et  au  langage  de  la  Néerlande,  son  ancienne 
patrie,  dont  nous  avons  récemment  admiré  le  courage,  déploré 
les  malheurs,  et  qui  bientôt,  nous  l’espérons,  verra  des  jours 
meilleurs,  semble  n’attendre  que  nos  encouragements  pour 
entrer  dans  les  voies  de  la  civilisation  moderne  ; — En 
Australie  enfin,  dont  les  gouvernements  libres  comme  le  nôtre, 
ne  manqueront  pas  de  nous  faire  le  meilleur  accueil  {^).  n 

M.  le  président  rappelle  ensuite  que  déjà  la  société  de 
géographie  s’est  occupée  d’une  manière  attentive  de  l’étude 
de  l’Australie  et  de  l’importance  qu’elle  acquiert  au  point  de 
vue  commercial.  Il  cite  les  travaux  de  M.  Peltzer,  de  M.  le 
capitaine  Ghesquière,  deux  de  ses  membres  les  plus  actifs  ; 
puis  il  offre  à Madame  Tasma,  au  nom  de  la  société,  le  di- 
plôme de  membre  correspondant,  comme  un  juste  hommage 
à son  talent  et  aux  brillants  succès  qu’elle  a obtenus  en  Bel- 
gique dans  une  série  de  conférences  faites  récemment  à Mar- 
chienne,  à Gand,  à Anvers,  à Bruxelles,  à Verviers,  à Liège. 

Montant  à la  tribune,  madame  Tasma  remercie  l’assemblée 
de  l’honneur  exceptionnel  qui  lui  est  fait.  « C’est  dans  l’espoir 
»»  de  vous  intéresser  un  peu  à mon  pays  que  je  m’adresse  à 
» vous  ce  soir,  dit-elle.  Je  voudrais  vous  faire  savoir  com- 

(1)  Une  ligne  de  navigation  régulière  vient  d’être  établie  entre  Anvers 
et  les  ports  de  l’Australie  : Adélaïde,  Melbourne  et  Sydney,  avec  relâche 
aujcap  de  Bonne-Espérance  et  à Port-Elisabetb  (Algoa-Bay)  et  départ  tous 
les  deux  mois. 
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» bien  il  est  grand,  il  est  beau  et  combien  il  s’y  trouve  de 
3,  place  pour  tout  le  monde  ! Regardez-le  un  instant,  je  vous 
V prie,  sur  cette  carte.  Il  est  presque  aussi  grand  que  l’Europe 
entière  et  je  vous  assure  qu’il  ne  contient  pas  trois  millions 
« d’habitants  en  tout.  La  Belgique,  à ce  qu’on  me  dit,  en 
» contient  au  moins  cinq  millions.  Remarquez  qu’en  Australie 
« il  y a un  espace  de  plus  de  six  millions  de  kilomètres 

carrés,  tandis  qu’en  Belgique  il  n’y  a pas  le  trentième  d’un 

» million  de  kilomètres  carrés.  Mon  pays  a plus  de  deux 

» cents  fois  la  superficie  du  vôtre  et  ne  possède  pas  même 
77  le  nombre  d’habitants  de  votre  industrieuse  Belgique.  C’est 
77  une  différence  hors  de  toute  proportion  qui  fait  voir,  n’est-ce 
57  pas,  que  l’équilibre  entre  ces  deux  hémisphères  demande  un 
7*  peu  à être  rétabli  ? tj 

L’orateur  indique  les  principales  sources  de  richesse  exploi- 
tées aujourd’hui  en  Australie,  les  belles  laines  peignées  quelle 
envoie  en  Angleterre  et  que  celle-ci  lui  retourne  sous  la 
forme  de  riches  étoffes,  les  blés  dont  l’exportation  est  déjà 
considérable,  l’or  et  tant  d’autres  qui  ne  demandent  qu’à 
être  exploitées.  Elle  convie  toutes  les  nations  de  l’Europe  à 
y concourir,  à ouvrir  des  relations  commerciales  avec  ses 
ports.  Elle  rappelle  que  tout  récemment  les  chambres  fran- 
çaises ont  voté  un  crédit  annuel  de  trois  millions  et  demi 
pour  subsidier  la  création  d'une  ligne  de  navigation  régulière 
entre  Marseille  et  Melbourne,  dont  les  navires  sont  actuelle- 
ment sur  chantier,  et  insiste  sur  l’importance  qu’il  peut  y 
avoir  pour  un  port  tel  qu’Anvers  à entrer  en  concurrence. 
— - “ Votre  noble  roi,  « ajoute-t-elle,  77  qui  me  faisait  l’honneur  de 
» me  recevoir  il  y a peu  de  jours,  m’a  encouragée  à vous 
” apporter  ces  conseils.  Dites  bien  partout,  me  disait-il,  que 
» j’appelle  de  tous  mes  vœux  l’extension  du  service  d’échange 
» régulier  entre  la  Belgique  et  l’Australie,  que  je  l’appuierai 
” de  tout  mon  pouvoir.  — Apportez-nous  seulement  votre 
7’  industrie  artistique,  continue-t-elle,  et  vous  ne  manquerez 
« pas  de  réussir.  Nous  avons  tout  ce  qu’il  faut  de  bien-être 
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»»  matériel  à vous  offrir.  Venez  nous  donner  en  échange  un 
» peu  de  ce  superflu  de  sciences  artistiques  qui  débordent 
« chez  vous.  Vous  trouverez  de  l’ouvrage,  de  l’encouragement, 
»»  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  l’argent.  Il  y a certains 
» métiers  inconnus  là  bas  et  dont  nous  avons  grand  besoin  ; 
»»  il  ne  tient  qu’à  vous  d’en  profiter.  » 

» L’idée  que  se  font  beaucoup  de  gens  de  mon  pays  n’est 
« pas,  je  le  sais,  fort  exacte.  (^)  Plus  d’un  encore  se  le  repré- 
« sente  comme  une  terre  où  tout  est  extraordinaire,  où  les 
»»  hommes  marchent  sur  leur  tête,  où  les  animaux  marchent 
sur  deux  pattes  comme  les  humains,  où  les  rivières  remontent 
J9  à leur  source.  — Dernièrement  une  marchande  de  Paris, 
« chez  qui  j’allais  acheter  des  pommes,  apprenant  que  j’étais 
» Australienne,  s’étonnait  que  je  ne  fusse  pas  noire.  — Pour 
” des  esprits  plus  éclairés,  c’est  un  lieu  où  l’on  ne  voit  courir 
» dans  les  rues  que  des  anthropophages  et  des  forçats.  — 
« L’idée  de  s’expatrier,  pour  servir  de  plat  à un  sauvage, 
« n’est  guère  séduisante  et  mieux  vaut  manquer  de  pain  en 
« Europe  que  d’être  digéré  par  un  noir  ! 

” Je  voudrais  vous  communiquer  une  impression  plus  favo- 
» rable  de  mon  pays  ; pour  que  l’expatriation  ne  vous  effraie 
” pas,  vous  prouver  qu’il  n’est  plus  question  d’anthropophages 
99  ni  de  forçats  et  qu’au  contraire  il  y a de  grandes  et  belles 
» villes  où  rien  ne  fait  défaut,  de  magnifiques  campagnes, 
» où  l’on  acquiert  avec  facilité  des  terrains  à exploiter, 
« des  gens  riches  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d’en- 
« courager  l’installation  de  fabricants,  de  vignerons,  d’artistes 
9»  et  de  professeurs  étrangers,  enfin  que  dans  nos  cités  des 
9»  antipodes,  il  est  des  gens  prêts  à récompenser  dignement 
59  ceux  qui  font  des  efforts  pour  éveiller  leur  âme.  Tous  les 
99  Australiens  vous  diront  que  pour  celui  qui  a un  cœur  et 

(1)  Nous  avons  cherché  à reproduire  exactement  le  discours  de  la  con- 
férencière. On  ne  doit  pas  oublier  que  c’est  une  femme  qui  parle  et  que 
son  but  est  d’intéresser  en  évitant  l’aridité  de  la  forme  scientifique, 
ou,  si  l’on  veut,  de  rendre  la  science  aimable. 
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des  bras  d’homme,  il  y a place  et  de  l’aisance  à acquérir 
,,  en  Australie;  combien  il  y a de  métiers  qu’on  pourrait  y 
» pratiquer  ! L’artisan  le  plus  humble  peut  y avoir  une 
» maisonnette,  celui  qui  aime  l’aventure  a l’espace  libre,  le 
« choix  des  climats,  du  site  et  du  sol,  l’homme  de  science 
et  le  spéculateur  trouvent  également  à s’y  occuper.  Il  y 
35  a concurrence  dans  nos  villes  australiennes  ; je  l’admets 
33  nettement,  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  citer  un  bon 

” et  intelligent  travailleur  qui  n’ait  pu  y trouver  son  compte. 

33  Ce  fut  en  1847,  après  la  découverte  des  mines  d’or,  que 
« les  villes  australiennes  prirent  un  essor  qui  tient  du  pro- 
’3  dige  et  ce  progrès,  qui  rappelle  les  contes  des  Mille  et 
33  une  nuits,  a peut-être  contribué  aux  idées  erronées  qu’on 
’3  se  fait  de  ces  contrées.  Les  premiers  chercheurs  d’or  res- 
” semblaient  souvent  à des  énergumènes  et  leurs  folies  leur 
33  ont  fait  une  mauvaise  réputation.  On  raconte  le  cas  d’un 
” homme  qui  donnait  à manger  à son  chien  des  tartines 
” doublées  de  billets  de  banque,  d’un  autre  qui  faisait  ferrer 
33  ses  chevaux  en  or,  d’un  autre  enhn  qui  leur  donnait  à 

boire  des  sceaux  de  vin  de  champagne.  Ces  extravagances 
33  sont  passées  de  mode  et  l’or  ne  se  jette  plus  dans  les 

” rues.  On  y attache  autant  de  valeur  qu’ici,  mais  on  n’hésite 
33  pas  à le  dépenser  pour  cause  légitime.  33 
L’orateur  montre  sur  la  carte,  l’Australie  s’étendant  du  10° 
au  40°  degré  de  latitude,  offrant  au  nord  la  température  des 
climats  tropicaux  avec  des  terrains  propres  à la  culture  de 
la  canne  à sucre,  tandis  qu’au  sud  elle  fournit  des  climats 
tempérés,  produisant  le  blé. 

“ La  découverte  de  l’Australie  est  récente.  Les  savants  du 
33  moyen  âge  avaient  idée  d’une  terre  nébuleuse,  sans  contours 
” déterminés,  figurée  vaguement  sur  quelques  cartes.  Ils  com- 
» prenaient  que  si  l’on  creusait  un  trou  jusqu’à  l’autre 
33  bout  du  monde,  comme  dans  un  fromage,  qu’en  descendant 
33  dans  ce  trou  et  en  faisant  une  petite  culbute  au  centre 
33  de  la  terre,  on  se  trouvait,  en  sortant  de  l’autre  bout,  les 
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» pieds  en  bas  dans  le  pays  sauvage  et  inconnu  des  anti- 
» podes.  Voilà  tout  ce  que  l’on  sut  pendant  longtemps. 

55  Les  navigateurs  hollandais,  au  commencement  du  XVP 
’5  siècle,  côtoyèrent  cette  terre  sur  sa  rive  occidentale,  géné- 
55  râlement  assez  aride,  mais  n’y  firent  aucun  établissement. 
55  Sans  nul  doute  ils  ne  s’y  hasardèrent  pas  très-loin,  décou- 
« ragés  qu’ils  furent  par  l’accueil  peu  hospitalier  des  indi- 

gènes.  On  y voit  encore  un  cap  qu’ils  nommèrent,  en  signe 
55  de  découragement,  Keer-Weer,  ce  qui  veut  dire  : revenons 
55  sur  nos  pas.  — Toutefois  ils  baptisèrent  cette  terre  du  nom 
55  de  Nouvelle- Hollande,  qu’on  retrouve  encore  sur  certaines 
55  cartes  modernes,  mais  il  y a longtemps  qu’il  est  passé 
55  d’usage. 

55  En  1770  le  capitaine  Cook  visita  la  côte  orientale  qu’il 
55  nomma  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  en  prit  possession  au 
55  nom  du  roi  Georges  III,  puis,  content  d’avoir  reconnu  un 
55  continent  et  d’en  avoir  fait  cadeau  à sa  patrie,  il  s’en  alla 
55  pour  n’y  plus  revenir.  Mais  en  s’en  allant,  il  donna  un  bon 
55  conseil  au  gouvernement  anglais. 

55  C’était  l’époque  de  la  guerre  d’Amérique  ; on  ne  savait 
55  que  faire  en  Angleterre  des  forçats,  car  en  se  brouillant 
” avec  les  colonies  américaines,  on  s’était  privé  d’un  récep- 
« table  d’ordures  morales  et  on  avait  sur  les  bras  toute  la 
55  partie  de  la  population  dont  l’existence  est  un  fiéau  national, 
” Le  conseil  de  Cook  fut  que  l’on  envoyât  dans  la  Nouvelle- 
55  Galles  du  sud  ce  rebut  humain  dont  on  ne  voulait  plus 
55  en  Amérique,  et  le  gouvernement  anglais  s’empressa  de  le 
55  suivre.  Les  antipodes  devinrent  le  repaire  des  réprouvés 
5»  de  toutes  espèces.  Rome  n’a  pas  eu  de  plus  beau  commen- 
55  cernent. 

55  En  1787  on  envoya  le  commandant  Philippe  au  nouveau 
55  continent  pour  y fonder  un  établissement  pénal.  Il  se  décida 
55  pour  le  point  au  sud-est  appelé  le  Port-Jackson  ; aujour- 
55  d’hui  c’est  le  port  de  Sydney.  Gomme  coup  d’œil,  c’est  un 
” port  d’une  beauté  idéale,  mais  il  est  à croire  que  cet 
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»»  nsemble  magnifique  de  rochers  lavés  par  les  vagues,  ces 
« groupes  d’îles  perdus  dans  un  feuillage  tropical,  furent 

choisis  par  le  commandant,  plus  dans  l’intérêt  de  la  bonne 
» garde  des  condamnés  que  dans  le  but  de  satisfaire  leur 
» goût  pour  le  beau  ! — Quoi  qu’il  en  soit,  il  y fonda  son 
’’  dépôt  criminel,  et  c’est  de  ce  commencement-là,  — je  me 
« garderai  de  dire  de  cette  source-là,  puisqu’il  y a bien 
» des  années  que  la  déportation  des  criminels  dans  ces  lieux 
” est  chose  qui  n’existe  plus,  — qu’est  sortie  toute  la  colo- 
” nisation  australienne. 

Dans  son  état  actuel,  l’Australie  se  compose  de  cinq 
» grandes  provinces,  dont  chacune  a ses  lois  et  son  gouver- 
55  nement  à part.  Quoique  toutes  soumises  à la  reine  d’An- 
« gleterre,  il  y a des  jalousies  mutuelles  entre  ces  communautés 
’»  séparées  ; chez  l’ime  on  trouve  le  libre  échange,  chez  l’autre, 
” la  protection  ; l’une  possède  le  suffrage  universel,  l’autre 
55  est  régie  par  le  suffrage  restreint.  Mais  partout  on  rencontre 
55  une  grande  aisance.  Chaque  province,  outre  les  petites  villes 
55  que  l'on  trouve  le  long  des  chemins  de  fer,  possède  sa  ville 
55  capitale,  où  siègent  les  chambres  et  où  réside  le  gouver- 
55  nement. 

’5  De  ces  villes  capitales,  Melbourne,  Sydney,  Adélaïde, 
55  toutes  trois  éloignées  de  plus  de  cent  lieues  l’une  de  l’autre, 
55  sont  les  plus  fameuses.  On  y vit  absolument  dans  les  con- 
55  ditions  de  la  vie  européenne;  même  luxe,  mêmes  mœurs, 
55  même  étalage  de  richesses.  Les  bâtiments  publics,  les  villas 
55  des  particuliers,  les  églises,  les  théâtres,  tout  fait  oublier 
” qu’il  y a quarante  ans  les  indigènes  féroces  couraient  dans 
55  ces  mêmes  endroits  où  maintenant  on  ne  voit  que  de  belles 
55  rues  et  des  magasins  de  toute  espèce.  55 

L’orateur  décrit  le  sol  de  ce  continent  grand  comme  les 
quatre  cinquièmes  de  l’Europe,'  — Les  Montagnes  bleues  de 
la  côte  orientale  que  l’on  a un  peu  prétentieusement  appelées 
les  Alpes  australiennes,  car  leur  hauteur  ne  dépasse  pas 
1500  à 2000  mètres,  — ses  fleuves  dont  beaucoup  vont  en 
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décroissant  à partir  de  leur  source  et  se  perdent  par  l’éva- 
poration dans  des  lacs  intérieurs  (ce  qui  a fait  dire  qu’ils 
remontaient  à leur  source),  — ses  richesses  minérales  dont 
fort  peu,  sauf  l’or,  sont  exploitées,  — ses  riches  pâturages 
où  paissent  plus  de  60  millions  de  moutons,  7 millions  de 
bêtes  à cornes,  un  million  de  chevaux,  tous  importés  des 
contrées  étrangères.  — Elle  peint  le  règne  animal,  qui  parmi 
les  mammifères  n’offre  guère  de  remarquable  que  le  kangourou 
(qui  a donné  naissance  à la  fable  que  les  animaux  marchaient 
en  Australie  sur  deux  pieds  comme  les  humains,)  — ses  oiseaux 
dont  aucun  ne  chante,  mais  qui  tous  crient  affreusement  et, 
par  compensation,  apprennent  souvent  à parler.  — Les  arbres 
indigènes  ont  les  feuilles  dures  et  raides,  les  fleurs  n’ont  pas 
d’odeur,  mais  celles  importées  d’Europe  et  d’Asie  y croissent 
rapidement  répandant  les  parfums  les  plus  suaves. 

Elle  décrit  la  race  indigène,  sans  doute  la  plus  impropre  de 
toutes  à recevoir  la  civilisation,  et  qui  diminue  tous  les  jours  de- 
vant la  race  blanche.  “ Les  squatters  ont  souvent  recours  à des 
indigènes  pour  la  garde  de  leurs  troupeaux  contre  leurs 
frères.  Ces  êtres  féroces  ne  manquent  jamais  de  répondre 
à l’appel.  Ils  sont  prêts  à s’armer  contre  leurs  anciens 
» camarades;  quand  il  s’agit  d'organiser  une  expédition  contre 
» les  maraudeurs  sauvages,  ce  sont  les  indigènes  à demi- 
« civilisés  qui  se  mettent  les  premiers  à l’œuvre.  Il  n’y  a 
» pas  de  chasseur  plus  acharné,  de  bourreau  plus  impitoyable 
»»  que  l’aborigène  qui  poursuit  et  qui  tue  son  compatriote.  Il 
» se  procure  une  compagne  en  la  rouant  de  coups  et  l’on  ne 
» dit  pas  que  ce  système  d’union  crée  de  mauvais  ménage. 
» On  rencontre  même  chez  eux  quelques-unes  des  passions 
« instinctives  de  la  vie  civilisée  : on  raconte,  par  exemple, 
»»  qu’un  chef  indigène  avait  une  telle  horreur  de  sa  belle 
^ mère,  qu’il  tombait  faible,  lorsque  seulement  son  ombre  se 
» répandait  sur  son  mollet.  La  polygamie  règne  du  reste  chez 
” les  indigènes  et  la  condition  des  femmes  est  très-dure  ; elles 
« sont  traitées  en  véritables  bêtes  de  somme  et  impitoyablement 
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» chassées  lorsqu’elles  deviennent  vieilles.  Beaucoup  meurent 
» de  misère.  » — L’indigène  fuit  lâchement  devant  le  blanc 
armé,  mais  ne  manque  pas  de  lui  faire  un  mauvais  parti, 
s’il  le  surprend  désarmé  et  isolé  ; aussi  le  revolver  est-il  un 
objet  ordinaire  de  toilette,  et  le  tir  au  pistolet  entre  dans 
l’éducation  de  la  femme.  « C’est  l’un  des  mauvais  côtés  de 
l’Australie,  mais  l’on  s’y  fait.  « 

« J’ai  assez  abusé  de  votre  patience  ce  soir,  » dit  l’orateur 
en  terminant,  « il  me  reste  à vous  remercier  de  m’avoir 
w accordé  votre  attention,  et  puisque  nous  voilà  revenus  de 
« l’Australie,  ce  pays  du  matin,  permettez-moi  de  vous  souhaiter 
« le  bonsoir  ! 

L’assemblée  entière  applaudit  à ce  discours  dit  avec  une 
charmante  simplicité,  pleine  d’humour,  de  gentillesse  et  de 
gaité.  — “En  écoutant  cette  description  poétique  de  son 
55  pays  natal,  disait  l’un  des  auditeurs,  « de  cette  terre 
55  vierge  et  hospitalière,  ne  semble-t-il  pas  entendre  Ève  dé- 
55  peindre  les  délices  du  paradis  terrestre.  » 

M.  le  président  remercie  la  conférencière  au  nom  de  la 
société  de  géographie.  « En  écoutant  Tasma,  55  dit  M.  le  colo- 
nel Wauwermans,  « je  ne  pouvais  détacher  ma  pensée  d’un 
55  souvenir  et  presque  d’un  regret.  On  raconte  qu’en  des  temps 
55  moins  heureux,  à la  fin  du  XVP  siècle,  un  Anversois, 
55  Willem  Usselincx,  convia  ses  compatriotes,  alors  cruelle- 
’5  ment  opprimés,  dans  une  assemblée  peut-être  analogue  à la 
^ nôtre,  à chercher  outre-mer  un  refuge  contre  la  tyrannie, 
’5  et  l’on  assure  que  ce  fut  en  vue  de  réaliser  ce  projet  qu’un 
” autre  Néerlandais,  Willem  Janz,  entreprit  l’exploration  qui 
’5  l’amena  le  premier  sur  le  Duyfken  à découvrir  la  Nou- 
55  V elle- Hollande  (^).  Cette  riche  Australie  qu’on  vient  de 
” nous  décrire  serait  donc  devenue  une  terre  nationale  si 
” l’on  eût  écouté  les  conseils  prévoyants  de  Usselincx.  Puisse-t-elle 


(1)  En  1606. 
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” le  devenir,  sinon  en  fait  du  moins  par  Talliance  et  l’amitié 
« que  se  doivent  des  peuples  libres  et  dénués  de  tout  désir 
» de  conquêtes  autres  que  celles  qui  sont  le  fruit  du 'travail. 
” C’est  à ce  titre  surtout  que  je  voudrais  que  les  conseils 
” de  Tasma  fussent  mieux  entendus  que  ceux  de  Usse- 
» lincx  et  je  l’en  remercie  au  nom  de  mon  pays.  « 

Après  de  nouvelles  et  longues  salves  d’applaudissements, 
dont  la  société  de  géographie  peut  prendre  une  grande  part 
pour  elle-même,  le  public  s’est  retiré. 

Dans  un  souper  intime  qui  a eu  lieu  ensuite  chez  l’intel- 
ligent et  zélé  président  de  la  société,  et  dont  lui  et  Wau- 
wermans  ont  fait  les  honneurs  avec  infiniment  de  distinction 
et  de  bonne  grâce,  on  s’est  associé  aux  termes  chaleureux 
d’un  télégramme  de  félicitations  venu  de  Paris  pour  boire  à 
la  santé  de  la  conférencière  et  à ses  succès. 


SÉANCE  GÉNÉEALE  DU  13  AVEJL  1881 


Ordre  du  jour:  Procès-verbaux  des  séances  du  16  et  du  30  Mars.  — 

2°  Décès  de  M.  Delesse,  membre  honoraire.  — 3®  Démission  de  M.  le  comte 
van  der  Stegen  de  ses  fonctions  de  conseiller  et  membres  nouveaux.  — 4° 
Nomination  de  membres  honoraires  et  correspondants.  — 5®  Nomination  de 
délégués  au  congrès  de  Venise.  — 6°  Correspondance.  — 7®  Sociétés  corres- 
pondantes.— 8°  Présentation  d’un  mémoire:  Notes  sur  le  climat  de  l'Afrique^ 
par  M.  Louis  Delavaud,  de  la  société  de  Rochefort.  Nomination  de  commis- 
saires. — 9°  Communication  de  l'association  internationale  africaine. 
Retour  de  M.  le  capitaine  Cambier.  — 10»  Reddition  des  comptes  de  1880-81 
et  présentation  du  projet  de  budget  pour  1881-1882  par  M.  Burls, trésorier. — 
11®  Exposé  de  la  situation  de  la  bibliothèque  par  M.  Hertoghe,  bibliothé- 
caire. — 12°  Exposé  des  travaux  de  la  société  en  1880-1881  par  M.  Génard, 
secrétaire  général.  — 13°  Élection  des  membres  du  bureau  à renouveler, 
conformément  aux  statuts.  — 14®  Expédition  polaire.,  communication  de 
M.  Howgate,  membre  coi’respondant.  — 15®  Le  troisième  voyage  de 
Christophe  Colomb.,  communication  de  M,  le  colonel  Wauwermans, président. 


La  séance  est  ouverte  à 8 ^2  heures  dans  la  salle  des 
états  à l’hôtel  de  ville. 

Sont  présents  au  bureau  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  Grattan,  vice-président,  le  baron  O.  van  Ertborn, 
faisant  fonction  de  secrétaire  et  Burls,  trésorier. 
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1.  Les  procès-verbaux  des  séances  du  16  et  du  30  mars  sont 
lus  et  approuvés. 


2.  M.  le  président  informe  la  société  de  la  mort  de 
M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  président  de  la  commission  centrale  de  la 
société  de  géographie  de  France  et  membre  honoraire  de  la 
société  de  géographie  d'Anvers. 

« Nous  faisons  en  lui  une  perte  regrettable,  dit-il;  « la 
» dernière  fois  que  je  vis  cet  homme  distingué,  il  me  parlait 
» avec  grand  intérêt  des  travaux  de  notre  société,  qu’il 
J5  suivait  d’une  manière  d’autant  plus  attentive  qu’il  l’avait 
55  vu  naître,  se  plaisait-il  à me  le  rappeler,  au  congrès  d’Anvers.  « 
M.  Delesse,  qui  était  avant  tout  géologue,  a reconstitué  les  limites 
de  la  France  aux  divers  âges  du  passé,  établissant  ainsi  la 
géographie  préhistorique  de  notre  pays.  Sa  vie  nous  donne  un 
exemple  des  encouragements  que  le  gouvernement  français  ne 
cesse  de  prodiguer  aux  fonctionnaires  qui  se  plaisent  à cher- 
cher le  repos  de  leurs  travaux  officiels  dans  l’étude  de  la 
science.  C’est  un  exemple  qu’on  pourrait  recommander  dans 
notre  pays,  où  le  contraire  ne  se  voit  que  trop  souvent. 


3.  M.  le  comte  van  der  Stegen  de  Schrieck  a donné  sa 
démission  de  conseiller  de  la  société  pour  cause  de  santé. 
M.  le  président  fait  connaître  à la  société  qu’il  n’a  pas  cru 
pouvoir  insister,  le  dévouement  de  M.  le  comte  van  [^der 
Stegen  à la  société  de  géographie  étant  bien  connu  et  sa 
démission  ne  pouvant  être  imposée  que  par  des  motifs  impé- 
rieux. 
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MM.  Charles  de  Goquiel  et  Georges  Knosp  sont  inscrits 
comme  membres  adhérents. 


4.  M.  le  président  fait  connaître  que  dans  la  séance  du  11 
avril  le  conseil  des  membres  effectifs  a élu  : 

Memtres  honoraires  : 

MM.  E.  Reclus,  géographe,  à Paris. 

G.  Gravier,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Rouen,  (correspondant). 

R.  CoRTAMBERT,  géographe,  à Paris,  (correspondant). 

Membre  correspondant  belge: 

M.  le  lieutenant-colonel  du  génie  P.  van  den  Rogaert,  à 
Termonde,  explorateur  en  Afrique. 

Membres  correspondants  étrangers: 

MM.  le  docteur  Ecl.  Zeballos,  président  de  la  société  de 
géographie  de  la  république  Argentine. 

Henrique  Freire,  géographe  et  publiciste  à l’île  de 
Madère. 

« La  nomination  de  M.  Richard  Gortambert,  » dit  M.  le  prési- 
dent 5)  , a un  caractère  tout  particulier.  Le  comité  des 
” membres  effectifs,  désireux  d’adresser  un  hommage  à la 
« mémoire  du  regretté  M.  Eugène  Gortambert,  a voulu  con- 
»»  server  son  nom  parmi  les  membres  honoraires  de  la  société, 
” et  n’a  pu  faire  mieux  que  d’y  inscrire  celui  de  son  fils, 

déjà  membre  correspondant,  le  digne  continuateur  de  l’œuvre 
» du  père.  « 
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5.  Dans  la  même  séance  le  comité  a nommé  en  qualité  de 
délégués  de  la  société  au  congrès  de  Venise  : 

MM.  le  colonel  Wauwermans,  président,  (délégué  du  gou- 
vernement belge). 

L.  Delgeur,  premier  vice-président. 

E.-A.  Grattan,  second  vice-président, 

P.  Génard,  secrétaire  général. 

J.  Langlois,  conseiller. 


6.  M.  Le  président  analyse  la  correspondance: 

— MM.  Delgeur  et  Génard  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à la  séance  pour  motifs  de  santé.  — Mêmes  excuses  de 
MM.  Hertoghe,  Baguet  et  Gouturat  pour  raisons  d’affaires. 

— Envoi  d’une  brochure  intitulée:  Petitie  voor  rechten 
gericht  aan  Z.  HEd.  den  President  van  den  Oranje-vrijstaat 
en  den  achtbaren  Volkraad  op  17  fehruari  1881. 

— Envoi  d’une  brochure  intitulée  : Un  voyage  au  Brésil 
au  XVP  siècle  (1555)  par  M.  Louis  Delavaud,  secrétaire 
adjoint  de  la  société  de  géographie  de  Rochefort. 


7 .  Remercîments  du  Smithsonian  institution  pour  l’envoi 
des  bulletins  du  tome  IV. 

— Avis  du  renouvellement  du  bureau  de  la  société  de 
géographie  et  de  statistique  de  Mexico. 

— Envoi  des  Bulletins  des  sociétés  de  Berne  et  de  Vienne. 

— Envoi  d’un  bulletin  de  la  société  de  Rochefort,  signa- 
lant la  publication  du  Panorama  de  Saigon,  par  M.  le 
capitaine  Favre,  de  l’infanterie  de  marine. 
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— Envoi  d’un  projet  d’organisation  d’une  École  interna- 
tionale de  préparation  aux  voyages.  Ce  projet  sera  soumis 
à l’examen  d’une  commission. 


8.  M.  Louis  Delavaud,  secrétaire  adjoint  de  la  société  de 
géographie  de  Rochefort , envoie  un  mémoire  manuscrit  : 
Notes  sur  le  climat  de  l'Afrique.  MM.  le  baron  O.  van 
Ertborn  et  le  lieutenant-colonel  Henrard  sont  nommés  com- 
missaires pour  l’examen  de  ce  travail. 


9.  M.  le  président  fait  connaître  la  dépêche  suivante  que 
lui  adresse  ï association  internationale  africaine  : 

“ Le  courrier  de  Zanzibar  nous  a apporté  des  nouvelles 
» de  tous  nos  voyageurs. 

“ MM.  Popelin,  Ramaeckers,  Roger  et  Becker  étaient  en 
« bonne  santé  à Karéma.  Ils  ont  commencé  à semer  les 
» graines  qu’ils  ont  emportées  d’Europe;  la  fertilité  extraor- 
« dinaire  du  sol  leur  faisait  espérer  une  abondante  récolte. 

Le  docteur  van  den  Heuvel  continuait  à séjourner  à 
« Tabora. 

»»  Une  lettre  de  M.  Gambier,  qui  a quitté  Zanzibar  le  11  mars 
dernier,  annonce  qu’il  est  arrivé  en  fort  bonne  santé  à 
« Marseille  le  6 de  ce  mois.  Il  se  rendra  dans  le  courant 
» de  la  semaine  prochaine  à Paris,  où  il  s’arrêtera  pendant 
« quelques  jours  avant  de  revenir  à Bruxelles.  » 

Le  comité  des  membres  etfectifs,  désireux  de  rendre  hom- 
mage au  zèle  et  au  dévouement  que  M.  le  capitaine  Gambier, 
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chef  de  la  première  expédition  belge  en  Afrique,  a montré 
dans  l’accomplissement  de  sa  mission,  a décidé  d’inviter 
cet  officier,  à son  retour  en  Belgique,  à assister  à une  récep- 
tion solennelle  de  la  société,  à laquelle  seront  invités  les  officiers 
de  la  garnison.  Cette  réception,  dont  la  date  sera  fixée  ultérieure- 
ment, sera  suivie  d’un  souper  par  souscription. 


10.  M.  Burls,  trésorier  de  la  société,  conformément  aux 
articles  27  des  statuts  et  2 du  réglement,  fait  connaître  l’état 
de  la  caisse  et  le  projet  de  budget  pour  1881-1882. 

Le  compte  de  l’exercice  écoulé  se  solde  par  un  boni  important. 
Le  projet  de  budget  réserve  une  somme  de  plus  de  fr.  4,500  pour 
les  impressions  et  publications.  Le  trésorier  fait  remarquer  que 
le  nombre  des  membres  est  à peu  près  stationnaire  ; s’il  y a 
eu  des  démissions  et  des  décès  qui  Font  réduit  d’une  part, 
des  adhésions  nouvelles  d’autre  part  ont  comblé  les  vides. 

— M.  le  président  remercie  M.  le  trésorier  du  soin  extrême  qu’il 
apporte  dans  sa  mission.  Grâce  à sa  sévère  gestion,  dans  laquelle 
il  est  assisté  d’ailleurs  par  le  secrétaire  général,  les  finances 
de  la  société,  quoique  modestes,  sont  prospères.  Il  insiste  pour 
que  les  membres  provoquent  des  adhésions  nouvelles  ; plus 
les  ressources  de  la  société  seront  grandes,  plus  elle  pourra 
étendre  ses  publications  et  réaliser  l’œuvre  de  vulgarisation 
scientifique  à laquelle  elle  s’est  vouée.  Il  propose  de  voter 
des  remercîments  au  trésorier.  — Adopté. 


11.  M.  Grattan  présente  au  nom  de  M.  Hertoghe,  biblio- 
thécaire absent,  la  situation  de  la  bibliothèque  et  des  acqui- 
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sitions  de  livres  et  de  cartes.  — Des  remercîments  sont  votés 
au  zélé  bibliothécaire,  qui  ne  cesse  de  consacrer  un  temps 
considérable  à la  conservation  des  collections  de  la  société. 


12.  M.  le  baron  van  Ertborn  présente  au  nom  de  M.  Génard, 
secrétaire  général  absent,  l’exposé  des  travaux  de  la  société 
pendant  l’année  1880-1881,  conformément  à l’article  25  des 
statuts.  — Des  applaudissements  accueillent  ce  rapport  qui  sera 
inséré  dans  un  prochain  numéro  du  Bulletin.  Des  remercî- 
ments sont  votés  au  dévoué  secrétaire  général. 


13.  Le  président  informe  l’assemblée  que,  conformément  à 
l’article  19  des  statuts,  le  conseil  de  la  société  sera  convoqué, 
pour  élire  un  premier  vice-président,  un  secrétaire  général 
et  un  bibliothécaire  en  remplacement  de  MM.  Delgeur,  Génard 
et  Hertoghe  dont  le  mandat  est  expiré,  mais  renouvelable. 


14.  M.  le  président  communique  la  dépêche  suivante  adressée 
au  secrétaire  général  par  M.  le  capitaine  Howgate,  du  corps  des 
signaux  des  États-Unis  et  membre  correspondant  de  la  société. 

“ Washington,  14  mars  1881. 

Cher  Monsieur, 

“ A titre  de  membre  de  votre  honorable  société,  j’ai  le 
plaisir  de  vous  informer  que  dans  la  dernière  session  du 
congrès  des  États-Unis,  les  projets  du  gouvernement  central  pour 
la  préparation  de  deux  expéditions  arctiques,  dues  à l’initiative 
privée,  ont  été  approuvés. 
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« La  première  sous  la  direction  de  M.  Bennett  du  Neio- 
York  Herald,  par  le  détroit  de  Behring,  et  la  seconde,  sous 
ma  direction  par  le  Smiths  Sound.  La  première  sera  sous  la 
direction  immédiate  du  département  de  la  marine  et  la  seconde 
sous  la  direction  supérieure  du  département  de  la  guerre. 

” Gomme  complément  de  ces  deux  expéditions,  le  service 
des  signaux  des  États-Unis  propose  d’établir  une  station  météo- 
rologique à la  pointe  Barrow,  qui,  avec  la  station  de  la  baie 
de  Lady  Franklin,  complétera  les  stations  polaires  des  États- 
Unis,  cette  année. 

” Sincèrement  à vous. 

” Howgate.  « 


15.  M.  le  président  communique  à l’assemblée  la  note  suivante: 

“ L’itinéraire  des  premiers  voyageurs  qui  visitent  une  contrée, 
laisse  constamment  certaines  incertitudes.  Procédant  par 
induction,  ils  supposent  à la  contrée  des  formes  que  l’expérience 
ne  confirme  pas  toujours,  et  leurs  récits  compliqués  des  noms 
des  lieux,  mal  fixés,  déroutent  les  commentateurs.  C’est  ainsi 
par  exemple,  qu’on  ne  parvient  à rétablir  qu’à  grande  peine 
l’itinéraire  suivi  par  Marco  Polo  à travers  l’Asie,  quoique  les 
voyages  modernes  tendent  à établir,  en  diverses  parties,  qu’il 
doit  être  rigoureusement  exact.  C’est  ainsi  encore  que  le  lieu 
où  débarqua  Colomb  dans  l’île  Guahahani,  qu’il  nomma  San- 
Salvador  (archipel  de  Bahama  ou  des  Lucayes),  et  où  il  arbora 
pour  la  première  fois  le  drapeau  castillan  en  Amérique,  est 
resté  incertain.  Une  découverte  récente  et  fort  curieuse  tend 
à fixer  un  des  points  contesté  du  troisième  voyage  de  l’illustre 
descobridor. 

Au  mois  d’avril  1880 , M.  Agostino  retrouva  dans  des 
fouilles  faites  dans  son  jardin,  à Punte-Arenas,  au  sud-ouest 
de  nie  de  la  Trinité  (petites  Antilles),  une  ancre  en  fer  pesant 
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1100  livres.  Suivant  la  mode  qui  veut  absolument  prétendre 
que  la  population  de  l’Amérique  est  d’origine  phénicienne, 
on  la  supposa  d’abord  un  débris  d’un  navire  phénicien.  Mais 
un  examen  plus  attentif  y fit  remarquer  la  date  de  1497. 
Dès  lors  il  n’y  avait  plus  de  doute  possible  ; cette  ancre 
appartenait  à l’un  des  navires  de  la  flotte  de  Colomb,  qui 
en  1498  visita  l’île  de  la  Trinité  et  y courut  de  grands 
dangers  par  une  haute  marée  et  le  débordement  soudain  d’un 
des  fleuves  ou  défluents  de  l’Orénoque,  qui  se  déversent  dans 
le  golfe  de  Paria.  — “A  une  heure  avancée  de  la  nuit,  étant  sur 
» le  pont,  j’entendis  un  rugissement  terrible,  « dit  Christophe 
Colomb  ; “ je  cherchais  à pénétrer  l’obscurité  et  tout  à coup,  je 
” vis  la  mer  sous  forme  d’une  colline  aussi  haute  que  le  navire 
’’  s’avancer  lentement  du  sud  vers  mes  navires.  Au  dessus  de 
« cette  élévation  un  courant  arrivait  avec  un  fracas  épou- 
» vantable.  Je  ne  doutais  pas  que  nous  fussions  au  moment 
’’  d’être  engloutis  et  encore  aujourd’hui  j’éprouve  à ce  souvenir 
’’  un  saisissement  douloureux.  Par  bonheur  le  courant  et  le 
» flot  passèrent,  se  dirigèrent  vers  l’embouchure  du  canal, 
n y luttèrent  longtemps  et  s’affaiblirent,  n 
L’admirai  ordonna  précipitamment  de  lever  l’ancre,  et  la 
seule  avarie  qui  résulta  de  cet  accident,  fut  la  perte  d’une 
ancre  du  vaisseau  amiral.  L’examen  géologique  du  terrain 
indique  que  l’endroit  où  cette  ancre  a été  retrouvée  a dû  être 
recouvert  d’atterrissements  modernes.  Tout  prouve  donc  que 
cette  épave  peut  être  considérée  comme  un  jalon  marquant 
d’une  manière  précise  un  point  de  la  trace  du  3®  voyage  de 
l’illustre  Génois  et  l’endroit  exact  où  il  fut  exposé  au  péril, 
auquel  il  échappa  en  fuyant  vers  le  détroit  resserré  qu’il  a 
nommé  la  Bouche  du  dragon,  nom  qu’il  a conservé  jusqu’ici. 


L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  la 
parole,  la  séance  est  levée  à 10  heures. 


ilable  tî«s  Jïtatims, 
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